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NOTICE 

SUR l'industrie et LE COMMERCE DES GAULES. 

Par VEditeur (i> 



L'ÉTAT politique des Gaules , à Fëpoque de la con- 
quête de Jules César, n'était rien mojns que favorable 
au commerce. Une nation divisée par peuplades dé- 

(i) Extrait en partie (d'après la vérification des faits dans 

I. 8« LIV. ï 
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sunies entre elles , sans cesse armées les unes contre 
les autres, et dont la méfiance était le sentiment do- 
niinant dans leurs relations de voisinage , ne pouvait 
se livrer avec avantage à Texercice d*un art ami de 
la, bonne foi et de la paix. Cependant, les Gaulois 
n'étaient pas absolument privés des ressources de cette 
industrie qui est une nécessité de Tétat social , et l'un 
des premiers bienfaits de la civilisation : quelques 
écrivains ont même cru reconnaître dans les habitu- 
des et les établissemens de ces peuples, au temps de 
Tinvasion, les ruines d'une société jadis florissante, et 
alors déchue de son ancienne splendeur. Sans exa- 
miner ici le mérite de cette opinion, nous nous bor- 
nerons à exposer les faits rapportés par les contempo- 
rains, que l'abbé Carlier a négligés dans le Mémoire 
qui suivra cette Notice , parce qu'il s'applique à un 
état de choses moins ancien. Quoique ces faits ne 
soient ni assez positifs ni assez nombreux pour qu'on 
puisse y trouver tous les élémens d'un tableau régu- 
lier et complet du commerce des premiers siècles, il 
en jaillira néanmoins quelques traits de lumière sur 
la situation industrielle des Gaules dans ces temps 
reculés, et peut-être y verra- 1- on l'objet d'un cha- 
pitre nécessaire à l'histoire du commerce français. 
Il paraît que les Gaulois avaient su se procurer par 
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les autears orîginaax) Ju curieux et savant Traité întîtolé : 
De l'Economie publique et rurale des Celtes, des Germains et 
des autres peuples du nord et du centre de l'Europe, Par L. Rey- 
nier. {Edit. C. L.) 
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eux-mêmes non seulement les choses les plus nécessaires 
à la vie, mais encore des objets de commodité et d*a-* 
grément qui n'étaient point en usage chez les Ro- 
mains , et que par conséquent ils ne pouvaient devoir 
à ces étrangers. 

Les légions romaines trouvèrent l'art du tisserand 
établi dans la Gaule et daiis la Germaïiie , où les plus 
belles parures des femmes étaient de toile de lin (i). 
Les hommes en faisaient aussi usage. On lit dansEgin- 
hart, que lesFrancs se distinguaient des peuples au mi- 
lieu desquels ils vivaient , par les chemises et les cale- 
çons de toile qui faisaient partie de leur vêtement. Les 
druides s'habillaient de toile ; et de là vient que les 
prêtres de l'ancienne Armorique, maintenant la Bre- 
tagne, ont conservé la qualification de belchec ou 
belheCj mot dérivé du celtique belch ou belhj qui 
signifie lin (2). Il est même à remarquer, dit un au- 
tevir moderne (3), que c'est dans les pays où les Ro- 
mains ont le moins pénétré, que le tissage s'est con- 
servé dans sa plus gj'ande perfection ; preuve qu'elle 
n'était pas due à leur influence. 

La préparation et le tissage de la laine étaient éga- 
lement connus des Gaulois. Les Romains en tirèrent 
pendant long-temps des draperies y dont les unes étaient 
d'un tissu fin et rayées , et les autres plus grossières , 
mais d'une consistance assez forte pour résister aux 

(i) Strab., Géog*, 1. 4* — Plin.^ Hist nat, 1. 19. 

(2) Menu de l'Acad. celt, t* i, p. i83. 

(3) Traité de V économie des Celtes ^ de Reynier. 



(4) 

intempéries des saisons. Pline rapporte (ju'on fabri- 
quait aussi des étoffes d'un tissu tellement compacte 
et serré, qu'il était à Tépreuve de l'arme blanche (i). 
La description que le même auteur donne du mode 
de préparation de ces draps est trop obscure et trop 
vague, pour qu'on puisse savoir exactement si ce pro- 
cédé appartient au feutrage ou au« foulage. On y dis- 
tingue seulement le concours d'un acide, l'action du 
feu, et l'emploi de peignes de fer crochus, dont on 
se servait assez généralement avant de soumettre les 
tissus à la pression des cylindres. On croit que Pline 
a confondu les deux procédés , qui étaient également 
inconnus aux Romains , et qui leur furent révélés par 
les Gaulois, où ils existaient l'un et l'autre depuis 
long-temps. Il fallait bien, en effet, que la fabrica- 
tion du drap, et conséquemment l'art de le fouler, 
fussent déjà anciens dans la Gaule à l'époque de la 
conquête , puisque cette étoffe tirait de la langue cel- 
tique , le nom qui lui était propre , et tous les dérivés 
qui exprimaient les circonstances de sa préparation. 
Le radical com, drap, donnait C07wm«^ fouler le drap; 
houassouen al conij l'herbe au drap, ou chardon à 
foulon (2). Quant au feutrage , ce mot paraît dérivé 
du celtique yè&Tj qui signifie bonnet. 

Les Celtes pratiquaient avec succès l'art de la tein- 
ture ; ils possédaient même , ainsi que les Grermains , 
des procédés qui leur étaient particuliers. Leurs fem- 

(i) Hist. nat, ]. 8, c. 73. 
(a) Dîpsacus fullomim* 
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mes, selon Tacite, teignaient en pourpre les toiles de 
lin qui servaient à leurs vêtemens (ï). Ce sont eux 
qui portèrent dans la haute Italie, Tart d'extraire cette 
précieuse couleur de certains végétaux. Pline nous 
apprend qu'ils la tiraient du suc du vaccinium ^ 
mais qu'ils ne l'employaient que pour les vêtemens 
de leurs esclaves, et que les Romains les imitèrent en 
cet usage (2). Ils avaient aussi la garance, et la plante 
que Pline nomme kjracinthuSj espèce de jacinthe 
commune , dont les habitans de la campagne tirent 
ime couleur violette peu solide. Le goût de la cou- 
leur bleue, qui, d'après le témoignage d'Ammien 
Marcellin(3), plaisait beaucoup aux dames gauloises, 
n'a pu que contribuer à l'extension de la culture du 
pastel ou guède. Plusieiu*s peuplades de la Bretagne 
se coloraient le visage et autres diverses parties du 
corps avec la fécule de cette plante. Le bleu , égale- 
ment estimé chez les Scandinaves , était la pourpre 
du Nord. On connaissait l'indigo; mais on le vendait 
un prix excessif, comme tous les produits de l'Inde , 
et les marchands le falsifiaient avec le pastel (4)- 

L'agrément des couleurs ne suffisait pas à la toi- 
lette des Gaulois; ils y joignaient le luxe des brode- 



(1) De Mor» Germ,f c. 17. 

(2) Hist naty 1. 22, c. 3. — Le oacdnium de Pline paraît 
être Vairelie commune, dont les chimistes modernes es- 
sayèrent d'extraire mj colorant, qui avait peu de solidité. 

(3)//m/., 1. i5. 

(4) Pline, Hist, naL, 1. 37, c. 27. 
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ries, et même de la broderie d'or, qui servait à Tor- 
nement des habits des druides (i) : ce goût leur était 
commun avec les peuples du Nord. Lorsque Priscus 
se présenta dans le camp d'Attila, il y vit les femmes 
de ce prince occupées à broder des vêtemens pour ses 
guerriers (2). Chez les Francs, c'était aussi l'occupa- 
tion des fènmies. Pour se foire une idée du luxe des 
habillemens du siècle de Charlemagne, il suffit de 
jeter les yeux sur le tableau que l'auteur anonyme 
de la vie de ce monarque a tracé de la manière de se 
vêtir des Francs qui formaient sa cour (3). 

On compte parmi les objets de luxe, ou du moins 
d'une commodité recherchée, dont l'invention appar- 
tient aux Celtes-Gaulois, les matelas et coussins rem- 
plis d'étoupes de lin ^ que les Romains tirèrent du 
pays des Cadurques, jusqu'à ce qu'ils aient su les imi- 
ter (4). 

Le savon était aussi, pour les Celtes, un d^jet d'in- 
dustrie qui demeura long -temps étranger au peuple 
romain^ et qui servait dans le Nord à différens usages. 
Pline assure qu'on fabriquait dans la Gaule plusieurs 
espèces de savon, dont la plus estimée était composée 
de cendre$ de hêtre et de suif de chèvre (5). Il y en 



(i) Slrab., Géog., 1. 4- 

(2) Jom., de Reb. Goth. 

(3) Lindemb., Gioss., voce Sagum. 

(4) Pliii., Hist naty 1. 19, c. 2. — Juyén., sat. 6, v. SSj ; 
çat. 7. 

(5) HisU nati L 28, c 5i. 
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avait de solides et de liquides ; ce qui fait voir que 
les Gaulois connaissaient également Temploi des grais- 
ses animales et celui des huiles végétales. Il est cer- 
tain que les plantes oléagineuses étaient cultivées dans 
les Gaules ; et toutefois rien n^annonce que le fruit 
de l'olivier ait été employé , dans les premiers siècles 
de Père chrétienne , à la fabrication du savon : ni Al- 
bert -le -Grand ni Olivier de Serres n'en font men- 
tion , quoîqu'en traitant de la préparation de ce dé- 
tersif, ils aient indiqué toutes les huiles qu'on y fai- 
sait entrer dans leur temps. Il est permis de penser 
que rhuile de baleine n'était pas étrangère à cette fa- 
brication. La pèche de ce cétacée sur les côtes du 
Nord, a une origine assez ancienne pour faire au moins 
présumer que les Graulois appréciaient l'utilité de ses 
produits, et qu'ils savaient en profiter. Une disposition 
de la loi des Angles évalue un harponneur à une compo- 
sition d'un quart plus forte que celle d'un autre homme 
de la même classe ( i ) ; d'où l'on peut infî^rer que l'art du 
harponneur jouissait d'une certaine estime, et qu'appa- 
remment on savait le mettre à profit dans ses résultats. 

On peut croire aussi que les Gaulois savaient ex- 
traire la potasse des cendres , qui , selon Pline , étaient 
employées dans la fabricatitm des savons; et que l'Asie 
centrale , où ce procédé était en usage à une époque 
fort ancienne (3), l'avait appris des peuples du Nord 
qui étaient en relation avec elle. Les Romains ont 



(i) Lîndemb., Lex AngL, lit. 5, § 20. 
(a) Ezéch., c. 47 1 v. ii. 
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reçu long-temps la potasse des mêmes peuples, par la 
voie du commerce j mais, dans la suite, le bas prix 
auquel ils ont pu se procurer le natron de TEgypte 
leur ^ fait préférer cette dernière substance (i). 

Le charronage figure parmi les arts utiles que les 
Gaulois ont cultivés avec un certain succès. Ils avaient 
des chars non seulement pour le transport , mais en- 
core pour le combat ; et ce dernier usage était plus 
marqué chez les Bretons* Ceux - ci armaient de faux 
Tessieu des chars de guerre , et montaient dedans pour 
lancer leurs traits et Jeter le désordre dans les bandes 
ennemies, en rompant leurs rangs. César ne dit point 
que les Gaulois aient adopté cette coutinne ; mais il 
parle fréquemment de Temploi qu'ils faisaient de leurs 
chariots pour former des retranchemens difficiles à 
forcer (a). On s'est servi long-temps de ce moyen de 
défense , qui n'a été abandonné que depuis l'inven- 
tio» de l'artillerie , et qui subsistait encore dans le 
quinzième siècle* , 

Nous avons déjà vu que les Gaulois n'étaient pas 
aussi ennemis du luxe que leur position sociale pour- 
rait le faire croire ; la forme des chars dont ils se ser- 
vaient pendant la paix en est une ^piouvelle preuve. Ils 
les. ornaient de plaques d'argent, et même de doru- 
res (3), C'est dans un équipage de cette espèce que 



(i) Plln., Hlst naty I. 3i, c. 46* 

(a) De Bel GaL, 1. i, c. a6. 

(3) Plin., Hist naty J. i4i c. 17. — Alhén., 1. 4» — Flor. 

1^ ô^ c» 3. 
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Bitinius iut montré nu au peuple romain , à Tenuëe 
triomphale de son vainqueur. 

La charrue à avant-train , c*est-à-dire dont la partie 
antérieure porte sur des roues , est une conséquence 
du charronnage perfectionné chez les Gaulois. L'in- 
vention leur en appartient (i). Ce sont eux qui l'ont 
introduite dans la haute Italie , et qui ont fourni le 
modèle de celle dont Virgile a donné la description 
dans ses Géorgiques. 

La tonnellerie est encore un art dont les Romains 
n'ont eu connaissance qu'après l'avoir étudié chez les 
Gtaulois. Le continuateur de César (2) raconte qu'au 
siège d'Uxellodunum , les assiégés profitèrent de l'in- 
clinaison du terrain pour rouler contre les ouvrages 
des Romains 9 des tonneaux remplis de matières inflam- 
mahle^ , qui y mettaient le feu. Il est fait mention de 
ces vases dans le code des Yisigoths , ainsi que des 
cercles de bois qui entraient dans leur fabrication. 

Outre les machines qui servaient à fouler le drap , 
les Gaulois savaient aussi employer l'eau comme mo- 
teur dans les usines destinées à divers services. C'est 
ce qui résulte des passages des historiens (3) et des 
dispositions des anciens codes , où il est question des 
barrages et des retenues d'eau propre à ces établisse- 



(i) Gallîœ duas adâidemnt iall rotulas, quod genus i>ot:ant 
planarati, (Plîn., Hist nat, 1. 18, c. 18.) El iiotj ivds plane- 
miL., c. 48, suivant la citation de Reynier. 

(2) HirtiuSf de Bel, GaL, I. 8, c. 34-. 

(3) Grcg. ïur., ///a/., 1. 3, c. 19. 
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* mens. Une loi des Bavarois prononce une peine triple 
pour les vols faits dans les moulins d'un usage com- 
mun (i) : il y avait donc des usines publiques, et par 
conséquent assez considérables pour nécessiter l'appli- 
cation de la mécanique comme force motrice. On se 
servait aussi de moulins à bras dans les Gaules ; mais 
c'était un reste d'un usage beaucoup plus ancien, que 
les usines avaient avantageusement remplacé en grande 
partie. 

Les Gaulois connaissaient l'art de fortifier les villes 
et de jeter des ponts sur les fleuves et les rivières , 
pour les communications habituelles (2) ; ce qui sup- 
pose beaucoup d'autres connaissances, et un certain 
dévelc^penient des ressources qui naissent de l'obser- 
vation et du travail chez les peuples civilisés : aussi 
l'exploitation des mines était -elle très -active dans la 
Gaule, dans la Bretagne et chez les Scandinaves, dont 
les plus anciens tombeaux contenaient du fer, du cuivre 
et de l'airain. Les Gaulois creusaient leurs champs 
jusqu'à la profondeur de cent pieds pour en extraire 
la marne. L'habitude des travaux souterrains que né- 
cessitaient la recherche et l'exploitation des mines , 
est la raison que César donne de leur adresse ^ éyen-^ 
ter ses ouvrages de guerre (3). Le fer qu'ils prépa- 
raient, et dont ils fabriquaient leurs armes, était d'une 
qualité supérieure, et les Romains le préféraient à 

(i) LiDdemb., Lex Bajuç., t. 8, § 2. 

(2) Cœsar, de BeL Gai., 1. 7, c. 11, et passïm. 

(3) Ihid*, 1. 3, c. ai; 1. 7, c. 22. 
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d'autre qu'ils tirciientdedifférenspays(i). On a même 
découvert plusieurs morceaux de serrurerie gauloise 
fort remarquables (2). Les mines de cuivre n'étaient pas 
exploitées dans la Gaule avec moins de succès; la bonté 
du métal qui en provenait le faisait rechercher comme 
le fer de ces contrées (3). Les Gaulois savaient le mo- 
difier par divers alliages , au point de lui donner l'é- 
clat de l'or. Ils possédaient aussi l'art de donner à l'é- 
tain dont les mines existaient en Bretagne , le reflet 
et une partie de la solidité de l'argent. Ils ne négli- 
geaient pas non plus l'exploitation des mines de plomb ; 
ce métal leur servait à couvrir leurs principaux édi- 
fices (4) ; d'où l'on peut conclure qu'ils connaissaient le 
moyen de le réduire en lames. Le procédé de l'éta- 
mage, qu'ils mirent en usage avant les Romains, de- 
vait leur être atessi familier : ils l'appliquaient non 
seulement à leur vaisselle , mais encore à la décora- 
tion de leurs chars, des harnais de leiu's chevaux, et 
de divers objets mobiliers. 

Quoique la Gaule renfermât des mines d'or (5) , et 
même très-abondantes , rien n'indique que ce métal 
ait formé l'objet d'un commerce d'exportation réglé. 
Les Gaulois auraient donc employé à leur usage tout 
le produit de leur extraction ; le luxe aurait donc été 



(1) Plîn., Hist nat, 1. 34, c. J^j. 

(2) Mag. encyclop., fév. 1808. 

(3) PIÎD., Hist. nat, 1. 34-i c. 2. 

(4) Greg. Tur., Hist, 1. 4i c. 20. 

(5) Diodor. Sic, 1. 5, c. 27. 
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porte chez eux à un degré tel qu'on ne le suppose pas 
communément. Et en effet, indépendamment des col- 
liers et des bracelets d'or propres aux guerriers, dont 
il est si souvent question dans l'histoire romaine , les 
Gauloises se paraient aussi de métaux précieux ; et il 
est vraisemblable que les peuples qui , avec le goût de 
ces ornemens, possédaient le métal qui les donne, 
n'ignoraient pas l'art de l'étendre , de le filer, et d'en 
tirer le parti le plus avantageux possible. 

Tous ces faits, malgré leur insufEsance et le vague 
des documens historiques où ils sont puisés , permet- 
tent néanmoins de penser que les arts industriels exis- 
taient dans les Gaules avant la conquête de Jules Cé- 
sar, et que ce ne sont pas les Romains qui les ont in- 
troduits, puisque, de leur propre' aveu, ils n'ont connu 
les plus utiles que depuis leurs relations avec les Gau- 
lois (i). 

Quant au commerce proprement dit , les anciens 
qui n'ont parlé qu'incidemment de celui des Gaules , 
semblent n'y avoir vu qu'une industrie personnelle , 
bornée dans ses mouvemens, et dont l'utilité ne se 
rapportait qu'à l'individu , sans influence sur la for- 
tune publique : mais peut-être n'ont -ils pas fait une 
juste appréciation de cet état commercial ; peut - êti'e 
aussi les jugemens qu'ils en ont portés, dans des écrits 
spéciaux, ne sont-ils point arrivés jusqu'à nous. Quoi 
(|u'il en soit, tous les Celtes n'étaient pas également 



(i) Voy. le Traité de V économie publique et rurale des Celles y 
des Germains et des autres peuples du Nord, passiin. 



( i3) 

adonnés au commerce. Les uns s'opposaient à Fentrée 
des denrées étrangères, au nombre desijucUes était le 
vin, pour ne pas s'amollir par de nouvelles jouissan- 
ces ; d'autres les admettaient , mais dans des propor- 
tions limitées comme leurs besoins, qui n'embrassaient 
que le nécessaire (i). Les négocians suivaient leurs 
marcbandises , et se transportaient dans tous les lieux 
où ils espéraient trouver du bénéfice. César fait re- 
marquer que les Gaulois , qui étaient naturellement 
fort curieux , entouraient les marchands étrangers et 
les voyageurs , pour en apprendre des nouvelles, qui 
leur servaient souvent dé règle dans leurs entreprises. 
Lui-même s'adressa aux négocians qui avaient voyagé 
en Bretagne, pour obtenir des renseignemens sur cette 
Montrée , dont il méditait l'attaque (2) : il y avait donc 
des marchands-voyageurs. Cette manière de commer- 
cer n'est sans doute pas la plus simple ni la plus avan- 
tageuse ; mais elle provenait du défaut de communi- 
cations sûres et faciles ; et l'on voit qu'elle était déjà 
fort ancienne à l'époque de la conquête , puisqu'ime 
loi, en vigueur dans le siècle d'Aristote, rendait cha- 
que canton responsable , envers les commerçans , des 
vols commis sur son territoire à leur préjudice (3). 



(i) Tacit., de Mor. Germ,, c. 5. — Caesar^ de Beh GaL^ 
1. 4i c. 2. 

(2) De Bel. GaL, 1. 4) c. 20. 

(3) Arîst.<, de Mirah. — Cette loi, rétablie par les Francs 
(Capit, an. 5g5, ap. Bal.), semble s'être reproduite encore 
dans notre législation révolutionnaire : la loi du 10 rende- 
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Existait^il alors des droits d'entrée et de sortie ? c'est 
ce qu'on ne peut affirmer j mais tout porte à croire 
que les Gaulois n'avaient pas négligé ce moyen d'ac- 
croître les ressources publiques- La multitude des 
douanes intérieures que nous voyons établies , dès les 
jM*emiers temps de l'invasion des Bourguignons et des 
Francs, pourrait être considérée comme la preuve 
d'une antique existence qui remonterait au temps où 
l'état de la G aule , subdivisée en im grand nombre . 
de petits gouvernemens, donnerait l'explication et le 
motif de ces établissemens. 

Si les voyages des marchands sur terre avaient leurs 
inconvéniens et leurs dangers , de plus grands périls 
menaçaient encore les vaisseaux destinés au commerce. 
Aux dangers qui sont propres à la navigation se joi- 
gnaient les résultats désastreux du naufrage sur un 
littoral peuplé d'hommes avides de pillage , et que fa- 
vorisaient des coutumes barbares : marchandises, ma- 
telots, passagers, tout devenait la proie des habitans 
des côtes. 

Moins la communication était facile , plus on devait 
éprouver le besoin de se réunir sur un point donné , 
dans l'intérêt des consommateurs et du commerce, 
pour restreindre la nécessité des déplacemens , et ne 
faire en quelque sorte, d'une multitude de petites af- 
faires, qu'une seule et grande opération : les foires 
devaient donc être en usage chez les Gaulois. Strabon 



miaire an 4- rend les communes responsables des pillages 
commis par des aUroupemens sur leur territoire. 
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parle, en effet, de plusieurs foires considérables, qiiMl 
désigne sous le nom à!empona, et qui formaient, de 
son temps, des centres d'affaires commerciales (i). 
Celles de Beaucaire, de Francfort, et autres sembla- 
bles, sont un reste de ces anciennes institutions. 

C'est dans la ville d'Arles et à Narbonne que Stra- 
bon a placé le centre principal du commerce des 
Gaules sur la Méditerranée. D'Arles , les marchan- 
dises remontaient le Rhône. A une certaine hauteur, 
il se formait un embranchement. Une partie de ces 
marchandises était chargée sm* des chariots, pour tra- 
verser le pays des Auvergnats, d'où on les embarquait 
sur la Loire. L'autre partie continuait à remonter le 
Rhône , et puis la Saône, où il se formait mi second 
embranchement. Une portion était transportée par 
terre jusqu'à la Seine, où on l'embai'quait de nou- 
veau; l'autre portion se subdivisait encore. Une partie 
remontait le Doubs, traversait le Mont-Jura, et des- 
cendait ensuite l'Aar jusqu'au Rhin : l'autre partie 
était dirigée sur la Moselle , où elle faisait un certain 
trajet; car diverses directions avaient donné lieu à 
plusieurs centres ou dépôts de commerce intérieur, 
tels que Lyon , Acmenabum , dans le pays des Car- 
nutes, Trêves, etc. (2)1 Vannes était, sur l'Océan, le 
point]|opposé où les marchandises qui descendaient la 
Seine venaient aboutir, pour de là se répandre sur les 
côtes voisines et sur celles de la Bretagne. C'était aussi 



(i) Géog.y 1. 4. 

(2) Ibid. — Huet, Hist. du comm. des anciens ^ c. 89. 
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reiiirepôt des objets exportés par les Bretons dans là 
Gaule. 

Les marchandises expédiées de Narbonne, second 
centre du commerce de la Méditerranée , remontaient 
TAude ; et après un court transport par terre , elles 
étaient rembarquées sur les rivières qui se jettent dans 
la Garonne, et dirigées sur Bordeaux (i). 

Saintes formait aussi , vers l'embouchure de la Cha- 
rente, un autre centre de commerce, où venaient 
aboutir les marchandises des pays situés entre la Loire 
et la Garonne. 

On voit que ce système de communication natu- 
relle et de transports embrassait à peu près toute la 
Gaule , et pouvait suffire aux besoins d'un commerce 
assez étendu, même à l'extérieur. 

Les marchandises qui faisaient l'objet principal de 
ce commerce étaient des étoffes, les unes grossières , 
qui servirent à l'habillement des soldats romains (2); 
les autres , travaillées avec plus de soin et teintes en 
diverses couleurs, dont les plus estimées portaient le 
nom d*j4rraSj où elles se fabriquaient (3) ; des toiles 
pour voiles, et d'autres plus fines pour d'autres usages ; 
des salaisons, dont les plus recherchées étaient celles 
qui se préparaient sur les rives de la Seine (4) ; des 



- / 



(i) Slrab., Géog., 1. 4- 

(a) La Tour d'Auvergne a cru retrouver ces tissus dans 
le vêtement moderne des paysans bretons. (^Orig. cell., p. 3i<) 

(3) Treb. Poil., in GalL 

(4) Slrab., Géog.y 1. 4« — Varr., Econ., 1. 2, c. 4« 
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péauit, deô cuirs, et vraisemblablement des pelleté* 
ries, dont les Français firent depuis une grande con- 
sommation ; des bois de construction descendus des mon- 
tagnes pom* alimenter différens ports (i); des esclaves 
que les hasards de la guerre et des naufrages faisaient 
tomber dans les mains des Gaulois ; et , selon Tacite (2), 
ceux qui, victimes de leur passion pour le jeu, avaient 
joué et perdu leur liberté ; des fromages de différentes 
qualités , dont les plus estimés à Rome provenaient 
des Alpes et des Cévennes (3) ; des chevaux, mais en 
petit nombre (4) ; des métaux de plusieurs espèces ; 
et enfin quelques autres articles d'une moindre im- 
portance , tels que du miel , des troupeaux d'oies (5) , 
et des chiens de chasse, notamment ceux qu'on nom- 
mait vertagij et que les Romains préféraient à beau- 
coup d'autres , parce qu'ils étaient dressés à conserver 
le gibier intact, et même à le défendre contre les au- 
tres chiens (6). 

Aucun auteur ne s'explique sur l'exportation des 
grains de la Gaule ; mais on ne peut douter de l'anti- 
que existence de cette branche de commerce^ d'après 

-■ I ■■ Il I ■ Il I I .. ifl <> I H .•■! .lill 11 I , . 

(i) Slrab., Géog.y 1. 4* 

(2) Ve Mon Germ,, c. 24* — Anseg., Cap., L 5, §'i32. — 
Slrab., Géog.f 1. 4- — Dîod. Sic, 1. 5, c. 25. 

(3) Strab., Géogiy 1. 4* — Plin., HisL nat, 1. 11, c. 4^ (et 
non 97 : Reynier.) 

(4) Treb. Poil., in Claud. 

(5) Strab., Géog,, 1. 4* — Plin., Hist. nat, I; lo, c. tifj. 

(6) Plin., Hist, nat, 1. 8, C. 61. — Arr., de Ventih — Mart., 
Eptg.f 1. i4, ep. 198. 

L 8<^ Liv* 2 
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un passage de Pline j qui , comparant le blé des Gaules 
à celui que les Romains tiraient des bords de la mer 
IMoire, dit que le premier était le plus léger de tous 
ceux que Rome importait. On voit par-là que les Gau- 
lois envoyaient habituellement du blé dans la haute 
Italie , et qu'ils en faisaient commercer 

Quelque incomplet que puisse être cet aperçu des 
exportations gauloises, il donne lieu de présumer que 
les peuples de la Gaule envoyaient à l'étranger beau- 
coup plus d'objets manufacturés que de produits du 
sol en nature ; d'où il suivrait que le commerce de ce 
pays aurait été le principal aliment de son industrie y 
et l'industrie l'une de ses plus précieuses ressources. 

Tout annonce , en effet , que les fabriques d'étoffes 
et de savon devaient occuper beaucoup de bras, puis- 
que leurs produits étaient d'tui usage général dans la 
plus grande partie de l'empire romain. 

Non seulement les légions étaient habillées de drap 
gaulois pour les campagnes du Nord, mais on s'en 
servait même à Rome, dans la mauvaise saison, pour 
se garantir du froid et de la pluie. Les vêtemens faits 
de cette étoffe sont ce qu'on appelait bardocuculluSj 
capuchon des bardes (i). 

A l'égard des importations, elles se bornaient à un 
petit nombre d'articles, sans doute parce que la lon- 
gueur et la difficulté des transports en élevaient assez 
le prix pour les rendre inaccessibles aux classes les 



(ï) Mart., Epig,, i. i4i cp. 128 (et non 1. i, ep. !>4 : Rey- 
nler). — JuL Capît.^ In Pcrtln^ 
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hioins aisées. Le vin et Thuile d'oliTé figurent au pre^i 
haier rang(i)j caa- le climat semblait se refuser à la 
cttlim'e de T^livier ; et <5ellë dé la vigne , introduite 
par lès Gt*ecs à Marseille, ne s'est étendue qu'avec là 
doïtiinatidn romaine. Viennent ensuite l'étain, tiré de 
la Bretagne, divers objets dé mercerie, quelques aro- 
mates, épiceries et autres produits de l'Inde , mais en 
petite quantité, le goût de ces raretés ne s'étant déve^ 
loppé que plus tard, par suite des communications 
qui se sont établies avec l'Orient. 

Ainsi, les Gaulois recevaient des étrangers beau- 
coup moins qu'ils lie lent donnaient : la balance du 
commerce devait être à l'avantage des premiers j et si 
la différence, comme il y a tout lieu de le croire, était 
soldée en numéraire , la Gaule pouvait avoir acquis , 
par son industrie , assez d'aisance et de ressources pour 
ne pas manquer d'aucun des objets de nécessité et d'a- 
grément relatifs aux habitudes et aux goûts de ses ha^ 
bitans. 

Il nous reste à dire un mot dé la marine des Gau- 
lois. Les historiens ne nous ont transmis que des no- 
lions rares et imparfaites sïir cet établissement, qui 
semble inséparable d'un commerce d'une Certaine 
étendue,' mais on peut juger, aumoin^par conjecture, 
que la navigation sur les côtes de l'Europe remonté 
aux siècles les plus reculés, et que le commerce des 
Gaules a su mettre à profit les moyens d*extension et 
de transport qu'il y trouvait. C'est un fait connu, que 

• , I ^ I- -*■ ~ ITflIl-l- ' —^ ' '•' '^^-* "^ '~- 

(i) Strah., Géog,f l. 4» — Ath., Deîpn., l. 4* 
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clés pirates infestaiem la Baltique et les eaux voisines , à 
une époque antérieure au temps d*Hérodote ; et comme 
on ne voit point de voleurs là où il n'y a rien à pren- 
dre, on doit conclure de la présence des pirates dans 
les mers de l'Europe, que les vaisseaux marchands 
fréquentaient ces parages, et que la piraterie ne s'y 
est montrée qu'à la suite du commerce maritime qui 
l'alimentait. Il serait difficile , en effet , d'attribuer 
d'autres motifs ou d'autres fins à ces brigandages dis- 
pendieux. 

L'auteur du Traité sur l'économie des Celtes j fait 
observer, avec beaucoup de rmson , que des descentes 
sur le littoral d'une vaste contrée ne seraient point un 
appât sitffîsant pour construire des navires* Un peuple 
sans commerce , exposé sur ses côtes à des incursions 
fréquentes, les abandonnerait bientôt pour se retirer 
dans l'intérieiu*, où ses récokes et ses troupeaux se- 
raient plus en sûreté ; et alors la piraterie n'am*aitplus 
d'objet ; car les dangers des pirates augmentant à me- 
sure qu'ils s'écarteraient de leurs embarcations, ceux- 
ci ne pourraient plus compter sur le butin, dont l'es- 
poir les anime setd dans leurs entreprises (i). 

Quoi qu'il en soit , on sait , à n'en pouvoir douter, 
qu'au temps de la conquête, les Gaulois entretenaient 
des vaisseaux en divers ports. César a parlé de la ma- 
rine des Vénètes, parce qu'il s'est trouvé dans la né- 
cessité de la combattre (2). Leurs vaisseaux , dit cet 



(i) Traité de Vécon, puhL et rurale des Celtes ^ etc., c. 5. 
(2) De Bel Gai, 1. 3, c 8 et i3. 
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écrivain , portaient des voiles de peaux , et leurs ancres 
étaient retenues par des chaînes de fer* Strabon ajoute 
qu'ils étaient calfatés avec de Talgue (t). On ignore 
pourquoi les Vénètes avaient adopté Tusî^e des peaux, 
daivs un pays où il existait de la toile à voiles. Comme 
les Cadurques se livraient ai la fabrication de cette 
toile , il est vraisemblable que les peuples de Saintes 
et de Bordeaux y ports voisins des Cadurques^ s*en ser- 
vaient pour leiu'S vaisseaux, qui étaient peut-être 
mieux construits ou plus exercés €[ue ceux des Vé- 
nètes, C'est de là que César fit venir des matelots, 
lorsqu'il tenta l'expédition de Bretagne (2). Ainsi , 
l'existence d'une marine dans ces contrées, quel qu'en 
fôt le véritable objet , à l'époque de l'invasion , peut 
être considérée comme im fait certain ; mais voilà ce 
à quoi se réduisent les notions que foiurnissent Jes his- 
toriens sur cette matière. 



(i) Géog., 1. ^. 

(2) De Bel Gal^ 1. 3, c. 9. 
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« 

DISSERTATION 

3UR L^ÉTAT BV COMMI^ICE EN FRANCE, SOUS LES ROIS 
PE LA PREMIÈRE ET DE LA SECONDE RACE (l). 



Il n^est point de natkm policée dont le cmnmerce 
n^aît réuni les suffrages en sa faveur. Les avantages 
ipxû prowre sont si visibles et si multipliés, qu'il 
serait inutile de produire ici une longue suite de té- 
moignages pcsur relever le mérite d'unq profession 
qu'on peut regarder comme Tâme des arts, et comme 
le fondement le plus solide de la société civile. 

Dès les temps les plus reculés, les Gaules en avaient 
çenti les effets; et c'est une opinion aussi injuste que 

(i) Mémoire qui a remporté le prix, au jugement de VA- 
cadémie dçs sciences, belles- lettres et arts d'Amiens, en 
17 5a ; par l'abbé Carlier (Claude), né à Verberie en 1725, 
auteur de plusieurs bons Traités d'économie rurale et d'un 
grand nombre de Dissertations historiques , dont neuf ont 
été couronnées par diverses académies ; ami et confident de 
Turgot, dont il seconda le zèle par ses écrits ; mort prieur 
d'Andressi, en 1787. Son principal ouvrage est V Histoire du 
duché de Valois, depuis le temps des Gaulois jusqu'au corn- 
inencement du dîx-buitième siècle. L'abbé Carlier a fourni 
aussi beaucoup d'articles intéressans aux journaux scientifi- 
ques et littéraires de son temps. iJEdit C. L.) 
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mal fondée, <ie croire que les anciens Gaulais ne 
s*en occupaient pas, et que les Romains, auxquels ils 
furent soumis environ l'espace de cinq siècles, en 
faisaient peu de cas. 

Avant que la ville d'Alexandrie fût fondée ( i ) , et 
lors même que Tyr et Carthage se soutenaient dans 
ce haut degré de gloire et de puissance où le corn* 
mercç et la navigation les avaient élevés , la (iaule en 
connaissait déjà tout le prix (2). Celui qu'elle entre- 
tenait avec les habitans des îles Cassilérides et Bri- 
tanniques ^ produisait de gros profits aux a^<&ians 
gaulois qui allaient faire le ccmomerce de c^s îles (3). 
Il consistait en plomb, en élain^ en pelleteries y en 
esclaves 7 en chiens de chasse et de combat (4)* «n 
échange de quoi les naturels du pays recevaient de 
la vaisselle de terre, et diverses marchandises d'im 
prix bien inférieur à celles qu'ils livraient. Vannes , 
capitale de l'Armorique, servait d'entrepôt aaix^ mar- 
chands gaulois (5). C'était . dans son p(H*t qu'ils dé- 
chargeaient d'abord ce qu'ils apportaient de ces îles, 
pour le transporter ensuite, soit par eau, soit par 
terre , jusqu'à Naibonne et à MarseiUe , où ils livraient 

(i) .Dîod., Sical., BibKoth., 1. 5, éd. i6o4- 

(2) On peut voir dans le tome 16 des Mémoires de l'Aca- 
démie des belles-lettres f page i53, un Mémoire aussi cnrieicx 
que savant , sur les résolutions du commerce des îles Britanni- 
quesy depuis son commencement jusqu'à Jules César. 

(3) Ibidf p. 3oa. 

(4) Strab., Géog.y 1. 4i P* ^^o, éd. 1620. 

(5) Ibid,, p. 194. 
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aux marchands de la Grèce et de FAsie , les choses 
qu*ils n*ayaiem pu débiter dans rintërieur de la 
Gaule (i). 

Dans des temps postérieurs, et un peu avant la 
conquête des Gaules par Jules César, les négocions 
romains faisaient de frécjuens voyages dans la partie 
méridionale de cette vaste contrée (2). Ils y appor- 
taient, entre autres choses, des vins d'Italie (3), dont 
la vente leur produisait de gros, gains, parce cpi'ils les 
mettaient à un si haut prix, que les seules personnes 
opulentes pouvaient en acheter : aussi, en usait -on 
avec ménage , eu y mêlant de l'eau (4). 

A mesure que le commerce de? Romains se ré- 
pandit ^ le concours des marchands italiens en aug- 
menta la quantité; et le peuple montra pour cette 
liqueur, devenue plus commune, la même avidité qui 
avait autrefois attiré les Gaulois en Italie , du temps 
de Tarquin TAncien (5). 

Avant César^ c'était la coutume parmi les Ner- 
viens (6), et dans plusieurs cantons de la Belgique, 
d'en proscrire le transport et l'usage : ce qui fait pré- 
sumer que ces peuples n'avaient pris la généreuse 



(i) Caes., de Bell. Oali^, 1. 4i c. 21. — Diodor., p, 3i4» — 
Strab., 1. 3, p. liy et 189. 

(2) Cicero, pro Quinêio, c 12. 

(3) Dîod., p. 3o4, 3orf. 

(4) Athenseus, de Gallis, 1. 4i c. i3. 

(5) Lîvîus, 1. 5, c. 33, 34. 

(6) Caes., de BelL GalL, 1. i, c. i; 1. 2, c. i5. 
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rësolution de s*eii abstenir, que parce qu*ils sentaient 
mieux que d'autres dans combien d'extrémités il en- 
traîne y quand on en prend avec excès. Us le regai^ 
daient comme une liqueur traîtresse , qui ne flatte et 
n'enchante le goût que pour séduire plus siœement 
l'esprit , et asservir le corps avec plus de tyrannie. 

A l'égard des autres parties du commerce, ils ne 
se permettaient que celui des choses nécessaires à la 
vie, croyant que dans un sol aussi ferlile que le leur, 
on devait se contenter des bienfaits de la simple na- 
ture , sans aller chercher dans d!autres climats , et à 
travers les périls de la mer, des vins délicieux, des 
mets exquis, ou de^ habillemens précieux, dont l'u- 
sage est presque toujours suivi de la contagion du luxe 
et de la corruption des mœtvs (i). 

Les Celtes et les Aquitains pensaient différemment. 
Bien éloignés de s'interdire tout commerce avec l'é- 
tranger, et de le bannir de chez eux, comme une 
profession dangereuse, ils en faisaient un cas particu- 
lier .Ils s'associaient volontiers avec les publicains, ou 
chevaliers romains, qui venaient trafiquer à Narbonne, 
et dans les quartiers qui sont aux environs du Rhône 
et de la Saône (2). Leur police , moins rigide à cet 
égard , admettait sans distinction tous les étrangers 
qui venaient leur faire part de leurs richesses. Ils sa- 
vaient façonner l'or et les métaux j et la nature , par 
un privilège qu'elle refusait aux Belges, leur chariait 



(i) Ceesar, iàid. 

(2) Cicer., pn) Quîntw, c. la ; pro Fonteio, c. i, 4- et 36. 



For en paillettes dans les sables du Rhône, du 
Doubsjde la Garonne et du Gardon, sans le leur faire 
chercher par le travail (i). Ils Yen tiraient avec soin, 
le lavaient , le fondaient , le maniaient avec adresse , 
et en faisaient divers wnemens, dont ils paraient leurs 
habits. 

La Gaule entière souurise aux: Romains , changea 
de face, et devint en peu de terap» txès- florissante. 
Strabon , qui vivait sous Auguste , parle avec ëloge des 
routes magnifiques dont elle était de son temps per- 
cée d'un bout à l'autre (2). On en voit encore aujour- 
d'hui en plusieurs endroits des relies précieux, qui 
répondent à la grandeur et à la dignité du nom ro- 
main. Elles partaient ordinairement de quelcjue ville 
considérable par son trafic et par le nombre de ses 
habitans , et allaient se terminer à FOcéan , ou bien 
à quelque pori fenaeux , après avoir traversé une infi- 
nité de villes et de bourgades. La seule ville de Lyon 
en avait quatre de cette sorte (3). La première con- 
duisait auxCévennes, et lui ouvrait une libre, comaau- 
nication avec TAquitaine et la Saintonge. Une autre 
menait droit au Rhin* Une troisième passait par le 
Beauvaisis et le territoire d'Amiens ^ pour aboutir à l'O- 
céan. Une quatrième enfin traversait la GaulerWar- 
bonnaise, et allait jusqu'à Marseille* Il y en avait de 
semblables à Paris , à Autun , à Rouen et à Boulogne , 



(i) DIod., p. 3o5. — Strab., p. 190. 

(2) Strab., 1. 4» p. 208. 

(3) Ibid. 
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outre les chemins par eau et les ports construits dans 
les villes situées le long des rivières (i). 

Marseille, cette ville ancienne, ibndëe par les Pho> 
cëens , n'avait encore rien perdu de son ancien éclat (a). 
La sûreté de ses rades, et de son pcnrt, appelé Lacy- 
don^ y attirait de tous côtés le commerce et Fabon- 
dance (3). C'était de là principalement que venaient 
toutes les marchandises rares et précieuses qu'on trou- 
vait exposées dans les marchés deNarbonne, d'Arles, 
de Bcxtieaux et de Oiàlons^-sur-Saône , dont Strabon 
vante la magni^oence et la richesse (4)* 

Sous le i'ègne de Tibère, il y avait à Paris une so- 
ciété de oommercans, établis sous le nom de Nautes 
(iVflji/it»jP(tfmttiei.) L'inscription qui constate ce fait, 
et qui fut trouvée en 171 1 (5), dans les fondemens 
du choeur de l'église cathédrale , a donné lieu à une 
savante dissertation , à laquelle je renvoie ceux qui 
seront curieux de savoir plus particulièrement l'étal 
du eomaxierce des Gaules socfê cet empereur, et sous 
ceux qui lui ont succédé (6). On y prouve que presque 
tout le commerce de ces temps éloignés se faisait par 
eau: usage qui se perpétua sous les rois de la première 



{jky Hist des grands chem., 1. i et 3. 

(2) Livius, 1. 5, c. 34* 

(3) Gcer., pro Fiacco, c. 63. — Âthenseus, 1. i3, c. 5. — 
Pompon. Mêla, Géog., I. 3, c. 5. 

(4) Strab., p. 181, 186, 191. 

(5) Hist de Paris, par Féliblen, li i. 

(6) Dissert, sur rhâtel-de-idlle de Paris, part. 4) c. 8. 
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et de la seconde race ( i ). De là le nom et les juridictions 
des prévôts des marchands, établis en plusieurs villes 
du royaume. Les fonctions primitives de ces magistrats 
étaient de protéger le commerce , de tenir la main à 
la police des ports, et de pourvoir à ce que les routes 
par eau de leur district ne fussent interceptées par 
aucun obstacle qui pût en retarder la navigaiion. 

La Gaule , ainsi coupée par tant de canaux salu- 
taires, jouissait du double avantage de voir ses cam- 
pagnes fertilisées, en même temps qu'elle trouvait des 
facilités et des moyens de communication dans un 
élément qui semble, au premier coup -d'oeil, n'avoir 
été distribué par l'auteur de la nature, que pour dé- 
sunir les villes, et resserrer le commerce dans des 
bornes étroites, en empêchant le transport et le débit 
des denrées et des fruits de la terre , d'un canton dans 
un autre. 

Ces corps, ou sociétés de marchands par eau, étaient 
en honneur dans les Gaules, lorsque les Francs quit- 
tèrent la Germanie et les bords du Rhin, pour venir 
les conquérir. La plupart des grandes rivières avaient 
leurs nautes; et plusieurs compagnies, semblables à 
celles qui naviguaient sur la Seine , travaillaient avec 
la même ardeur à faire fleurir le commerce sur la 
Seine , le Rhône , le Doubs , la Durance et la Loire , 
de même que sur la Marne , la Vannes , l'Yonne et 
TAroux , comme le porte l'inscription antique trou- 
vée à Auxerre , et faite en l'honneur d'un certain 



(i) Disserta sur l'hàtel-de-vilU de Paris y part 4) c. 8. 
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Dëmétrius , charge des affaires des villes de Sens , de 
Troyes, de Meaux, de Paris et d'Aulun (i). 

On appelait nautesj nwiculaireSj lenunculairesj 
ou scaphaireSj ceux qui faisaient leur principale oc- 
cupation du commerce par eau (2). Ce n'étaient pas 
de simples bateliers, comme quelques-uns ont voidu 
le faire croire : leur profession ëtait honorable , ou du 
moins n'avait rien d'humiliant. Ils comptaient paiini 
eux des décorions, des sénatetu*s , des décemvirs, des 
questeurs et des chevaliers (3) ; et les particuliers qui 
s'y exerçaient avec succès pendant un certain espace 
de temps, étaient sors d'être anoblis, et de passer 
dans la classe des chevaliers romains (4)* 

Ceux qui commerçaient dans les Gaules, étaient 
distribués en différens corps, indépendans les uns des 
autres, et seidement unis par les liens du commerce. 
Chacune de ces sociétés avait son district , et devait 
être soumise à un patron , qui lui-même était naute. 
Ainsi, Marcus - Fronton (5), quoique sévir d'Aix, 
c'est-à-dire un des six premiers magistrats 4e cette 
ville, prend le tiu^e de patron des nautes de la Du-- 
rance dans Gruter ; de même que Julius - Severinus , 
patron et directeur de ceux du Rhône (6) , et L. Be- 



(i) Gruter., 871, 8. 

(2) Cod. Tfuiod., 1. i3, tit. 5. — Digest, lîb. 4-» ***• 9i '• » 

(3) Cod. Theod.f ibid., lex 5. 

(4) Uid., lex îG. 

(5) Gniter., 4^3, 4* 

(6) lèid., i^Sy I. 
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siu5 , chevalier romain , patron des nautes de là 
Saône, était naute lui-même (i). ' 

Ces cmps avaient de très -beaux privilèges. Ils 
étaient qualifiés de très - brillans (^splendidissimum 
corpus nautarurn) (â). Les lois leur décernaient des 
prérogatives tout à fait capables de soutenir et d'ani-* 
mer ceux qui en étaient membres : elles les déclaraient 
exempts de toutes charges publiques, comme tutelles, 
curatelles, contributions, etc. (3). Les marchandises 
qu ils faisaient voiturer étaient exenqrtes de plusieurs 
droits; et il n'était plus permis de le» saisir, même 
pour dettes, lorsqu'une fois elles étaient rendues aux 
marchés pour lesquels elles étaient destinées. Surve- 
nait-il quelque diflférend entre eux , ils étaient ter- 
minés par des arbitres , à peu près semblables à nos 
consuls; et à leur défaut, on se pourvoyait par devers 
les juges ordinaires des lieux. Ils avaient encore d'au- 
tres avantages, que je pourrais détailler; mais comme 
je me suis seulement proposé de donner une idée 
générale de l'état des Gaules, par rapport au com- 
merce , avant que les Français s'y fussent établis , ce 
que je pourrais dire de plus serait superflu (4). 



(^i) Gruter., 875, 3. 

(2) Ibid,y 525, I. 

(3) Digestf lib. 5o, lit. 4-> lex 5. — Cod. Theod.y Hb. i3, 
lit. 5, lex 5 et 16. 

(4) Voyez la Notice précédente , où nous avons évité de 
répéter ce qu'on retrouve ici. {EdiL G. L.) 
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ARTICLE PREMIER. 

Elat do commerce eu France soos les rois de la première 

race. 

Lorsque les Francs commencèrent à pénëtitîr dans 
les Gaules, les peuples qui en habitaient la partie 
septentrionale , n'étaient plus dans cet ancien état de 
férocité qui faisait injure au commerce. Revenus de 
leurs préjugés, dès que César les eût soiunis, l'époque 
de la conquête des Gaules avait été aussi celle d'im 
renouvellement général, qui avait fait succéder parmi 
eux la politesse à la barbarie , et l'esprit de société , 
à cet orgueil sauvage qui leur donnait tant de m(^- 
pris et d'aversion pour tout ce qui n'était point con- 
forme à leurs usages. 

Les dix-sept départemens dont la Gaule était com- 
posée depuis Honorius , faisaient autant de provinces 
romaines; et tous les Gaulois, devenus citoyens ro- 
mains par la loi de Caracalla , jouissaient des privilèges 
attachés à ce titre. 

Il n'en était pas ainsi des Francs, peuple indompté. 
Leurs mœurs étaient sauvages, et leurs coutumes asst^x 
semblables à celles des anciens Gaulois, avec qui ils 
avaient une commune origine. Leurs usages rédigés 
formaient un corps de lois, dont la plupart ne sont 
point parvenues jusqu'à nous (i). Ce qui en reste sous 
le nom de loi saliquej prouve invinciblement que ce 

(i) Laus franc. Du Chesne, l. i, p. 25o, 
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peuple n'était pas ennemi du commerce , mais plutôt 
qu'il en avait à cœur l'avancement et la perfection. 
C'est ce que je ferais connaître en rapportant les arti- 
cles de cette loi qiliy sont relatifs, si je n'étais obligé 
d'interrompre le récit de ce qui concerne cette na- 
tion belliqueuse, poilr le reprendre, après avoir ex- 
posé quel était, vers ce même temps, l'état du négoce 
dans la plupart des villes de la Gaule, 

Arles tenait panni elles un rang distingué (i). Son 
éloignement de la Grermanie la mit pour quelque 
temps à l'abri des obstacles que les armes de ces con- 
quérans auraient pu apporter à son commerce. Au- 
sone , qui vante la beauté de son pont , nous apprend 
qu'il s'y tenait des marchés considérables, par l'af- 
fluence de ceux qui venaient y trafiquer à certains 
jours; que les marchandises qu'on y exposait venaient 
par eau; et que de son temps, cette ville passait poiu: 
être une des plus opulentes de la Gaule. 

La ville d'Arras ne fut pas aussi heureuse- Ses ri- 
chesses et sa proximité de la mer et des Pays-Bas, y 
attirèrent d'abord' les Français, sous la conduite de 
Clodion leur roi ; mais ils en furent bientôt chassés 
par les Romains, à qui elle obéissait. Saint Jérôme, 
qui fait mention de son trafic, parle avec éloge de ses 
manufactures d'étoffes, qui passaient, avec celles de 
Laodicée , pour être les plus parfaites de tout l'em- 
pire. Les draps précieux qui en sortaient ne le cé- 



(i) Auson., de Clan urh,, p. 216, éd. lySo. 



(33) 

daient en beauté et en finesse qu^à la soie et au lin (i )u 
?f arbonne n^était pas moins florissante (2). G)nune 
elle était plus voisine du rivage , et que depuis long* 
temps elle était regardée comme la capitale de tout ce 
beau canton qu^on nommait par excellence la pro^ 
vince romaine j les négocians étrangers qui venaient 
par mer, préféraient son port à ceux des autres irilles 
plus éloignées. Le voisinage de la mer leur rendant 
plus aisés la garde et le transport des marchandises, 
ils couraient aussi par-là moins de risques, et avaient 
moins de fi-ais à faire. On y apportait de l'Orient, des 
marchandises de toutes espèces (3). On y venait de 
la Sicile et de F Afrique ; et les commerçans de ces 
contrées avaient coutume de s'associer, et de joindre 
lem-s petites escadres, afin d'être en état de se prêter 
dans le besoin un mutuel secours, et de faire avec 
plus de sûreté le trajet de la Méditerranée. On y ve- 
nait aussi d'Egypte et d'Espagne avec le même em« 
pressement (4). 

On ne sait pas trop quelle était la manière de ce 
commerce réciproque. Ausone, d'ailleurs si attentif à 
relever les avantages de ces villes, n'en dit rien, non 



^ (i) Sîd. Ap., carm. 5, y. 12; du Chesne, t. i, p, 117. 

S. Hyerom., 1. 2, Ad», — Jovînian., AppentL ad U 4, fl/wr., 
«OP. éd., p. 21 4, 748. — Idem, ad Agerunc, — D. Bouquet, 
t. I, p. 54i* 

(a) Âuson., p. 221. — Sidon. ApolL, carm. 28. 

(3) Auson., ibuL — Sulpic. Sev., DiaL i, c. i et 2. 

(4) Auson., de clar. Ur6., in Narb., p. 221. 

I. 8« uv. 3 
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jJus que Sulpice Sévère, ou Sidoine Apollinaire, qui 
écrivaient après lui. Ils remarquent seulement en pas- 
sant, queNarbonne et Trêves étaient deux villes puis- 
santes par leur trafic , et que les nautes de la Moselle 
faisaient un commerce considérable, tant sur ce 
fleuve que sur les petites rivières qui viennent s*y 
jeter (i). On peut penser qu'il consistait en blé, en 
vin , en huile , en sel , et autres denrées nécessaires 
pour subsister, et qu'on recevait de Tétranger, par 
échange ou autrement , toutes les choses qui ne sont 
que pour le luxe , les commodités et l'agrément de 
la vie. 

Ce que le même Ausone raconte de la ville de 
Bordeaux, sa patrie, et de ses environs, est plus exact; 
et les particularités qu'il nous a transmises à ce sujet, 
sont remarquables (2). Il s'y faisait tm grand débit de 
cire et de suif; et les ouvriers occupés à ces sortes de 
manufactures , avaient un talent singulier pour donner 
à leurs marchandises , un degré de blancheur qui les 
rendait préférables à celles qu'on façonnait dans d'au- 
tres cantons. On y vendait aussi de la poix , du pa- 
pier, et une sorte de bois résineux, dont on faisait 
des torches poin: éclairer. Ces dernières marchandises, 
qui croissaient dans un autre sol , y étaient apportées 
par les négocians étrangers. Le papier , par exemple , 
venait de l'Egypte; et les marchands de cette province 
ne manquaient pas de charger sur leurs vaisseaux, ou 

(i) Aiison., in MoseiL, p. 212, 295. 

(2) Idem, ep. Thean. ^ y et de Insul, MeduL 
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du soif, OQ de ces Tins exceUens <{ue le même poëie 
vante tant, et <jae les enviituos de Bordeaux produi-^ 
saient en ahondanœ (i). La Samumge en tirait ses 
provisions, ainsi que les autres quartiers situes au- 
delà de la Loire et de la Garonne. 

Un siècle entier s'était écoule depuis que Tempe* 
reur Probus avait ramené la joie dans ces cantons et 
dans toute la Gaule , en dérogeant aux ordonnances 
du ËoroucheDomiiien, qui avait défendu aux Gaulois 
de cultiver la vigne , sous couleur que cette occupa*- 
tion nuisait au conunerce et à l'agriculture (3). L'é- 
vénement, en démentant sa sombre politique^ justifia 
la sage conduite de Prdbus. L'agriculture y gagna, par 
le soin qu'on prit de défricber les coteaux incultes , 
pour les planter ; et le commerce , au lieu de se ra- 
lentir, n'en fut que plus animé dans les lieux où le 
vin venait en abondance. 

C'était principalement à sa situation que la ville de 
Bordeaux était redevable des avantages sans nombre 
qu'elle retirait de son commerce (3). Peu distante de 
Fembouchure de la Garonne , les vaisseaux les plus 
gros, poussés par la marée , pouvaient s'avancer assez 
près de ses murs, parce que son port était plus bas 
et plus spacieux qu'il n'est aujourd'hui (4). Ceux qui 

(i) Aus, Ep, PauL 9. 

(2) Flav. Vopisc, înler. HisL Aug, script, p. 334-, éd. i6o3. 
— Sucton., in Domit, c. 7. — Eulrop., 1. 9. 

(3) Paulin, ^Eucliamt, BibL pp., in Append.y éd. Paris, iSjg, 
p. 283. 

(4) AuRon., âe cîaris* Urh>, p. 223. — Id., ep, Theon. 5. 
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voulaient débarquer leurs charges dans d'autxe temps 
que celui du flux , et ne pas aller jusqu'à Bordeaux , 
avaient sur la Dordogne le fameux port de Condat, 
Tentrepôt principal du Limousin , de l'Auvergne et 
du Quercy (i). Ils trouvaient encore depuis Blaye et 
le Médoc, plusieurs îles commodes ^ dans lesquelles 
on avait pratiqué d'autres ports, où les marchands se 
rendaient pour faire leurs emplettes , et pour vendre 
à leur tour à ces mêmes négocians, ce qu'ils appor- 
taient du fond de la Gaule (2). Les marchés établis 
près de ces îles leur servaient à se libérer des choses 
qu'ils ne voulaient pas prendre la peine de faire voi- 
turer dans des cantons plus éloignés. Ces îles étaient 
encore renommées par les huîtres, qui avaient la ré- 
putation d'être plus excellentes que celles de Nar- 
bonne et de Marseille. Il s'en faisait un grand dé- 
bit (3). 

L'Ë^agne , qui peu auparavant obéissait aux Ro- 
mains, était soumise aux Goths, peuple sauvage et 
sans lois, accoutumé à vivre de pillage (4). Us avaient 
pour roi le fameux Ataulfe. Ce barbare , attiré par la 
bonté des vins, dont on faisait un gros commerce en 
Provence , y fit irruption vers le temps des vendan- 
ges, et pritNarbonne(5). Mais il fut bientôt contraint 



(1) Ep, Theoni 5. 

(2) Ep* 22 ad Paulin., et Paul* ad Auson. 
^3) Auson., ep* 7 Theoni, ep» 9 ad Paulum* 

(4) Oros., 1. 7, c. 43, ann. 4i4- 

(5) Idaiii Chromcon., n. iQ^ad ann* 4i3« 
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dé se retirer, et de céder à la valeur du comte, ou 
général G^nstançe, qui commandait en ces lieux pour 
Honorius. 

Cet habile oifficier ayant depuis découvert qu*il 
avait abusé du commerce que PEspagne entretenait 
avec les Gaules, pour y pénétrer, prit le parti d'in- 
terdire aux Romains de ces cantons, toute commu- 
nication avec FEspagne , et défendit de recevoir dans 
les ports de la Méditerranée, les vaisseaux qui vien- 
draient y aborder de cet Etat (i). 

Les précautions deG)nstance, et les eCForts réitérés 
d'Aëtius(2), n'empêchèrent pas les Huns de péné- 
trer quelque temps après dans les Gaules , sous la 
conduite d'Attila, prince cruel et furieux, qui se 
nommait lui-même le fléau de DieUj, et la terreur 
du genre humain (3). Ce monstre sorti du fond de 
la Scythie, qui semblait croître en cruautés à mesure 
que ses succès le rendaient plus redoutable , ne mit 
plus de bornes à ses emportemens , après qu'il e^t 
triomphé dans les plaines de Châlons, des forces réii- 
nies que les Romains, les Bourguignons et les Francs 
avaient tenté d'opposer à son passage. Il ravagea par 
le fer et par le feu ce qui se trouva à sa rencontre , 
renversant les édifices et brûlant les moissons. Ceux 
qui échappèrent à ses armes pendant ses courses, eu- 
rent à supporter presque aussitôt un fléau d'une autre 



(i) Oros., ibid, 

(2) Prosper. Aquît., Chron., an 4-52. 

(3) Vit S^ Aniani. Du Chesne, 1. 1, p. Sait 
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nature. Une grande disette se fit sentir dans tous les 
lieux par où il avait paâisé , et en particulier dans le 
Languedoc, l'Auvergne et le Lyonnais, où son armée 
avait fait un horrible dëgât. Heureusement elle n'eut 
pas de suites fâcheuses, par l'attention qu'on eut de 
faire venir des grains des lieux voisins. 

Saint Patient , évêcjue de Lyon , signala son. isèle et 
sa charité en cette occasion. Il jM'it toutes les mesures 
imaginables pour soulager la misère des pauvres, tant 
de son diocèse, que de l'AuVergne et du Languedoc. 
Il ramena le commerce dans tous ces lieux (ï), en 
envoyant des bateaux et des facteurs par tout le long 
du Rhône et de la Saône , où il y avait des greniers 
et des magasins, afin d'en tirer les provisions néces- 
saires. Ce fiit ainsi, dit Sidoine Apollinaire, que sa 
sollicitude , plus ingénieuse et plus féconde en res- 
sources que l'avidité des commerçans , réussit à pro- 
cm-er dans toute l'étendue de sa métropole , des se- 
cours qu'on aurait in\ltilemeht attendus de l'industrie 
de ceux-ci. 

Il est parlé, dans Grégoire de Tours (3), d'un ri- 
che particulier de Botirgogne , qui rendit à ses com- 
patriotes un service tout pareil , dans les mém^ cir- 
constances. 

L'auteur de la f^ie de sainte Genes>ièsfe (3) ra- 
conte aussi de cette sainte, que touchée de la misère 

(1) Sid. ApoL, f. 6, epist 12. 

(2) Greg. Tur., Hi^t Fmnc*, J. 2, c. 24. 

(3) P'it, S. Genos>., apud Bolland., 3 jaB., t. 7, p. i4^« 
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OÙ les ravages d* A tlila avaient réduit ses concitoyens, 
elle partit, de Paris avec onze bateaux y pour aller 
chercher aux environs de Troyes , des grains et les 
denrées nécessaires gour préserver de la famine la 
ville de Paris, qui en était menacée. 

A peine était- on revenu de Teffiroi causé paar tant 
de sanglantes expéditions, que Clovis parut à la tête 
de ses Français, au nord de la Gaule, pour la con- 
quérir toute entière. Arles, Narbonne, Marseille, et 
toute cette lisière située le long. des cotes de la Mé- 
diterranée , formaient un Etat particulier, sous le nom 
de Gothie; et la province de Bourgogne , érigée en 
royaume , le bornait à TOrient. 

Euric gouvernait les Goths d'Espagne; Odoacre 
ceux d'Italie , et Gondebaud donnait des lois à la 
Bourgogne. Ceux qui habitaient les deux Belgiques , 
et toute cette étendue de pays qui est entre ces deux 
royaumes et l'Océan , harcelés contitiuellement par 
les Bourguignons et les Goths, et fatigués par les 
vexations de ceux que les empereurs de Constanti- 
nople envoyaient pour lever les impots , reconnurent 
sans peine l'autorité d'un vainqueur tel que Clovis , 
qui n'avait ni la brutalité d'Attila , ni l'avarice des 
empereurs romains. 

Le christianisme , qtie Clovis embrassa dans la suite , 
ayant achevé d'adoucir ce qu'une éducation sauvage 
avait mis de rude et de barbare dans ses mœurs , on 
le vit s'occuper à pacifier ses nouveaux Etats, et 
mettre par des lois sévères, un frein à la cupidité de 
ses soldats , et de cette foule de Germains qu il traî- 
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nait k sa suite* Il laissa aux Romains Tusage de leurs 
lois, se contentant de faire rédiger, sous le nom de 
loi saliquCj un certain nombre de règles , dont les 
circonstances rendaient Tobservance nécessaire (i). 

Le titre de cette loi qui a rapport au commerce, 
le suppose établi (2). Il a pour objet la liberté des 
marchands et la sûreté des ports. Si quelqu'un , dit la 
loi , est assez osé pour détacher un esquif d'un vais- 
seau, et qu'il s'en serve pour passer le fleuve, qu'il 
paye cent vingt deniers ; s'il s'en empare , et (ju'il le 
dérobe, il payera six cents deniers; s'il le dérobe avec 
tous Sjes agrès, qu'il paye quatorze cents deniers. 

La loi des Bourguignons décernait des peines pé- 
cuniaires assez semblables , et prescrivait de plus deux 
cents coups de bastonnade pour les serfs qui seraient 
trouvés dans le dernier cas (3). Cette loi défendait 
aussi l'usage des monnaies de mauvais aloi , et pros- 
crivait nommément celles des Goths, de Valenti- 
nien III , d'Alaric et de Genève. 

La loi des Visigoths était un peu plus étendue ; et 
il le fallait , puisque les villes maritimes les plus com- 
merçantes, de la Gaule étaient renfermées dans cet 
Etat. Euric , ou Evaiûc , contemporain de Clovis, passe 
pour en être l'auteur j au moins est-il certain qu'on 
lui est redevable du titre qui a raj^ort au com- 



(1) Laus Franc. Du Chesne, t. i, p. 25o. 

(2) Lex saKc.y tit. ^/^^ de Naçib. JuraUs. 

(3) Leoû^ Burgund., add. i, lit. 7; et add. 2, n. 6, 
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merce (i). Les Goihs, qui avaient dépose une partie- 
de leur férocité sous Wallia, achevèrent de se policer 
sous Eimc. On peut même assurer avec vérité , que 
de tous les peuples qui se sont élevés sur les débris 
de l'empire romain , ceux-ci ont été les plus passion- 
nés pour le négoce. Leur loi en fournit autant de 
preuves qu'elle contient d'articles en faveur de cette 
profession. 

Il est vrai que ce qu'on y lit regarde plutôt les 
négocians étrangers, que les marchands qui trafi- 
quaient dans l'intérieur de la Gaule j mais il est aisé 
de remarquer que ceux-ci n'étant pas distingués du 
reste des Goths, ils se gouvernaient de même. D'ail- 
leurs, chaque corps de marchands ayant ses lois dans 
ses usages, qui variaient suivant les* circonstances, 
ils n'avaient pas besoin de Constitutions fixes et per- 
manentes. La liberté dont ils jouissaient leur tenait 
lieu de tout, et ils étaient suffisamment protégés, dès 
qu'on ne leur imposait pas la dure nécessité de par- 
tager avec autrui le firuit de leurs travaux. 

Le commerce des étrangers demandait d'auti*es 
précautions. Leiurs coutumes et leiu^s lois étant dif- 
férentes de celles des Goths , il fallait trotiver des 
tempéramens propres à concilier les intérêts et les 
usages de chaque nation. C'est aussi le but qu'on s'est 
proposé dans le titre troisième du onzième livre de 



(i) Isidor. Hisp., Hist GotK, apud haibhc^ mss., t, i, aéra 
5o4, p. 66. 
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celte loi (i). Comme les pièces originales sont d'une 
grande autorité pour l'histoire , j'ai cm devoir rap- 
porter ce titre en entier. 

Il contient quatre articles. Le premier porte que 
s'il arrive qu'un marchand d'outre - mer vende à un 
Visigoth quelque ouvrage d'or ou d'argent, des habits 
précieux ou d'autres parures de ce genre , pour un 
prix ordinaire , l'acheteur ne doit pas être inquiété , 
quand même il serait évidemment prouvé, après l'a- 
chat, que les effets vendus ont été volés; ce qui sup- 
pose que les Goths de Marseille et de Narbonne com- 
merçaient avec les Asiatiques, et entretenaient des 
rapports avec les villes les plus riches et les plus opu- 
lentes de la Grèce et de l'Orient. 

Le second défend aux juges ordinaires des Ueux de 
prendre connaissance des contestations qui s'élèveront 
parmi les niarchands étrangers , et permet à ceux - ci 
de se faire juger, selon leurs lois, par ceux qui prési- 
dent à leurs comptoirs. 

Par le troisième , il est fait défenses à tout éti'anger 
de débaucher ou d'emmener, sous quelque prétexte 
que ce soit, auctm ouvrier visigoth occupé dans le 
commerce , sous peine de payer au fisc une amende 
d'une livre d'or, et de recevoir cent coups d'étri- 
vières. 

Art. 4* ^< Q^^ si cependant un négociant d'outre- 
mer a besoin de quelque ouvrier visigoth pour l'aider 
dans son trafic et pour régler son négoce , il pourra 



(i) Lejc Wisig*, i. iiy de (ransmar* negotlaL 
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remmener, a\ec le consentemenl du maître au ser- 
vice de qui il est, à condition de le renvoyer dans un 
temps marque, et de payer au maître ime redevance 
de trois sols par an. » 

Quelque temps après qu'Euric eut fait rédiger ces 
articles, Anien, chancelier d'Alaric, abrégea, pai* 
ordre de ce prince , le code Théodosien. Comme il ne 
changea rien aux sages dispositions de Tempereur Théo- 
dose, en faveur des*nautes, je n'ai pas cru devoir rap- 
porter une seconde fois ce qu'on y prescrit à l'égard 
des commerçans* 

Alaric dominait en Espagne depuis près de dix ans, 
lorsque le grand Théodoric vainquit Odoacre, et com- 
mença de régner, en Italie et dans les Gaules , sur les 
Ostrogoths. A juger de ce prince par ceux qui ont 
écrit l'histoire de son temps (i), c'était, de tous les 
rois ses contemporains , le plus sage , le plus accompli 
€t le plus digne de commander. Son attention à pro- 
t^er les villes de commerce , la crainte qu'il avait de 
surcharger ses peuples d'impositions, le portaient sou- 
vent à faire des remises entières des redevances qu'il 
avait couttmie de percevoir chaque année , par forme 
de tribut. La ville de Marseille éprouva plus d'une 
fois de semblables indulgences de sajpart. Elle était 
gouvernée, sous son autorité, par un officier de mar- 
que, qui prenait la qualité de recteur j et commandait 
dans toute la province (2). 

(i) D. Bouquet, t. 4i p» 61 et suiv. 
(3) Ihî(Lf cp. II, an. 5 10. 
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Il donna plusieurs fois de pareils témoignages de 
bonië à la ville d'Arles, cité riche et puissante, où la 
politesse de sesliabitans attirait les négociansde toutes 
parts (i). Les langues grecque, latine et gauloise y 
étaient familières parmi le peuple (2) ; et il est vrai- 
semblable que celle des Hébreux n'y était pas géné- 
ralement ignorée, car les Juifs y commerçaient en 
grand nombre (3). 

Elle communiquait avec Valence par le Rhône; avec 
Marseille et les autres villes de la côte, par la Médi- 
terranée : mais plusieurs édifices publics y menaçaient 
ruine ; et son conmierce , moins animé que de cou- 
tume, souffrit quelque interruption en 5 10. Théodo- 
ric, à qui Ton fit part de ces incidens, les regarda 
moins comme des contre -temps fâcheux que comme 
une occasion favorable de signaler sa tendresse envers 
le peuple d'Arles (4)- Il fit charger sur divers vaisseaux 
qui étaient dans les ports d'Italie, des vivres et des 
munitions de toutes espèces , avec des sommes consi- 
dérables, pour subvenir aux besoins de cette ville* 

Théodoriç était aussi admirable par les qualités de 
l'esprit que par celles du cœur. Ses lettres à Gonde- 
baud , et à quelques autres souverains de son temps , 
décèlent un génie vaste et cultivé (5). Il avait beau- 

(i) D. Bouquet, ep. 10. 

(2) AcU SS. Ord. S, Ben, 9 saec. i, p. 662, 

(3) Bolland. August., t. 6, p. 69. 

(4) D. Bouquet, 1. 4» ?• 8. 

(5) Theodor., ep. 2 et 5. — Gundibad. , du Ciiesne, t, i, 
p. 887 et SSg. 
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coup de goût , et aimait les sciences. Son amour poiu* 
les beaux -arts le pénétrait d*eslime pour les aitistes 
célèbres qui avaient fleuri pendant le bel âge de Rome ; 
et il avait dans ses Etats des ouvriers en tout genre , 
qui s^y occupaient avantageusement pour le bien de 
ses sujets : prince habile, sage, bienfaisant, et vérita- 
blement grand, par le soin qu'il prit de civiliser ses 
peuples , et de les rendre heureux. 

Le tumulte des armes fit moins cesser que suspendre 
un peu le libre exercice du conunerce dans les Gau- 
les. De son temps , et pendant que sainte Geneviève 
vivait encore, il y avait à Paris des marchands que 
leur négoce obligeait à faire de firéquens voyages en 
Syrie. L'auteur anonyme de la vie de celte sainte (i), 
qui nous a transmis cette particularité , ne dit rien 
touchant la nature de leur trafic ; mais il fait assez en- 
tendre qu'ils allaient y acheter des meubles et des ha- 
bits précieux, lorsqu'il ajoute qu'ils faisaient leurs 
emplettes à Antioche et dans le voisinage, c'est-à-dire 
à Laodicée, ville célèbre par ses manufactures et par 
la beauté des draps qu'on y fabriquait. 

En 5ii Clovis mourut, et laissa quatre fils, qui 
partagèrent entre eux la monarchie qu'il venait de 
fonder : Thierri, l'aîné de tous, régna à Metz, Chil- 
debert à Paris, Clotaire à Soissons , et Clodomir à Or- 
léans. Le premier commença son règne par la réforme 
qu'il fit de la loi salique , et mit tous ses soins à cx- 



(i) Vît S, GenoQ,, apud Bolland., c. 6, p. 1 4-0. 
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ilrper les vols et les rapines que cette loi condamne. 
Il eut encore à réprimer l'insolence des Danois , que 
Tappât du butin attira dans ses Etats. 

Ces pirates 9 excités par Tenvie de piller, parurent 
à Timproviste sur TOcéan germanique en 52o(i), 
entrèrent par rembouchure de la Meuse , firent des- 
cente sur les terres du roi , et portèrent le ravage dans 
tout le pays situé entre cette rivière et le Rhin. Thierri 
envoya pour les repousser Théodebert son fils , avec 
une flotte et ime armée de terre. Ce jeune prince , 
âgé seulement de dix-huit ans , défit les Danois et sur 
la mer et sur la terre , tua leur roi , reprit leur butin, 
et fit un grand nombre de prisonniers. 

Le jeune Théodebert joignit aux vertus guerrières 
d'autres qualités éminentes , qui en firent le plus 
ferme appui de la monarchie fi:ançaise. Devenu roi 
d'Austrasie par la mort de Thierri , il remplit sur le 
trône les espérances qu'on avait conçues de lui avant 
qu'il y pai-vînt. Il s'appliqua surtout à protéger les 
arts dans ses Etats, et à y soutenir le commerce. Un 
fait tiré de la Fie de saint JUri^ achèvera de faire 
connaître quelle était sa façon de penser à ce sujet. 

La mort du roi son père venait de mettre fin aux 
concussions et aux violences de Sirivald, qui, sous 
son autorité , avait surchargé le peuple d'impôts. Une 
misère affreuse en était le finiit , et elle était beaucoup 
augmentée par une famine extraordinaire qui s'était 



(i) Greg. Tur., I. 3, c. 3. — Gest Franc, ^ c. 19. 
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fait sentir plus vivement qu'ailleurs dans la ville de 
Verdiui (i). 

Désiré, qui en était évêque, espaçant tout de la 
bonté du nouveau roi , résolut de recourir à sa clé- 
mence, et d'aller lui-même implorer son secours. 
Arrivé à la cour, il lui exposa l'état déplorable où sa ville 
était réduite , et le pria de lui prêter quelque somme 
d'argent, qu'il s'obligeait , au nom de tous les citoyens , 
de rendre dans un temps limité (2). Le roi attendri 
lui fit délivrer sept mille pièces d'or, que l'évêque 
répandit dans le sein des plus pauvres familles de la 
ville , selon le besoin de chacune , exigeant que la 
portion qui reviendrait à chaque maison fût employée 
dans le commerce. La condition acceptée fut pour la 
ville un coup de fortune ; et il se trouva qu'en très-peu 
de temps cette somme avait assez produit pour tirer 
les citoyens de la misère , et pom* enrichir lui bon 
nombre de particuliers. Alors on se disposa à remettre 
au trésol royal le principal de cette somme ; mais le 
roi, à qui l'on députa pour cet effet, n'en voulut point, 
et répondit qu'il remerciait Dieu d'avoir bien voulu 
tirer ses sujets de la misère , et qu'il s'estimait heu- 
reux d'avoir pu soulager cette portion de son peuple. 
Il fit rendre la somme déposée pour être employée 
dans le commerce , qui avait déjà apporté de si gros 
profits ; et l'historien ajoute que la ville . de Verdun 



(i) Vît S. Agaric,^ c. 1 , apudl^u^. Fiaviniac. — Labbe, zww., 
U I, p. 89. — Bercar. Çhronlcon, — Spicikg., !. 2, p. aSS. 
(2) Greg. ïur., 1. 3, c. 34-. 
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devint pai* là irès-opulciite , el qu'elle s'agrandit con- 
sidérablement sous ce règne. 

Saint Malo vivait alors , et gouvernait TEglise d'A- 
leth, ville maritime de la Bretagne (i). Après avoir 
passe sa jeunesse sous la discipline de saint Brandin ^ 
il accompagna ce pieux abbé dans les voyages qu'il fit 
sur mer pour découvrir une grande île située au mi- 
lieu de rOcéan , et qu'on croyait peuplée de bienheu- 
reux. Le désir d'y mener une vie toute céleste, porta 
quatre-vingt-quinze autres personnes à les suivre. 
Tous s'embarquèrent sur un vaste bâtiment, et tin- 
rent la mer pendant sept ans entiers. L'espérance de 
découvrir ce séjour fOTtuné les ayant abandonnés au 
bout de ce terme, ils firent route vers lesOrcades, et 
vinrent débarquer sur les côtes de la Bretagne. Les 
soins et les fonctions de l'épiscopat, auquel saint Malo 
fut élevé dans la suite , ne lui ôtèrent pas l'envie de 
voyager. Il alla par mer plusieurs fois en Saintonge , 
et fît quelques autres voyages qui prouvent que la ma- 
rine des Français était en bon état. 

Aleth j aussi célèbre que l'est Saint - Malo dé nos 

jours , était déjà puissante par le nombre de ses habi- 

tans , par l'habileté de ses marins , et par son com- 

. merce (2) : c'était la Marseille du Nord. Son havre , 

le plus vaste et le plus beau de la côte , pouvait con- 



(i)Bollancl., 16 mali, u 3, p. Sgg. — ActSS, OrèL S. Ben, y 
saec. 1, p. 218, 219. 

(2) PopuUs et naçalibus commerdis frequenlata, ( Vit. S. Ma- 
clov., ihid.y n<> 10.) 
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tenir un grand nombre de vaisseaux de toute gran- 
deur. On conserve dans les cabinets , des médailles 
ou monnaies fabri^ées après le milieu de la seconde 
race^ sur lesquelles on lit son nom; ce qui prouve 
qu'elle se soutint pendant long - temps dans le même 
degré d'opulence et de jcôlébrité>(i). 

La mort de Gondebaud et de Théodbric, qui sur- 
vint à peu près dans le naéme temps , fit on change- 
ment total dans les affaires des Bouirguignons et des 
Ostrogoths : ell^ allèrent toujours depuis en déca- 
dence^ jusqu'à ce que les Groths fussent entièranent 
chassés de la Gaule , et que le royaume de Bourgogne 
fût réuni à l'empire des Français (2). Ce que ceux-ci 
acquirent par leurs armes leur fut abandonné dans les 
formes^ quelques années après, parYitigès et Justi- 
nien , qui leur 'firent le délaissement de tout ce que 
les Ostrogoths et les Romains avaient ci-devaût pos- 
sédé en -deçà de la mer. Cette double cession leur fut 
un qpuveau titre de propriété, qui les rendit absolu- 
ment maîtres de Marseille et des autres villes de la 
côte ifù étaient en possession du commerce de la Mé- 
diterranée (3). 

Justinien, en abandonnant aux Français les villes 
de deçà la mer, leur transmit aussi la jouissance de 
plusieurs établissemens qu'ils y trouvèrent subsistans. 
En vertu de cet accord, la fabrique des nK>nnaies qui 

(i) Le Blanc^ Traité des monnaies, p. 60, 102. 
(3^) Procop., de Bell. Goth,, 1. i, a, 3^^^^ <v' 
(3) /^iVf., 1. 3. 

1. 8*^ Liv. 4 
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était à Arles passa aux Français. Les successeurs de 
Clovis y firent frapper des sdos d'oi» à leur coiri ; et 
comme ces sdos étaient de ménie^ poids et ati même 
titre ^e ceiîx dès Grecs, ils eurent CQurs par tout 
l'empiré romain. Cette explication m'a pani là plus 
naturelle qu'on pût donner au teitte dé Procope , où 
il est parlé des premières monnaies des Frànçsds (i). 
Jttstinién ne s'en tint point là par tappôft au coni- 
merce : il réUduvela dans le Digeste lés constitutions 
dé ses prédécesseurs en faveur des liégociatls, tant 
étrfitftg€rs (|ué tégnicoles. On troiire dans lé Code une 
loi soinptUairé qui jd^fénd aux particuliers de potter 
des vêlertiçns tout de soie ou de drap d'ôr (ii) : mais 
on fat biétitôt dans l'agréable nécessité d!y déroger, 
après le retour de deux moines grées, qui àppdrtèrent 
des Indes à Constàntiiioplé , des milliers dé vers à soie , 
avec des instructions sur la manière de les élever, 
d'en tirer le fil Qu'ils produisent , et de le inettre en 
œuvre. Ce qu'ils avaient appris dans les Indes , Us es- 
sayèrent de le pratiquer dans la Grèce ; et létirs ten- 
tatives ayaint eu tout le sucées désiré, il se foriÉlà plu- 
sieurs manufactures , dont les premières et les plus 
fameuses ont été celles d' Athènes , de Thèbes et de 
Corinthe. Ces précieuses étoflFes firent dàUs la siiite la 
matière principale du. commerce de^ Sytieris et des 
Juifs. Ce fat par leur canal qu'elles passèrent en France , 



( i) Procop., de BelL Goth,, 1. 3. — Du Chesne, t. i, p. 238. 
(2) God., 1. 1 1^ lit. 8, de vest hoioàerls et auratis. 
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OÙ elles éittem déjà trèsPtoanil» âur k fiii du siltième 
siècle. Les fidèles en paraient leA autels et les tottibeis 
des sainte ; et les eomtisans eft portaient de$ babits , 
CNi vestes de dessous j oomme je le dirai d-Aiprè^ 

Qiqpuis que là rille de Marseille était au {)Oùtoir 
des Français y les Guths avaî^t cesiié d*étfef les mal- 
uies abstrus du commerce de la Méditerranée. Elle eii 
était depuis long- temps Tetitrepôt principal} et cette 
réunion fut un coup de fiirtune pour la France eur 
tière y et une sorte de débouché par où elle tiôihiliuni^ 
<pia iréquemment avec les contrées le^ plus riches de 
rOrient(i> 

Cette viUe avait d'un o6té uH libre txymmetcé aVec 
la Grèce , la Sjrrie et tout l'Orient , par la Méditerra- 
née. La mer même lui donnait entrée daiis lés vastes 
contrées de TËgypte , de TAfirique et de la Lybie. Le 
commerce de TOcéan et des tôtes de France , d'E^ 
pagne et des îles Britanniques, lui était ouvert par le 
détroit de Gibraltar ; et si elle voijdait faire le négoce 
intârieor de la France, elle avait, outrq la commo- 
dité de la Dnrance , du Rliône et de la Saône , les 
voies romaines, si propres pour le transport dôs tûBat'^ 
cbandises. Les rapports qu'elle entretenait avec Alexan- 
drie étaient continuels; et il est fort vraisemblable 
que les marchands d'outre - mer^ dont il est si tou-* 
vent parlé dans nos chroniques, étaient des négdcians 
d'Alexandrie. Ils apportaient à Marseille , entre autres 



(i) Procop., ibid., I. 3. 
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choses, du papier, c'est-à-dire de fines écôriîes de ïa 
plante appelée papyrus (i). 

Son port ou cataplcj ainsi nommé par les histo^ 
riens à cause des escadres de vaisseaux marchands qui 
y entraient et en sortaient habituellement, étsât le 
plus beau et le plus fré(pienté qui fût en Europe. Les 
Phocéens , qui le construisirent , l'appelèrent Lacy- 
don. Il porta dans la suite le nom XEmineSj après 
qu'on y eut fait quelques changemens pour le rendre 
plus commode et plus spacieux (a). Ayant été depuis 
endommagé par les Bâo'bares , qui inondèrent plusieurs 
fois la Provence , on le rétablit dans Tétat où on le 
voit aujourd'hui. Il fut pendant long-temps le seul de 
toute la côte où Ton pût débarquer en toute sûreté, 
tant pour les vaisseaux que potir les marchandises qu'on 
y déchargeait. Celui d'Agde , par exemple , était peu 
commode ; et ceux qui montaient les vaisseaux de Chil- 
péric.en firent la triste épreuve, lorsque voulant y 
aborder en revena^nt de Constantinople , pour éviter 
Marseille, qui appartenait à Sigebert, ils firent nau- 
fi'age dès son entrée , et perdirent presque tout leur 
équipage (3). 

Marseille, outre l'avantage de son port, devait aussi 
son opulence à la police exacte qui s'observait dans 
ses marchés , et parmi les négocians qui venaient y 
trafiquer, quelque grand qu'en Ha le concours. Le 



(i) Greg. Tur., J. 5, c. 5. 

(2) D. Bouq., Coliect, t. i, p. 4-9* 

(3) Greg. Tur., 1. 6, c. 2. 
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moindre vol y était puni avec une extrême sëvërite :- 
on allait même jusqu'à sévir contre ceux que leurs in- 
telligences faisaient soupçonner d*être complices ou 
fauteurs des délinquans. L'archidiacre Vigile eut à es- 
suyer à ce sujet (i) les traitemens les plus ignomi- 
nieux, pour avcrir voulu tenter de disculper quelques- 
uns de ses gens accusés , pardevant le recteur, d'avoir 
enlevé sur le port de Marseille soixante - dix tonnes 
d'huile appartenant à un marchand d'outre-mer : pu- 
nition aussi rigoureuse que précipitée, mais que la 
nature du vol semble excuser, dans un pays dont les 
plants d'oliviers et l'huile qu'on en tire font la ri- 
chesse principale» Cette huile passait pour être la meil- 
leure de l'Europe , et supérieure en finesse à celle qu'on 
recueillait en plusieurs cantons de l'Orient (2). Il y 
avait aussi dans son voisinage de belles salines (3). 
Le sel qu'elles produisaient pouvait aisément parvenir 
jusqu'à la Loire , au moyen des voitures qui venaient 
de ces côtés -là décharger à Marseille ce que les mar- 
chands d'outre-mer en faisaient venir pour leur compte. 
Je ne puis donner une plus juste idée de l'état où 
était le commerce de Marseille , après le commence- 
ment du sixième siècle, qu'en rapportant les propres 
paroles d'Agathias, historien grec qui vivait alors, et 
qui ne connaissait de Français que ceux qui venaient 
en Grèce par la voie de Marseille. « Les Français, dit 



(i) Greg- Tur., 1. 4, c. 38. 

(s) Jhid., 1. 5, €. 5. 

(3) D. Bouq., 1. 6, p. 556. 
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i( cet auteur (i), ne se gouvernent pas à la manière 
« (ies Barbares , qui vivent disposés dans les campa- 
it gnes* Us suivent les lois et les usages de Roibe, ado- 
« rent le même Di^ ; et la religion qu^ils professent 
« est la même qu^ celle de Tempiiie. Ils contractent 
« et se .marient conformément au droit romain* Doux 
« et humains à Tégard des autres, ils sont unis enti« 
(( ^ux par les Uen^ de la concorde et da la justice..... ; 
« et si l'intérêt les porte h. cc»nméroer, ce n'pst jamais 
tf au préjudice de Fruité. De là vient qu'ils trafiquent 
(c avec succès, gagnîEUit beaucoup, et n'essuyant prés^ 
« qu? jamiais de pertes* » 

Quand Agathia;» écrivait ain$i des Français, les 
haines implacable^ de Brunehaui et de FrédégxÈAe 
n'avaienf; pas encore éclaté. Elles Âunent, peu de temps 
après , le sujet des guerrei^ intestines qui interrompi- 
rent Iç commerce à plusieurs reprises, et mirent la 
France à deux doigts de sa perte, par les famines 
qu'elles ocçgsipnnèrent , eit par les calanùtés qui en 
forent le§ «uitea* 

Aussitdt que Sigebert et Chilpérie euuent épousé 
les querelles de leurs femnses , la France iut divisée 
en deux factipni^ ; les excès d'ambition et de vengeance 
auxquels ou se ]ivra de part et d'autre, la mirent *en 
feu. (( On vit, dit l'évéque de Tours, le père arm^ 
<( contre le fil^^ le fils s'élever contre son père, le 
(( frère attaquer le jfrère , et la discorde rompre les 



(i) Agathias, HîsL, p. i3, éd. Paris, 1660. ^-IhitL^ J, 9, 
c. ao et 62. 



f{ nœuds sacrés par lesquiçlâ la naiiWiC unit les parens 
<( entre eux. » 

Jjes lielis du sang une fois brisés , les quatre chefs 
qui gouyernaient 1^ France furent bientôt désunis ; 
tout se mél^,* et la m<marA$hie espère, dans cette ton- 
fusipn , pass9 sopyjçmt de Topulence à la mîs^e , et 
de rah^ndaQce à la plus affreuse indigence, ce Que 
u faites -vous, princes issus du grand Clovis? s*écrie 
« réyéfjqe de Tours , historieif et témoin des divisions 
« qui déchiraient la France (i); Que prétiendez-vous ? 
« Que cherc^M^z-vous ? A^nrès quel bien pouvez-vous 
« soupirer, que vous n^^yez ^ez vous en abondance ? 
a Vos louvres et vos palais regorgent de richesses qui 
<c en £)nt d^s séjpprs de d^çes et de magnificence ; 
<( vous avez de Thuile et du vip dans vos cielliers , du 
(( b)ë et des mois^ns dans V06 ^eniers, des mon- 
<( ceauK d\)r e\ d^argeqt da|;is vos co$*eïS : que vous 
(( manque-t-il , que^ de les faj r^ c^rp^er ei^ paiit , après 
« avoir ramené le c^lme d^s vos Etats? C^est le seul 
(( moyen qui vop; reste de coyper racine auic vols et 
(( brigandages qui s*y comme|;t|ent , et de bannir céue 
(( cupidit|é dangereuse q^i porte vjqs sujets à cpnvoitar 
« et à anticiper sur les biens }e$ uns des autres. Car^ 
(( thage, cette ville opulente^ et la première du monde 
« par son trafic , est enfin tombée après sept cents ans 
<( d^im empire floriss^t. Qui ^^ ^î long-temps maîn- 
« nue en possession d'un bonheur aussi constant ? c'est 



(i) Greg. Tur., Hist, 1. 5, ii$ prolog. 
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H la paix et Tunion. Quelle a été la cause <ie sa chute? 
» ses guerres et la désunion de ses chefs. )> 

Ces remontrances 5 dont j'ai rapproché les parties 
& dessein , font voir que les Français du sixième siècle 
n'étaient pas un peuple demi -barbare, mais une na- 
tion policée , qui connaissait tout le prix du com- 
merce ; qu'il y avait parmi eux des sages qui "savaient 
réfléchir sur son utilité ; et que les plus sensés gémis- 
saient de voir les campagnes désolées, la communi- 
cation des provinces interceptée , et les fidèles sujets 
du grand Clovis s'entre-tuer et périr dans les combats , 
pom* venger les querelles parti^idières de ses descen- 
dans. 

Les marchands , devenus insolens à la faveur des 
troubles, s'érigèrent en tyrans, s'emparèrent des mar- 
chés, en bannirent l'ordre et la police , vendant au 
poids de For les denrées qu'ils y apportaient (i). En 
585, ils poussèrent l'avarice et l'avidité du gain aussi 
loin qu'il' fut possible , en profitant de l'état déplo- 
rable où la famine avait réduit la France , pour s'en- 
richir. La disette était telle, que les pauvres se ven- 
daient pour esclaves, moyennant un peu de nourri- 
ture. On voyait des bandes de malheureux courir 
dans les campagnes et errer dans les plaines, comme 
des forcenés , pour y chercher de quoi apaiser la faim 
qui les dévorait. Les uns couraient aux vignes , pour 
y cueillir des raisins à peine en grains j d'autres se 
jetaient dans les jardins pour y couper les sommités 

(i) Greg. ïur., 1. 7, c. 45*. 
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des arbres , dont les feuilles commençaient à pousser ; 
d'atitres pénétraient dans les forêts , arrachaient des 
racines de fougère, qu'ils séchaient et broyaient, et 
dont ils mêlaient la poussière avec un peu de farine , 
pour en faire du pain. Ceux à qui leurs forces ne per- 
mettaient pas d'aller chercher de semblables secours , 
se traînaient avec peine dans les prés , broutaient l'herbe 
à la façon des bétes, et mouraient gonflés peu de temps 
après (i). 

A ce fléau terrible succéda la peste. Elle se fit sur- 
tout sentiT a Marseille, où elle avait été apportée 
d'Espagne par un vaisseau marchand, dont les balles 
infectées portèrent bientôt la contagion dans toute la 
ville (a). 

Les Goths, après avoir été chassés de France et 
des côtes de Provence, avaient abordé en Espagne et 
en Italie , où ils continuèrent lem^ commerce. Leurs 
mœurs , adoucies depuis Ataulfe , n'avaient plus rien 
de barbare. Si l'on en juge par les écrits d'Isidore (3) , 
qui vivait parmi eux vers la fin du septième siècle , 
les arts et le négoce y étaient autant en honneur que 
parmi les Français , et l'on n'y était pas moins atten- 
tif à protéger les professions qui ont pour objet le 
bien-être et les commodités de la vie. 

Les deux nations , unies par la conformité de leur 



(i) Greg. Tur., I. 7,0. 45. 

(a) Ibid*^ I. 9, c. a a. — Chron. de Saint-Denis, 1. 3, c. a 5. 
— Aimoin, 1. 3, c* 86. 

(3) Isidor., Orig*, 1. 16 et 17. 
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conduite, cntretinreiijt dm correspondances encore 
plus intin^^ et plus fréqueniisç , depuis que Sigebert , 
roi d' A^strasie , et Chflpéric , roi de Soissons , résolus 
chacun de ise phojisir une épouse , eurent fait tomber 
leur choix sur les deux fdles d' Athfuialgilde , roi des 
Espagnes(i): 

Grontran , roi de Bojorgpgne , envoyait aussi ses su- 
jets commercer en Espagne , 'oomme nous l'apprenons 
d'un passage de Grégoire de Tours (2), où il raconte 
comment Leuvielde , roi . des Goths , dissipa une es- 
cadre entièi^ de raisseaux bourguignons , cjui portaient 
leurs charges de France en Galice. Les Ecossais ve- 
naient aussi commercer dans les Etats de Gontran (3). 

Pendant que toutes ces choses se passaient, les 
Goth^ d*Italie , après une wine résistance , succom- 
bèrent 90US les efforts de leurs ennemis. Les troubles 
dont leur défaite fut ^vie donnèrent le temps aux 
Loinbards d'ientrer en Italie, et de s'y établir, sous la 
conduite d' Albbiil leur roi , qui forma un nouvel Etat 
dés débris de leur empire (4)* Nous aurons occasion 
4e parler dans la suite d^ ce peuple belliqueux , qui 
^ut si bieQ se partager entre la gloire qui s'acquiert 
par les armes, et les avantages qui wsultent du com- 
merce. 

On était plus tranquille en Orient , d'où les Syriens 



(i) Foriunat., Carmin», 1. 6, carm. i, 2, 3. 

(2) L. 8, c. 35. 

(3) Act SS. Ord. S. Ben., sac. i, p. 24* 

(4) Jdarii Chronicon. — Du ChesDC, t. i, p. 21 5. 
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venaient en fisule traficjuer en France (i). Le désir du 
gain les y attirait pour la plupart , et la bonté du cli- 
mat y en retenait un grand nombre. Du temps de 
Frédegonde , il y en avait en Normandie , près de Cou- 
tances ;-«t le négociant Eu&onoe , qui apporta de Syrie 
les relicjues de saint Sergius, avait un comptoir à Bor- 
deaux (3). 

L'intrusion du Syrien Eus^e dans le siège dp Pa- 
ris , les riches présens qu'il fit à Frédegonde (3) pour 
être élev^à cette dignité, aontne les règles ordinaires, 
font connaître que c'était un bumvie opulent, qui 
fouissait d*un crédit proportionné à sa. fiirtime, et qu'il 
n'était pas moins dominé par Famour des richesses que 
ceux de ses ^sanblables à qui saint Jérôme reproche 
d'être les plus avides des moitels(4)« Devenu évéque, 
de marchand qu'il était , il se condiiisijt toujours de- 
puis par des vues d'intérêt ; et uniquement occupé de 
Tav^mcement de ceux de sa nation qui demeuraient à 
Paris, il chassa tous les Français qui composaient l'é- 
iK^e .4e son prédéeessetu*, pour y placer des Syriens de 
naissance comme lui , et dont la plupart avaient été 
ix>mpagn<»is de ses travaux et 4e «on commerce. 

Les marchands juifs, malgré les persécutions qu'ils 
avaîept eontifiueUemeni à essuyer, commerçaient en 



(i) Marchands syriens en France. 
(3) Aei. SS. OnL «$". Ben,, sac, a, p. a a. 
(3) Aimoîn, 1. 3, e.. 67. — £hrQiU de Saint-Derds, 1. 3, 
c. aS. — Greg. Tur., 1. 7, c. 3i; 1. 10, c. ^6. 

(4-) S. Hyewn. tp* ad Demetriad», U 4 9 parL a, p. 788L 



(6o) 

France avec succès. ïls y auraient même été les seuls 
maîtres de tout le commerce ^ sans les marques^ de 
haine qu'ils donnaient fréquemment aux chrétiens, 
soit en les persécutant- lorsqu'ils en trouvaient l'occa- 
sion, soit en usant.de traitemens trop rigoureax à l'é- 
gard des esclaves chrétiens qui leur appartenaient. 

Ces procédés n'étaient pas nouveaux de leur part : 
on les en accusait déjà plus d'un siècle auparavant ; 
et c'est pour cette raison que le législateur des Goths 
ne leur permit le trafic des esclaves qu'avec restric* 
tion. La loi des Ripuaires leur défend ^e les mutiler 
ou de les priver d'aucune partie de leur corps, et 
d'user à leur égard de châtimens qui les mettent hors 
d'état de travailler et d'être utiles à la patrie (i). 

Chilpéric !•'', le grand Clotaire et le roi Dagobert 
voyant bien qu'ils ne pourraient jamais en faire des 
sujets fidèles qu'après le^ avoir convertis à la foi , fi- 
rent tous leurs efforts pour les unir de croyance avec 
le reste des Français. Chilpéric, après bien des soins, 
eut enfin la consolation d'en ramener un grand nom- 
bre dans le sein de l'Eglise (a). Il bannit de sa cour 
le négociant Prîscus , qui jusque-là avait soutenu ses 
semblables par son crédit , et il ne voulut point per- 
mettre qu'on rebâtît les synagogues que le peuple 
avait séditieusement renversées. Clotaire II les trou- 



(i) Lex Wisig,, L la, tit a, art. i3; tit 3, art la et i3. 
— Ltx Eipuanor*y tit. ig, aG^ a 7 et sqq. 

(a) Greg. ïur., L 6, c. 17. — Act SS, Ord, S* Ben., £<ec. i, 
p. a4. 
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Tant plus opiniâtres,' décida, en 6i5(i), qu^ils n'au- 
raient aucune action contre les chrétiens ; défendit à 
ses sujets d'entrer en société , ou de se lier avec eux 
de &çon quelconque. Enfin, Dagobert les chassa tou^ 
de ses Etats (a) , malgré les égards qu'il avait eus jus^ 
qpe-là pour plusieurs d'entre eux , et en particulier 
pour le n^ociant Salomon, dont il avait coutume de 
se servir pour £ûre ses empiètes (3). 

Ils n'étaient pas mieux traités dans les Etats de 
Gontran. Ce prince , dans une entrée publique qu'il 
fit^ Orléans (4) 9 paya de mépris leurs viles adula- 
tions (5) , et prolesta hautement qu'il ne rétablirait 
jamais leurs syii^ogues. 

Le fort de leur commerce consistait dans le débit 
des marchandises qu'ils tiraient des villes du Levant , 
et siirtout de l'Egypte. Marseille et Narbonne leur 
servaient d'entrepôt. Us avaient des flottes à leurs or- 
dres, et des bâtimens de toute grandeur, toujours prêts 
à mettre à la voile. La première de ces deux villes 
leur servait ordinairement de retraite pendant leurs 
disgrâces, jusqu'à ce qu'ils rachetassent à prix d'ar- 
gent la permission de revenir commercer dans l'in- 
térieur de la France. Ils étaient dans une tfelle répu- 



(i) Edict Clôt a. Reg.,, c. lo. Balnz., t. i, p. a3. 
(a) Gest Dag. régis, c 2 5. 
(3) Ibid., c. 34* 
(4-) Greg. Tur., 1. 8, c. i. 

(5) Judœi dicebant^.., omnes génies te adsreni, tihique gettu- 
flectarU, atque tibi htU subditœ* (Grreg. Tur., ibid»^ 
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ianion d^opulence, qu^on les nommait Von^ des 
richards (^i). 

Quoique la Bretagne né iùx pas îlimiëdiat€fment 
soumise atuc sncGesseurs de Clovis ^ son gouTernemeu 
différait peu de celui des autres provinces de la France- 
La LcHte était pour elle une source îmarissable de ri- 
chesses^ Son embouchure lui ouvrait one entrée faille 
dansTOcéan, et \sL mettldi en possession du commerce 
des îles Britanniques^ et de oeltd des cdtes de France, 
qu'elle potitait fair^ terre à telre ^ et sans courir ks 
risques de la pleine mer, dans un. temps oà Fusage de 
la boussole était ignoré (a). 

Ceux qui , redoutant les fureui^ dg FOoéan ^ vou- 
laient s^ocGuper d*iin négoce phis paisible et moins 
périlleux^ pouvaient,* en remoiltant ce fleuve, péné- 
trer dans les Etats de Bourgogàct , et communiquer 
avec le teéxe de la France. Il y avait encore^ outre 
cela j plusieurs rivières et .des ports cotnmodes situés 
sur la Manche , mais dont Futilité n'égalait pas , k beau-^ 
coup près^ les avanta^s qu'on retirait de la Loire (3)« 
Une charte de 558 (4)9 nous apprend que les particu- 
liers qui possédaient des terres le long des fleuves^ 



(i) Greg. Tur., 1. 5, c. 1 1, et 1. 6, c. 17. — Joan. Diac, 
in Fit S. Greg. M., 1. 4» c* 4^, 43, 44- — ^ct. SS. OréL S. Ben., 
sœc. I, p. 47 4i 47 s* — Edict Chiar., c. lo. 

(a) Act SS. Ord. S. Ben., saec. 2, p. 2^.^ art 47* 

(3) Greg. Tur.^ 1. 10, c. 9. 

(4) Hist de Sainê^Germain-des^Prés , an 558 , pièces jastif., 
D. a. 
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étaient XÉnràs d^èn dbëndonnèt la pcftHÎDh là plus pro- 
che de leur lit pour sertir de |>aissâge aux chef âtux , 
ou à ceux qui titai^iit leà Imeaux pour les faire re- 
monter. Maid rièïi iië pjsotive iriieitx coinbiéh on avait 
a eceur Tavaiicelniem et les ptôgtès dti cditùnércë y tpe 
le fait sutvaftl fappoité par Fôrttinàt , qui vivait au 
sixième siècle. 

Lé pays qu^aitûse la Lôif ë , âttesi beau , atiissi Inen 
cultivé ^ et aussi abôiïdàïit për sa nâttœè qu'il Test 
aâjèutd'bai , était dweati mbins îSbmmdde et moins 
riche. Lie Ut de fcë fleuve , comMlf par là grève et les * 
sabler qti'il chaètie d'oidinairè , ne pouvait plus porter 
bâtéàtij et Fai^déur de .ses commerçàns, déjà ralentie, 
allait s'éteindre, ^àtis le sëtours dé Tévêque Félix, qui 
gduvernail pour lors TEglisé de Naîitéè (i). Ce qu'il 
fit à ce sujet est presque incroyable; et qtiarid Fottu- 
nat n'àtirait pas chanté sëà travaiix , ils n'eiï seraient 
pas tnoins dignes des pluà gt^alids éloges (2f). 

Félix j qui souffrait de voir son peuplé privé des 
ressources ordinaires, et le^ marchands de sa ville 
languir faute d'occupation , résolut de faire creuser au 
fleuve un .lit nouveau qui ne fât pllus sujet aux iiicon- 
véniéiis qtd occasionnaient la chute dU fcoriiînerce par 
eau. Tout dépendait de bien prendre les alignemens , 
et de choisit un terrain où ce fleuve eût plus de pente, 
pour y construire im nouveau canal; mais le seul en- 
droit par où l'on pouvait le faire passer, était coupé 



(i) Act. SS. Ord. S, Ben., saeCé i, p. 372. 
(2) Fortun., Carm., 1. 3, carm. 10. 
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|>ar un monticule dont la hauteur et 1-ëpaisseur 
avaient jusqu'alors effraye les plus hardis. Cet ohsta^ 
cle j loin d'arrêter le prélat dans ses projets , ne fit 
qu'aiguiser son zèle. Il fit tant par ses soins et par ses 
dépenses 9 que la hauteur di^arut à force d'ouvriers*, 
auxquels il fit ensuite pratiquer le canal projeté de- 
puis long-temps. 

Je pourrais encore produire d'autres témoignages 
pour prouver qu'on trafiquait sur la Meuse et la Mo- 
selle j et qu'il y arait de fameux négocians établis à 
Bordeaux , à Orléans , et dans d'autres villes de cette 
célébrité; mais tout ce que j'ai dit ici le su{^ose(i). 
J'ajouter^â seulement que la plupart des monastères 
de France avaient dans lein* enceinte des ateliers ei 
des manufactures* Le louable usage d'occuper les re- 
ligieux à des exercices corporels, y était en vigueur; 
et les gens de bien n'étaient pas moins satisfaits d'être 
les témoins de leur industrie et de leurs travaux, 
qu'édifiés de leur vie exemplaire (2). Les ouvrages les 
plus pénibles , et le soin de labourer la terre étaient 
le partage de leurs ser&, ou de ceux que leur humi- 
lité portait à rechercher de semblables emplois. Les 
autres, ou avaient la direction de ces travaux, où 
choisissaient des fonctions moins pénibles, comme 



(i) Greg. ïur., L 8, c. 34- — Fortun., 1. 10, carm. 9; 
î. 3, c 12. — Greg. Tur., 1. 7,0, 4-6. 

(2) Vit S. Germard Auiis,, Vît S. Samsonis*, Act SS, OnL 
S. Ben., sœc. i, p. 24.6, 635; saec* a, p. i3o, 454* S3i, 1006, 
io5i. 
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de travailler à la cire, de polir les métaux , etc. 

Tout ce que je yiens de rapporter fait voir que, 
malgré les inimitiés et les guerres qui divisèrent les 
successeurs de Clotaire P', le commerce ne laissa pas 
de percer par intervalle : ce que je vais ajouter, mon- 
trera clairement quUl n^est aucun d^eux qui n'ait 
donné des marques de protection aux négocians de 
ses Etats. 

Gontran, le premier de tous par sa sagesse et sa 
modération, est aiussi celui qui s'est plus constam- 
ment appliqué à faire régner Tabondance pamù les 
siens. Il était si zélé pour ravancement du oonimerce 
et la sûreté de la navigation , qu'il refusa de répondre 
aux ambassadeurs du roi d'Espagne, chargés de lui 
demander la paix , parce que Leuvielde , qui les en- 
voyait , avait fait attaquer et disperseï* une flotte mar- 
chande qui portait sa cargaiscm de Bourgogne en Ga^ 
lice (i). 11^ fit soigneusement observer la loi des Bour- 
guignons , qui ordonne la culture des vignes. Il mit 
un frein à Tavidité de ceux qui étaient préposés à la 
régie des péages, en réglant la manière de percevoir 
le tonlieu sur les marchandises qui entraient et sor- 
taient de ses Etats (2). Ses lois étaient si équitables, 
et surchargeaient si peu ses sujets, qu'on disait en 
proverbe , que ceux qui quittaient la Bourgogne poinr 



(1) Greg. ïur., h 8, c. SS. 

(2) Lex Burg., addît. i, iil. i6. — Prœcepto Qunthram. régi 
Balaze, l. i, p. 9» — Edlet Clôt: II, c. 9. 

l. 8* Liv. 5 
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aller vivre sur les terres de Chilpéric , abandonnaient 
le paradis pour aller en enfer (i). 

De son temps , lés vins de Dijon , d'Orléans ëf dé 
Mâcon étaient fort renomn>ési Ceux de Cahors étaient 
également recherchés, et passaient, pour les meil- 
leurs , après les vins de Gaza en Palestine , dont les 
Syriens amenaient tous les ans, en France, une cer- 
taine quantité sur leurs vaisseaux. Les Français , dé 
leur côté, allaient aussi tràficjUer chez eux, et jusque 
dans Tintérieur de TEgypte , comme le prouve uii 
passage de Grégoire de Tours, où cet histdtieiï ra- 
conte la dévotion d'un reclus de Nice , appelé Hos- 
piiiuSj lequel s'étant fait une loi de ne vivre pendant 
le carême que des mêmes racines dont les solitaires 
d'Egypte se nourrissaient , en recevait tous les ans sa 
provision des négocians français, lorsqu'ils revenaient 
d'Egypte à Marseille (2). 

Sigebert, qui régnait en Austrasie, iAiita âron-^ 
tran, et assura le commerce contre les entreprises 
des receveurs et des péagers (3). Brunehaut, dé son 
côté , entra aussi pour quelque chose dans un dessein 
aussi noble , en faisant réparer les voies romaines qui 
traversaient ses» Etats, et en paiticulier, ce chemin 



(i) Greg. Tur., 1. 6, c. a 2. 

(a) Ibid., 1. 3, c. 19; 1. 6, c. 6; L ^, c. 39, ifi. Idem, UIk 
de Glor. confes», c. 97. — Ep» PauK Virud, Episcop. inter ep* 
Desiden Carducends, — D. Bouqaet, l. 4i ?•' ^^t-^Monach. 
San-Gal., 1« 2. 

(3) Edictum Clotarii IL régis , c, 9. Baluze, t f. 
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fameux par le mayen duquel les trois villes d*Or- 
lëans, de Paris et de Soissons pouvaient conimuiii- 
quer ensemble avec une extrême fiicilitë. Ce qui en 
reste porte encore le nom de cette reine trop fameuse^ 
et nous est connu sous le nom de chaussée Bmnehaut. 
Elle avait avec FEqpagne des relations plus intimes 
que Gîontran. Ce fut probablement pour se maintenir 
dans la jouissance d'un tel avantage , qu'elle fit don (i ) , 
par ses ambassadeurs, au roi des Goths, d'un magni* 
fique ëcu d'or fin , enrichi de pierreries , avec deux 
grands bassins de ce métal, crnés de même (a). 

Childebert II , successeur de Sigebert au royaunie 
d'Austrasie, donna, en SqS, un règlement concer- 
nant la tenue des marchés (3). Il y ordonna à tout 
fidèle d'observer le saint jour du dimanche, et inter- 
dit à ses sujets toute sorte de trafic ce jour -là, sous 
peine de quinze sous d'amende pour les saliqUes , de 
sept sous et demi pour les Romains, de trois sous pour 
les serfs, lesquels, dit-il, au défaut d'argent^ paieront 
de leurs dos, en y recevant la bastonnade. 
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(i) Greg. Tur., 1. 9, c. 18. 

(a) BtnnehaQt fit aux églises un grand nombre de présens 
dé cette nature, dont il serait trop long de faire ici Ténu- 
inératîoîi. Elle donna entre autres choses, à l'église où re- 
posait le corps de saint Germain, un calice enrichi de 
perles et de pierres précîeiues, avec un autre vase de même 
forme, dont la coupe était de pierre d'onyx. (Fb/. D. Bou- 
quet* t. 3, p. US*) 

(3) BecreUo Childebert. Il régis, an. SgS, art. i4* Balu/.., 
t. I, p. 18. 
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Cbilpéric , roi de Soissons , surpassait en magnifi- 
cence les rois de Bourgogne et d^ Ausirasie ; maïs il 
a<;cabla ses peuples d*imp6ts pour subvenir au luxe 
(piil commença d'introduire parmi les Français. Il 
aimait surtout les ouvrages d'orfëvrerie , et fit faire 
de» vases de toute espèce pour ses palais ( i ). Il me 
lïiontra , dit Tëvêque de Tours (2) , un grand service 
de table massif d*or , du poids de cinquante livres , 
dt^t Pëclât était beaucoup rehausse par les pierrerîes^ 
précieuses qu'il y avait fait enchâsser, et il me dit 
qu'il se prometl^t , si Dieu lui conservait la vie , de 
jfaire fabriquer plusieurs autres vases semblables. Il 
donna une ordoxuiance au sujet du tonlieu, dont on 
ne sait pas le contenu (3). 

Frëdëgonde vivait encore quand Clotaire partagea 
avec Cbildebert la propriété de la ville de Paris. Les 
ennemis qu'elle liû suscita ne l'empêchèrent pas d'y 
maintenir l'ordre et la police , et de pourvoir à la sû- 
reté des commerçans qui y étaient établis» Leurs de- 
meures étaient distribuées a peu près comme dans les 
villes de l'ancienne Egypte ; c'est-à-dire qu'ils oecu*- 
paient tous le même quartier (4)* 

Leiirs maiéons formaient ime espèce de chidne qui 



(i) Aîmoin, 1. 3, c. ig. 

(2) Greg. Tiir., h 6, c. i ei 2. 

(3) Met Clôt U, c. 9. 

(4-) Le passage de Grégoire de Tours sur ieqiifcl je fonde* 
ce détail, est savamment expliqué dans le tome i5 des Mé- 
moires de F Académie des belles- lettres , page 664. 
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environnait la place publique , située pour lors aux 
environs du carrefour Bussy, en tkant vers Saint-An- 
dré-des-Arcs, où Ton croit qu'ëtaît le fameux poHouer 
aux bourgeois ( i ). C'était \k qu'on triait les marché, 
ex qu'on se rendait pour acheter, ((pxelque) telle em« 
plète qu'on eût à faire. Los boutiques, parées des plus 
belles montres des draps étraoga^^de vaisselle dW- 
* gent et d'effets précieux y offraient aux jeux des plus 
indifférens un spectacle charmant. Les meubles les 
plus riches , les parfinns et les draps los plus fins ve- 
naient de TAsie et de la Grèce , où les mégocians de 
Paris allaient trafiquer. Ils aUaioat aussi commercer 
en E^pte, comme nous l'apprend le ccdatinuateur de 
Marius. Cet historien rapporte (2) que Jkes marchands 
de Paris et ceux de Venise s'étant rencontrés dans 
une même ville d'Egypte , eur^i^t différend ; que la 
dispute s'étant échauffée j on en vint aux mains , et 
ijue plusieurs des deux partie restèrent &ur la place. 

L'usage d'orner les tombes de ceux qua l'Eglise a 
mis au nombre des saints , devint plus commun vers 
ce même tenips. Les lames d'or et d'ai^eut , les pier- 
reries , et les autres oi*nemens de ce gçnre qu'on y 
prodiguait , enfin , les présens de toute espèce que les 
fidèles y apportaient à l'envi, sont des preuves de 
l'état d'opulence où était la nation (3). 



(i) Greg. Tun, L 8, c 33. 

(2) Appendùv ad Matii Chronicoiu, an. 606. Du Chesne, 
|. I, p. a 16. 

(3) Vit S. Mauri, in AcU SS. Ord. S, Bened,, sœc> i, p. 283 
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Clouire fit deux règlemens (i). Par le premier, ii 
déclare que les ordonnances de Gontxan, Sigebert et 
Ghilpéric , au sujet du tonlieu , seront exécutées. Le 
second porte que les Juifs n'auront aucune action ni 
recours contre les chrétiens, et que ceux-ci ne pourr 
ront être de société avec eux pour le commerce. 

Ces détails nous conduisent insensiblement au rè- 
gne de DagobertI*', fils et héritier du grand Clotaire, 
sous qui la France parvint au plu3 haut point de 
splendeur. La mort de Krunehaut venait de mettre 
fin aux guerres civiles; et cette méchante femme, 
victime de ses propres intrigues et de ses menées, en 
trouva le terme dans un supplice ignominieux, qu'elle 
subit par ordre de Glotaire. Celui - ci , délivré d'une, 
telle rivale, songea à dédommager ses peuples des 
maux qu'ils avaient endurés, en ramenant parmi eux 
le repos et la félicité; mais ce qu'il fit ne fiit que le 
[wélude et l'ébauche du bonbem* dont on devait jouir 
sous son successeur. 

Dagobert, parvenu au trône, s'appliqua à réformer 
les lois et le commerce. Il donna une nouvelle auto- 
rité aux coutumes des Allemands , des Ripuaires et 
des Bavarois, en les faisant rédiger (2). Celles des 
Bavarois ordonnaient, entre autres choses, d'observer 



et 293. — Vtê. S. Eifg. Sur., i. Dec., part. 1, n. Sa. — FiL 
S. Radegund^y 1. 2. 

(i) EéUct. Clôt Ilreg.y an. 6i5. Baluz., t. i. 

(a) Baluz., t. 1, p. 3o. 
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le saiat jeiu? du dimanche (i). Si ijuelquW, dit la 
loi, s^ëcaite de ce j^écepte, soit en commerçant , soit 
en travaillant , il sera admoneste une et deux fois. Si 
après cela il est encore réfraqtaire, il recevra sur le 
dos çinqioante coups de bâton= bi^ apptiipië^.S^il ré- 
cidive, on lui saisira la troisième partie de ses biens* 
S*il retombe une quatrième fois dans la même faute , 
qu'il soit réduit à la condition des esclaves, pour 
avoir refusé dé passer en libeirté ce saint jour. Le 
serf convaincu d'avoir prévariqué de la sorte, perdra 
la main. 

Le quinsième titre porte en substance^ que celui 
qui a donné des arrhes pour une chose , sera tenu de 
payer le pcix dont il est convenu avec le vendeur (2): 
S'il manque de la retirer avant le terme prescrit, sans 
avoir o^nu des délais de la part du vendeur, il per^ 
dra ses avances , et paiera néanmoins le prix de la 
chose. On y parle aussi du commerce des rivières et 
de la navigation , et Ton renouvelle à ce Sujet les rè<- 
glemens qui avaient été faits précédemment. 

Quand ces articles furent promulgués, il y avait 
déjà un an que Dagobert avait délivré cette charte 
fameuse, en vertu de laquelle la foire de Saiiit-X)enis 
fut établie. La date en est mémprable, et présente 
une époque intéressante dans l'histoire du coinmerce, 
puisqu'elle constate l'origine des foires en France (3). 



«i^^" 



(1) Lex Bajwanor., an. 63o, lit. 6, art. 2. 

(a) Ibid, tit. i5, n» 10. 

(3) Ambert. Miraeos, Wplorn. Beig,, p. 34^9 ^à. i6a8. 
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Ce n -est pas qu^il n Y eût alors , comme dans les 
temps prëoë<kiis , des marohës Considérables en plu- 
sieurs villes ; mais ils n'étaient pas annuels et pério- 
diques, comme sont nos foires, pendant lesquelles 1^ 
n^ocians ont fo liberté d exposer en vente leurs 
nuurchaxidises , dans un endroit désigné, avec oon^ 
cession de certaines immunités attaciiées au temps et 
au lieu* 

On demandera peut-être pourquoi je fende une 
époque si importante sur i^ne pièce suçote , et taxée 
de supposition pai* plusieurs? 

Je réponds : i"" que sans prendre aucune part aux 
disputes qui se sont élevées au sujet de oette pièce, 
on peut la consid^er seulement par rapport au fait, 
comme i|n écrit vénérable pâur scm anciennei^, et 
dont le contenu nous expose une coutume qui sub- 
sistait dà^ le milieu du septième siècle , soit que les 
moines de Saint^Denis fiassent alors vériublement en 
possession 'des prérogatives <jp'elle leur arroge , soit 
que les clauses concernant les redevances y aient été 
insérées depuis par i^oranoe ou par surprise» 

a*" Les raisons qui sen^Uem porter à rejeter la charte 
de 629 comme fâlâfiée, miUiD^it égademem contre plu- 
sieurs monumens historiques , et nommément contre 
les chartes de Clovis H, de Clotaire III, Childéric II, 
l'hierri P' et de Childebert III , où oelie de Dagoben 
est reprise ; ce qui fait qu'on ne peut prendre ce parti 
sans s'embarrasser dans un labyrinthe de difficultés, 
d'où l'on ne se tire qu'en supposant des ministres cor- 
rompus , et des rois assez peu insuiiits pour ne pas sa- 
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voir si Dagobert , dont Thierri n'était éloigné que de 
quarante ans 9 avait réellement institué le marché en 
question. 

3"" Il ÊHidrait aussi nécessairement mettre de la partie 
Fauteur des Gestes de Dagobertj dont le journal ou 
rfaÎBloiie a toujours été de quelque poids parmi les sa- 
vans. Cet historien dit en propres tormes ( I ), que I>Bigo- 
bert £muU un marché amuelsur le chemin de Paris à 
Saint-Denis; qu'il devait commencer le lendemain de 
la lëte des Saints^Martyrs , au mois d'octobre^ et que 
le roi fit au monastère de Saint-Denis le iran^rt des 
droits à percevoir sur les marchandises qui y seraient 
exposées eu vente , cédant en outre aux religieux de 
ce couvent , le tonlieu de la porte Glaucin y dont le 
Juif Salomon avait la régie (a). 

Toutes ces suppofiiti<ms conduisant àun pyrrhonisme 
que la saine critique n'admet point, il vaut mieux s'en 
tenir à la charte , et reconnaître' que les coutumes du 
temps y sont exposées avec exactitude. Elle a d'ail- 
leurs tant de oonfimnité avec œ que d'autres auteurs 
ont rapporté du CQmmerce du septième siècle , qu'on 
ne peut s'empêcher de convenir, ou qu'elle est d'un 
fuiasaire instruit qui vivait peu de temps après Dago- 
bert y ou bien qu'elle a été dictée de mémoire , pour 
tenir lieu de la charte originale et primitive. Ainsi j 
quoiqu'<»i suppose ^ on peut profiter des détails qu'elle 
contient pour s'instruire de la nature de ces premiers 

— ^-i^"^— — — — »^— *— *^-— i^*i— — *— ■ !■ ■ ■ I I II I I I I II ■■ ■ I IP— ^».» Il I « 

(i) Gest Dag. reg», c. 3^. 
(2) Ibid., c. 33. 
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ëtablissemeus y et pour connaître les moti6 qui <»it en* 
gage les souverains à prorc^er ces coutumes. 

La France, sous Dagobert, ëtait parvenue au oomr 
ble de la félicite (i). Tout ce qui pouvait nourrir l'é- 
clat et la magnificence à la cour et dans les villes , y 
était amené des pays les plus éloignés. Il ne manquait 
au bonheur des commerçans, que la suppresâon de 
certaines redevances onéreuses , qui les exposaient à 
tout moment aux vexations de ceux qui étaient char- 
gés de les percevoir. Les droits imposés sur les mar- 
chandises étaient sans nombre , et les Ueux de péages 
si multipliés , que le plus chétif hameau avait sa douane 
et son receveur. 

A peine les voitures étaient-elles arrivées au lieu de 
leur destination , qu elles étaient assaillies par une nuée 
de maltôtiers , dont chacun , le tarif à la main , tirait 
partie des marchandises avant même qu'elles fussent 
déchargées. Je serais trop long si je voulais nombrer 
tout ce qu^ils exigeaient des voitures qui venaient ou 
par terre ou par eau. Un bateau , par exemple y lors*- 
qu'il entrait dans le port d'une ville /narchande , devait 
payer 2 1° tant pour le droit d'entrée; 2** pour le droit 
de salut (salutaticum) ; 3** s'il y avait un pont y comme 
il arrivait presque toujours, il fallait encore payer le 
droit appelé pontaticum; 4** siprès quoi venait un autre 
appelé ripaticurnj qu'on payait pour approcher du bord; 
5^ si le bateau séjournait, il devait le droit d'ancrage , 
appelé portulaticum ; 6"* il fallait aussi acheter la per-t 



(i) Origine des foires en frange, 
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mission de décharger , en payant un sixième droit ; 
7*" un septième , appelé cespitaticumj était dû pom* la 
place où Ton posait les marchandises débarquées: après 
quoi les négocians avaient encore à s'acquitter de cinq 
ou six autres dettes semblables, aVant que de pouvoir 
exposer en vente les choses qu'ils apportaient. Ceux 
qu'on exigeait des voitures de terre étaient à proportion. 

On peut juger par-là quel devait être le prix des 
marchandises, surtout de celles qui venaient à Paris, 
ou de Provence , ou des autres extrémités de la France. 
Des trajets aussi coûteux effirayaient les marchands étran- 
gers, qui souvent couraient risque de ne pas retirer les 
frais préliminaires à la vente de leurs marchandises. 

Ces abus, et une infinité d'autres suites également 
fonestes, menaçaient le commerce d'une chute inévi- 
table , lorsque Dagobert prit la résolution d'y remédier 
par l'établissement des foires. Celle qui fait l'objet de 
la charte devait se tenir sur le chemin de Paris à 
Saint-Denis. Les .prérogatives, ou frandiises dont le^ 
marchands, tant Français qu'étrangers, y jouissaient, 
se réduisent à ce qui suit : 

I *" Les marchands devaient s'assembler dans un lieu 
marqué, dont l'étendue était déterminée, et qu'on 
nommait par cette raison Jbrum indictunij ou sim- 
plement indictum; et en vieux langage, le champ 
du landitj ou de Vindict; parce que , hors de cette en- 
ceinte, on ne pouvait prétendre aux franchises qui y 

étaient comme attachées (î). 

■ ■■' I I II» ■ III I III ' 

(i) M. Savary, daas son Dictionnaire du commerce f au mot 
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2*" Les négociaus qui y conduisaient leurs marolian- 
dises pour en trafiquer, étaient exempts de quatorze 
droits anciens, que la charte réduisait aux redevances 
suivantes. Pour une charge de miel , deux sous ; auiant 
pour une charge de garance. Les voitures qui venaient 
par eau de Rouen, de Yicques, de Saxe et de Hongrie, 
devaient chacune douze deniers, avec deux autres 
droits anciens ; le tout au profit de T^lise de Saint- 
Denis. De cette sorte, les marchands étaient à Talnri 
des vexations des comtes et de leurs subalternes ; et les 
ports, avec les lieux où sev tenaient ces £Nres, étateni 
pour eux des asiles. 

Le grand nombre d*avaatages qui résultaient de ces 
fianchises pour les marchands, ne pouvaient mancpier 
<le ranimer leur ardeur, et d^attirer àSaint-Denis, et 
dans tous les lieux ou se tenaient ees foires, une grande 
a&hience de négocians de toute espèce et toute natiim. 

Aussi j venait-on en foule. Les Saxons, par exemr 
pie, y appixtaient toutes sentes de richesses, remplis- 
saient le marché de fer > de plomb et d'étain , qu^ils smie- 
naient d* Angleterre. Les Jui&y amduisaie&tdesser&, 
exposaient en vente leurs bijouteries, leurs pacftuns. 



Landy^ ne me paraît pas avoir bien saisi le sens 4e cette 
phrase : Nuiius nefptiator in pro p(igo ParUiaco audeat nega- 
tiare nisiin illo mercado. Cela signifie simplement qu'il n'é- 
tait permis à aucun marchand forain d'étaler ou exposer 
ses marchandises ailleurs que dans le lieu prescrit par la 
charte , ce qui n'empêchait pas que le commerce n'eût lieci 
dans Paris pendant tout le temps de la foire. 
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leurs joailleries, et toutes sortes de petits ouvrages 
d'or et d*argeiit. Les marchands de Boijien et de Yio- 
ques, ceux de la Neustrie et de rArmcnrique y appor- 
taient du mid et de la garance; ceux de Lombardie , 
d'Espagne et de Provence , de Fhuile , et les marchan- 
dises précieuses qui leur venaient d'Egypte, de Syrie 
et d'Afirique; ceux d'Orléans , de Bedeaux et de Dijon 
y exposaient leurs vins les plus excellens , de la cire , 
du suif, de la poix ; et les marchands esclavons, des 
métaux provenant des mines du Nord. 

Ceux-ci, par leurs richesses, tenaient le premier 
rang entre les conunerçans français; et il y en avait 
tels parmi eux dont le train ne différait pas de celui 
des plus grands seigneurs. On en a un exemple frap- 
pant dans le fimieux Samon, négociant vinide, qui , 
autant par ses libéralités que par ses intrigues, se fit 
élire roi d'Ësclavonie, au préjudice de Dagobert, son 
souverain légitime (i). 

Ce récit dent rendre croyable ce que les historiens 
racontent de la magnificence des Français sous le règne 
de Dagobert. Je n'entreprendrai pas de transcrire les 
détails dans lesquels ils enti*ent sur cet article; je 
serais sans fin. Je [ntxluirai seulement quelques textes , 
pour faire voir jusqu'où l'éclat et la splendeur dans 
les habillemens et dans les meubles étaient portés. 

On travaillait les métaux avec une adresse et une 
dextérité dont on n'avait pas eu d'exemple , depuis que 
les Romains avaient cessé de dominer dans les Gau- 

(i) Frcdeg., Chroiu, c. 68. — Snrius, t. i, part. 2, p. 3iv 
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les (i). Les plus communs redevenaient jMrécieux 
aprèâ avoir passé par les mains des ouvriers ; et Ton 
savait façonner avec tant d'art Tor et l'argent , que 
le prix du travail l'emportait souvent sur celui de ces 
matières précieuses. 

Le plomb dont on couvrait les toits des édifices 
publics, des églises et des palais, n'y était pas sim- 
plement appliqué. Les lames qui couvraient la char- 
pente étaient découpées, et posées avec un goût et 
une symétrie qui faisaient à la vue un effet char-^ 
mant (2). 

L'or et l'argent étaient prodigués dans les ameu- 
blemens, sous mille formes différentes; Les deux 
sièges d'or massif que Clotaire fît travailler et enriclùr 
de perles par saint Eloy, le trône entier dé ce métal 
que Dagobert fit exécuter par le même saint, les vases 
de toute grandeur, les morceaux d'orfèvrerie de tout 
genre dont on parait les temples et les palais, etc;, 
seraient des choses incroyables, si nous ne savions 
que de nos jours il règne un luxe semblable dans plu- 
sieurs cours d'Asie (3). 

L'Inde (4) , aussi riche qu'aujourd'hui , avait àlor^ 

■ ■ 

(i) Vît S, IHatonis, 2 ocl. — Vit. S. RadegutuL, c. 9, i3. 
— Fit S> Eligii, aut S. Audoeno» Sarlii3, Dec. i, pari. 1. 
(a) Da Chesne, t. i, p. 63o. 

(3) Audoèn., ihidL, n. 5. 

(4) Il y avait, au rapport de Grégoire de Tours, des foi- 
res considérable^ établies dans plusieurs villes de l'Inde; et 
il est à croire que c'est de chez eux que cet usage a passé 
en France, sous le règne de Dagobert. 
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ses mines et ses trésors (i). Les Grecs et les Syriens, 
qui en faisaient le commerce , apportaient de <5es con- 
trées de For, de la soie et des pierreries. Ceux chez 
qui ramour du gain était une passion, comme les 
Syriens, venaient en trafiquer en France, et joi- 
gnaient, pour ainsi dire, par un même trajet, des 
climats si opposés^ Les Grecs , rendus dans le sein de 
leurs familles, attendaient que les marchands juifs et 
français vinssent les dédonnnager de leurs peines et 
de leurs fixais, en achetant les effets précieux quHls 
avaient apportés de TOrient. 

Les métaux , transportés en lingots , étaient eiliployés 
en France avec une extrême délicatesse. Les termes 
m^mquent pour exprimer toutes les formes qu'on don- 
nait à ces précieuses matières, tant le travail eh était 
varié (2). Ici Tindustrie de Tartiste paraissait dans 
un vase; là elle éclatait dans des lames ingénieusement 
ciselées, ou relevées en bosse, quW appliquait ou sur 
le marbre ou sur des lambris d^\m bois étranger. L'ima- 
gination la plus vive aurait plus de peine à sefigtu'er la 
diversité des morceaux qui sortaient continuellement 
des mains des ouvriers , que ces ingénieux artistes n'en 
avaient à les concevoir et à les exécuter. 

La Fie de saint EIojTj écrite par saint Ouen , est 
parsemée de traits semblables. L'énumération qu'on 
y fait de ses travaux, est une preuve de la perfec- 
tion de son art, et suppose qu'il n'était pas le seul qui 

(i) Greg. Tur., I. 2, d!^ Glor, Marti o 32/ 
(2) Audoenas, ibicLy n. 3^. 
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exerçât avec dû»tinction la profession dWfèvre et de 
joaillier dans les Etats de Clotaire et de Dagobert. 11 
excellait également dans Tut de convertir Tor et l'ar- 
gent en e^ces , et remplit avoc honneur la charge de 
maître de la monnaie, dont il fot pourvu par Dago- 
bert (i)* Q avait aussi inspection sur For que le roi ti- 
rait des tributs ; et rien n'entrait dans les coffres qu'il 
n'eût étjé auparavant visité, Ibndu et affiné par ses 
ordres. Son mérite, soutenu de la pluséminente sain- 
teté, après Tavoir produit à la cour de Clotaire, lui 
fit obtenir une place distinguée parmi les courtisans 
de Dagobert (3). Celui-ci le chargea de négociations 
importantes, et Téleva aux premiers emplois. Alors, 
dit Tauteur de sa vie , plus par Inenséance que par choix , 
il se couvrit d'habits magnifiques pour se conformer 
à Tusage , et pour ne pas se distinguer , par une sin- 
gularité trop marquée, de ceux avec qui il était obligé 
de vivre (3). Ses vétemens de dessous étaient de fin 
lin, ornés de In^oderies et de clinquans, ayant leiurs 
extrémités rélevées en or d'un travail exquis. Ses robes 
de dessus étaient de grand [N*ix ; elles étaient faites de ri- 
ches étoffes, et il en avait {dusieurs qui étaient toutes 
de soie {holosericdy Les ornemens en étaient si mul- 
tipliés, que l'habit entier n'était qu'un tissu d'or et dé 
pierreries qui jetaient au loin un vif éclat. Les man^ 
ches, couvertes d'or et de diamans, étaient magnifi- 

II*' " ■ ^^— i^^^MP— ■ ■■■■■■■■^ ■■■■■■ ■■■ — ■■1^— -1^ I 1^ . ■■■■ I m n ■■■■ I 1^ ■ ^ ^ — ^^B^i^iM^ ■ w^^^^^ ■ ■ 

(i) Audoenus, part, i, n. 3. — Le Blanc, p. 5o. 

(3) Fragnu de reb. pie gest D€ig. L Da Chesue, 1. 1 , p* 629. 

(3) Audoenus, part, i, n. i3. 
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qixemént ouvragées, et se terminaient,^ v«rs la main, 
par de riches bracelets d'or, rehaussés de pierre- 
ries (i). Sa ceinture était pareille : Tor dont elle était 
couverte remplissait avec tant d'art les distafflicês et les 
intervalles de pierres précieuses , qu'elles y parais- 
saient sans confusion. La bourse, ou poche qui en 
pendait, selon l'usage dii temps, avait aussi ses ou- 
vertures ornées de la sorte. 

Cette esquisse de la vie d'un saint, étuhe paf ùii 
autre saint, témoin oculaire de ce qu'il raconte, doit 
suffire pour lever les doutes qu'on pourrait former au 
sujet des merveilles de ce genre, qu'on trouve rappor- 
tées dans les histoires du septième siècle. 

Pendant que tout le monde nageait, poui* ainsi 
dire, dans l'abondance et les délices, et vivait heu- 
reux par l'influence de tant de biens, la misère et 
l'indigence étaient excessives pandi les serfe (2). Ceux 
qui étaient soumis aux Juâfs gémissaient sous im joug 
aussi dm* pour eux qu'il était humiliant p(îUr l'hu- 
manité. Les souverains qui gouvernèrent la* France 
après Clovis , autant par compassion que par politi- 
que, avaient eu soin .de mettre de temps en temps un 
frein au despotisme barbare que ceux - ci exerçaient 
sur les esclaves chré^ens , jusqu'à ce qu'enfin le trafic 
leur en fut interdit. Brunehaut, qui ne réglait pas 
toujours ses démarches par l'intérêt seul de son Etat, 
se relâcha beaucoup à cet égard; et le grand saint 



(i) Andoaniis, part, i, n. 10. 
(2) Trafic des serfs. 

I. 8* LIV. 
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Grégoife lûî en fit dea reproclies , en ^alité de père 
commun de loiv le& fidèles ( i ); On ne ^t si les femon- 
traÀceft d*im si vénérable pontife ont Mx impreteion 
8111: Tesprit 4e cette femase amJntieuâè , qui n*eut psts 
honte de fairo épouser au roi d* Amtrasie son pétit-fils y 
une jeune esclare nommée SelechUdej qu'elle avait 
aehetée dans cette vue à des mardiands (:^). Quoi 
quMl en soit, Dagobert r^àttt tout>» en renouvelant 
W ordoniiAnces que ses prédéces^Urs soient faites à* 
ce mijet* 

Les serfs en Franœrétment de deux sortes , Français^ 
OU étrangers^ Ceuxnsi y ou avaient été pris en guerre , 
ou bien venaient pour la plupart d^ Angleterre et des 
pays du Nord, où les Jui& et les autres marchands les 
allaient chercha (3). Les serfs finançais , ou Tétaient 
d'extraction, ou avaient changé de condition après 
être n^ libres. On devenait serf de plusieurs manières : 
^'* de plem gré, en se vendant à u»é personne lil»*e , 
pour une somme convenue; 2"" pouf causé de dettes : 
il y avait des cas où tm {sréasncier pouvait contraindre 
son déUtenr à devenir son serf, faute de payement (4) - 
3"" pour crimes: lorstpte quelqu'un avait causé de grands 
dommages, et qu'il était hors d'état de ks réptcrer, la 
pes^onne lésée était en droit de se l'assujettir. 



Éit ^1 1 f t I I I 1 » ii in t)i|iiii n ii| la) >>ii 



(i) Act SS> Ord. S, Betted., sœc. i, p« 474- « ^j^^-^Ep* 
S. Gregn ad Brunecldld. Du ChesnCi t. i , p. gaa. 

(2) Airnoln, 1. 3, c. 98. 

(3) Vit S. RadeguruL, c. i et 2, î/t Act. SSi Ord S, Bcmd.y 
sœc* I. 

(4) Marculf., Fomt, 28, 1. 2. 
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Il y avait pour tout Cela des condHioiis et des for- 
malités à ol>serTer . Les voici telles qu^on les troi^ve dans 
kl loi des Bavarois,^ dans celles des Ripuaires, et pstrmi 
les fermules de Marculfe. 

La veAte des serfs doit se faire par écrit , et en pré- 
sence de témoins, i* Le vendeur, avant que de livrer 
resclàve à racheteur , sera tenu d'afl^nier qu'il n'est 
point de oooidkion libre ; qu'il n'est ni larnm , ni fugitif, 
ni d^ébauché , mais sain de corps et d'espt'it , et qu'il 
n'appai^ti^Qt à aacùii autre ; '2'' s'il ac;i4ve qu'un homme 
né libre , s'ennuyant de vivre dans la misère , prenne le 
parti de se vendre à quelque personne aisée, les contrac- 
tans conviendront d'un prix ; ensuite , celui qtii est sm* 
le point de renoncer à sa liberté, attestera qu'il est li- 
bre de condition; que c'est de son plein gré, et sans y 
être aittcunetnent forcé, qu'il se'réduit en servitude; 
L'homme devenu serf, après cet aveu, touchait le prix 
de sa liberté , et perdait le droit de trafiquer en son 
n<Mn, ne pouvant plus le faire ^'avec le consentement 
et des pouvoirs de son nouveau nîaître (i). 

L'acheteur qui acquérait par ce contrat , n'avait pas* 
pour c^la lin doiïiaine arbitraire sur celui ^ui lui était 
assujetti : il ne pouvait , sans oomt* evenir à la loi des- 
Ripuaires , mutiler ou maltraiter son esclave , jusqu'à 
le mettre hors d'état de travailler (a)» 

La loi des Bavarois mettait des bornes à l'avidité 



(t) MarcQ}f., l. 2, Fofnk. ai et a8. — Formul Slrmond,,^ 
jform. 10. 

(2) Lex Bipuiw*, 19, a6, 27, 28'. 
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(le ceilx qui s'occupaient à ce commerce , en décidant 
que si quelqu'un vend pour esclave un homme libre j 
le fait étant prouvé, le vendeur sera tenu de remettre 
la personne libre en possession de tous se» droits, biens 
et prérogatives , et de lui rendre sa liberté : il lui paiera 
en sus quarante sous par forme de restitution , et rendra 
à l'acheteur le double du prix qu'il en aura reçu (i). 
Ces réglemens supposent des excès d'avarice et de 
brutalité, qu'on trouve confirmés dans l'histoire de 
sainte Bathilde (2). On y lit que les marchands qui pas- 
saient en Angleterre pour y acheter des esclaves saxons, 
en^loy aient souvent des voies illicites, et même la vio- . 
lence , pour en acquérir, ne se faisant pas scrupule de 
prendre de ibrce les personnes qu'ils trouvaient occa- 
sion d'enlever , pour ensuite les venir vendre en France: 
De là ces trahisons et ces traits de perfidie dont on 
trouve des exemples dans Grégoire de Tours (3), et 
auxquels ces malheureux étaient presque forcés, autant 
par les mauvais traitemens qu'ils recevaient de leurs 
maîtres, que par le dépit de se voir contraints de passer 
subitement de la liberté à l'esclavage. Aussi regardait- 
on alors comme une action méritoire devait Dieu, de 
racheter des serfs pour les remettre en liberté. C'é- 
tait un genre d'aumône par lequel les personnes pieu- 
ses signalaient leur charité. Sainte Bathilde et saint 



(i) Tjcx BajuQ,, lit. i5, art. 5. 

(2) AcL SS. Ord, S, Bened., sœc. 2, p. 778. Boll., 26 jan.,. 
Vît. S. Bathild., c. i. 

(3) L. 7, c. 46. , 
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Amand en rachelèrent un grand-nombre ; et saint Ouen 
assure que saint Eloy en remit en liberté jusqu^à cent 
pour un jour (i). 

En 638 , Dagobert mourut à la fleur de Fâge , après 
avoir feurni une courte carrière , mais des plus bril^ 
lantes. Outre les réglemens et 1- établissement dont j*ai 
parlé , il remit en vigueur Tusage du change et du re- 
change, autorisé par la loi des Bavarois; pourvut à la 
sûreté et à Félargissement Aes chemins, à la police des 
marchés et des foires , et par vint à faire de sa cour un sé- 
jour enchanté, par Tabondance quUl eut le secret d*y 
faire régner. 

Ses successeurs, moins habiles et moins intelligens, 
fiirent aussi bien intentionnés que lui pour le comr 
merce ; et c'est sans fondement que quelques-^ins ont 
supposé que la mort de Dagobert avait aussi entraîné 
la chute de cette profession parmi les Français. Il était 
établi sixr des fondemens trop solides pour dégénérer 
si subitement. 

Peut-être fut-il moins animé sous le ministère des 
maires du palais , dont l'ambition démesurée absorba 
enfin la puissance royale , après Favoir éclipsée pen- 
dant long-temps : mais les monumens qui nous restent 
de cet âge ne font point mention que leur autorité fàl 
de nature à être funeste aux commerçans. L'on n'a 
là-dessus que des argumens négatifs fondés sur le si- 
lence des historiens , ce qui ne suffit pas , ce silence 



• 1 .. 



(0 Act, SS. Ord. S. Bened., sœc, 2, p. 780, n. 9. — Vil, 
S, Amand. — Suri us, 6 fcb., Fit. S. Ellg., part, i, n. lo. 
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pouyani venir de txois causes , ou bien de ce qoe les 
écrivains du temps n'ont pas eu pccasion d'insérer dans 
leurs ouvrages des digressions sur le commerce > ou 
de ce que leurs yeux , accoutumés au luxe de la cour 
de Dagobert, ne trouvaient plus rien d'extraordinaire 
dans les meubles et dans les habillemens « ou enfin 
de rignoraRce de ces mêmes écrivains y la plupait n'é* 
tant pas antérieurs au neuvième siècle , lorsque l'idée, 
sublime qu'on avak de Dagobert et de saint Eloy, 
Élisait confondre et attribuer à ces deux grands per*- 
sonnages les choses merveilleuses qui avaient été faites 
après eux. 

Ce quV>n suppose ici deviendra une vérité palpable 
et démontrée 9 si l'on fait attention aux preuves: suivan- 
tes. On trouve dans le$ jf^ies de scdrUe Aldegonde et de 
saint jém^èertj des liste$ nombreuses de présens faits 
aux églises (i). On y parle de différées ouvrages d'or 
et d'argent, de piètres préeieuses, de voiles^ ou de 
tapis de soie , ce qui niqntre que les marchands finan- 
çais étaient encore dans l'habitude de trafiquer avec^ 
les Asiati((|iies , les Syriens, les Egyptiens, et avec 
les Grecs, dont les manufactures étaient \e» seules 
qui fiissent en Europe. On lit dans la f^ie de saint 
Modoald (2), que la ville de Mayence, située sur le 
Rhin , était extrêmement puissante par la fertilité de 
son territoire , et par le commerce abondant qui s'y 



(i) ViU S. Aid., Boll., t. a, jan., p. 1089 , ^^'* '* — ^'^* 
49* Anshert, 9 feb., apud Boll., t. a, p. 353. 
(a) Apnsd Boll., mai., t. 3, p. 61, n. 43» 
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faisait du hl^, çhi» vin et àe toutes les denrées né- 
cessaires à U vie; q^*eUe étak ornée de be«ux édifi- 
ces^ peuplée d*Hn grand uombre d^habitans, uliie 
par le Rhin ayec les villes et les bourgades qui le 
bordaient, comme s^ec les autres cantons qui tirent 
vers le midi d^ la Fr^ce. 

Je pourrais epcore prod^iire, comme autant d'ar-*- 
gumens péremptoir^, les chartes de Clovis II , de 
Clotaire III, de Childéric II et de Thierri I", don* 
nées par ces souverains , en oonfirmatiQn de oelle de 
Dagobert pour le maintien de la police et du bon or-^ 
dre des foires (i)» Elles ne sont poim parvenues tout 
entières jusqu^à nous, mai^ elles sont reprises dans 
une autre de même nature , émanée de Childebert II , 
qui régnait au hw^ième siècle» Celle-ci fot délivrée 
à cette occasion. 

Il y avait déjà plus de soixante ans que Dagobert 
ne régnait plus, lorsque le maire Grimoald et le comte 
de Paris formèrent des prétentions contraires aux dis- 
positions qu*il avait fkites en faveur de la foire de 
Saint-Denis (2). Cette foire, depuis quelque temps, 
ne se tenait plus près le village oii elle avait été éta- 
blie. Les troubles, et d*autres incidens, avaient mis 
dans la nécessité de la transférer près de Paris, dans 
un lieu commode, situé entre saint Laurent et saint 



(0 Hist de SmnÉhDems, c. aS, 35, 4»» 55, 68. Prewts. — 

(a) Annal Ofd. S. Bm-, t. a, p. 3o et 3i.— D. Bouq., t. 4^ 
p, 6^4* 7- Mabill., Diplom., p. Ifi^* 
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Martin. C'était se rapprocher des comtes de Paris. 
Celui qui y résidait pour lors était un homme puis- 
sant , ami du maire Grimoald, dont le crédit était 
sans hornes. Tout fier d'un tel patron^ il se mit en 
devoir de rentrer dans ses anciens droits , et de per«- 
cevoir les impôts supprimés par la charte de Dago- 
bert. Mais Childebert, à qui les moines eurent re- 
cours, se déclara en leur faveur, et leur délivra la 
charte, où tout ceci est repris. 

Ce changement, arrivé avant Fan 710, est une 
époque remarquable. Les moines, traversés dans la 
suite par les comtes, prirent le parti de transférer la 
foire dans son lieu priniitif , et laissèrent subsister 
celle de Paris, sous le nom àe frire Saint- Laurent. 
Cette charte nous apprend encore que, sous ce règne, 
on venait de toutes parts trafiquer en France; que les 
Saxons ou 4^nglais,'les Hongrois, ceux de Neustrie 
et de Provence , se rendaient en foule à la fobe de 
Saint-Denis. Je finis par ce trait ce que j'avais à dire 
touchant le commerce de la France sous les rois de 
la première race. 

ARTICLE SECOND. 

Etat du commerce en France, sous les rois de la seconde 

race. 

Le ûvçe de roi que garda pour un temps Childéric, 
le dernier des Mérovingiens, ne le mit pas à Tabri 
du mépris de ses sujets. Accablé qu'il était sous le 
poids du sceptre , ils le jugèrent indigne de le porter, 
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et le déposèrent; mais ce prince, aussi indolent qu*im- 
béèille, vit d'un œil assez tranquille sa couronne pas- 
ser sur une autre tête , et son fils privé d'une succes- 
sion à laquelle il avait droit de prétendre, en vertu 
des lois des Français (i). 

On trouve dans Baluze une ordonnance qui porte 
son nom. Elle défend d'introduire de fausses mon- 
naies dans le commerce, ou d'en fabriquer, sous 
peine 4e perdre la main (2). On lit aussi dans V Iti- 
néraire de saint Villibad (3), qu'il y avait de son 
temps, des marchés établis dans plusieurs villes situées 
le long de la Sage (4), qui prend sa source en West- 
phalie , selon Baudrai^ , pour se jeter ensuite dans le 
Rhin. 

6ops lui , Pépin iut maître absolu du gouverne- 
ment, et du maniement de» affaires, qu'il gérait seul. 
Aussi actif et aussi entreprenant que les maires ses 
prédécesseurs, il ne fiit pas moins ambitieux, et sut 
mieux qu'eux mettre tout à profit pour réunir en sa 
personne la qualité de roi et la puissance royale, qu'il 
exerçait depuis qu'il était premier ministre. 

Comme depuis long -temps les maires du palais 



(i) Adonis Chron., an 7S2. 

(2) CapituL Child. III, c. 20, ap 744* Baioz., t. i, p. i5i, 

(3) Itîner. 5. VilHô., n. 5, an 7.50, sur., 7 juL; et Boll., 
t. 2, p. 5o3. 

(4) Quelques-uns pensent que Saga est employé dans 
cette Vie pour Sequana, et que le Rotum Emporium est la 
même chose que s'il y avait Emp* hotomagense. (Boll., ibid.) 
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étaient revêtus du pouvoir principal , cette révolution 
ne changea rien dans le conunerce. Pépin , plus oc- 
cupé du soin d*affermir son autorité naissante , cpie 
des moyens propres à rendre se&nouveauii sujets plus 
heureux , en faisant régner parmi eux Fabondanoe , 
se contenta de maintenir le négoce dans son ancien 
état. 

On a de lui deux chartes conc<»rnant la foire de 
Saint -Denis. Uune, de ^SS, autorise les religieux à 
percevoir les droits ordinaires , et affermit les négo* 
clans dans leurs anciens privilèges (i). L*autre con- 
damne TindociUté de Gérard , comte de Paris , lequel , 
nonobstant la précédente , exigeait de nouveaux im* 
pots des marchands forains, au préjudice du monas* 
tère de Saint-Denis et des franchises de la foire (2). 

En 755 9 il donna un i|ouveau capitulaire, daté de 
Ver (3) , par lequel il ordonne que les sous d'argent 
ne seraient plus taillés que de vingt -deux à la livre 
de poids, et que de ces vingt -deux pièces, le maître 
de la monnaie en retiendrait une , et rendrait les au* 
très à celui qui avait fcHU'ni Targentcpar où Ton voit; 
1° qu'il était déjà d'usage que les particuliers allassent 
porter aux hôtels des monnaies leur or et leur argent, 
pour les faire convertir en espèces ; 2** que Pépin aug- 
menta le poids des sous, et qu'il en fallait avant lui 
plus de vingt-deux pour une livre. 

(i) Aimai, OnL S, Ben., t. 2, p. 161, 

(a) Ibid*y p. 193. — D. Bouq.^ t. 5, p. yoS, ao 759. 

(3) ÇapiiuL Pipfdih y^eniens», art. 27. 
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La même ordonnance exemple de tous droits les 
peiërins et les passans qui ne commercent point (i). 
Deux ans après, Pépin déclara, en conformité , que les 
vi«»des et les denrées nécessaires à la vie ne devaient 
rien : défenses aux conunis à la régie du tonlieu, 
d^exiger aucun tribut des voitures chaînées de meu- 
bles, de bardes, et même des coffres ou cassettes fer- 
mées , pourvu que le propriétaire ne soit point dans 
la résolution d'en commercer (a). 

Carloman, fils et successeur de Pépin dans cette 
partie de la France où était Paris , fît peu de chose 
en faveur du commerce. Il confirma les moines de 
Saint-Denis dans leurs privilèges au sujet de la foire (3). 
On lit dans la f^ie de saint Hubert (4) > qu'il orna 
de présens magnifiques Téglise où reposait le corps 
de ce saint; et que parmi ces présens, il y avait plu- 
sieurs vases d'argent et des tapis somptueusement ou- 
vragés, qu'il avait fait venir des pays étrangers, sans 
doute par la voie des n^ocians. 

Le règne de Charlemagne , plus long et plus fer- 
tile en évènemens, renferme aussi plus de particula- 
rités relatives au conunerce. 

Il signala ses premières années par la conquête de 
la Lombardie, qu'il vint à bout de joindre aux suc-* 
cessions de Pépin et de Carloman. Ce royaume était 



(i) Art. 22. 

(2) Capit MetOFis., an 767, art. 6. 

(3) Ann* OnL S. Berted., t. 2, p. 2i8t 

(4) yî^* s* Hubert, €• 20, 3 nov., an 680. 
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déjà célèbre par son trafic et pai* Tëquité de ses lois. 
Sa rëunion donna un nouvel éclat au commerce* et 
à la navigation des Français. Les Lombards joignaient 
à un génie inventif, d*heureux talens pour le négoce , 
et ils étaient supérieurs aux Goths d'Italie , par la 
facilité avec laquelle ils sacrifiaient leurs ressentimens 
particuliers au bien général de leur trafic. 

Les Français, k leur exemple, communiquaient 
indistinctement avec tous ceux qui les environnaient, 
avec les Saxons et les Normands , comme avec leurs 
alliés, et les autres peuples avec qui ils n'avaient rien 
à démêler (i). 

Ils allaient trafiquer dans la Pentapole et au terri- 
toire de Ravenne , et naviguaient sur la mer Adriati- 
que , comme on l'apprend d'une lettre du pape Adrien 
à Charlemagne (2). On y lit que le roi de France, 
mécontent des marchands vénitiens , qui s'y étaient 
établis pour en faire seuls le commerce, les en fit tous 
chasser, et les contraignit d'abandonner les comptoirs 
qu'ils y avaient en grand nombre. 

Le commerce du Nord se faisait avec plus d'ordre 
et de concert. Les Français étaient très-unis avec les 
peuples des îles Britanniques. Les marchands de ces 
îles ne trafiquaient plus à la façon de leurs ancêtres; 
c'est-à-dire en recevant de l'étranger de viles mar- 
chandises pour de l'argent , de l'étain , du plomb et 
pour des pelleteries de grand prix. Ils avaient des 

■ Il I I 11 I I I ■— fp— ■! I ;■■ I I I I I II I I j 

(i) A<lo, in Clironîco. 

(2) Ep. Hadriatd ad Kar. — D. Bouq., t. 5, p. 588. 



(93) 

vaisseaux propres k faire de longs cours, et s'en ser- 
vaient avantageusemem pour trafiiquer avec les Lom- 
bards et les Français , qui recevaient d'eux les mé- 
taux de leurs mines. La protection que Charle» leur 
accorda, à la prière d'Offa, roi de Mercie, fait éga- 
lement l'éloge des deux souverains, puisqu'elle est 
une preuve qu'ils étaient tous deux attentifs à répan- 
dre l'abondance dans leurs Etats. Us avaient l'un pour 
l'autre une estime réciproque. Charlemagne marqua 
la sienne à Offa, en .accompagnant d'tm beau présent 
un passe-port que le roi de Mercie lui avait fait de- 
mander en 796. Ce présent consistait en deux habits 
de soie , un baudrier et une riche épée , telle qu'en 
portaient les Huns de son temps (i)* 

Un incident imprévu pensa être mie occasion de 
rupture entre les deux nations. On trouve raconté 
dans la Fie de saint Ludger(^2), que le fils d'un 
comte des environs d'Yorck ayant été tué par un 
marchand de Frise, le peuple, et même quelques 
grands, s'en prirent mal à propos à tous ses sembla- 
bles, qui étaient dans ces cantons à trafiquer; de sorte 
que la plupart , quoiqu'innocens , firent obligés de 
céder au tumulte , de sortir de l'île , et d'abandonner 
leur commerce. Tout cela se passait pendant qu'Al- 
cuin était encore en Angleterre. 

Vers ce même temps, les Danois se mirent à re- 



(i) EpisL I Caroli ad OJfam, reg. Mercior., àu^ 774. Baluz., 
t-. I, p. 174* — Ep. 2, p* 270,. an. 796. Ibid,' 
(2) Bolland., 26 mart. 
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Commencer leurs pirateries aveeun acharilemetiKlont 
on n*avaii pas encore au 4*eKemple. Le trafic n*ëtait 
potirtant pas pour eux une prof^siofi inconnue (f); 
ils ayaiem souvent donné retraite à dés marchands 
français, et plusieurs d'entre eux s'exerçaient au né- 
goce avec assez de succès (2). Mais soit que leur avi- 
dité le leur ftt envisager comme une voie trop lente 
pour se procurer ks commodités <|u'on peut en at- 
tendrêf , ou bien que ce moyen ne suffît pas pour 
fkire subsister le grand nombre d'hoûimes dont leur 
pays était peuplé , soit enfin qu'ils y lussent poussés 
par un sentiment secret de jalotisie , on les vit stà)i- 
tentent renoncer à leur premier dessein , s*attrottper 
et s'embarquer pour infester les mers, et tenter des 
descentes sur les côtes de Germanie , de France et 
d'Angleterre , atec des amtemens proportioiïnés ànx 
forces de ceux qu'ils se proposaient d'attaquer (3): 

De tous les royaumes avec lesquel» ils conffinaient, 
la France était le plus riche et le plus puissant , tant 
par la fertilité de ses campagnes et l'industrie de ses 
peuples , que par l'excellence de son gouvernement. 
Mais cet état de splendeur et de magnificence , au 
iieu de les pénétrer d'estime et d'adnfipation , ne fit 
quî'exciter en eux des désirs mjustes et criminels; Ils 



(i) Ado, in Citron*, ad an. 808. D. Bouq., t. 5, p. Saa. 

(a) Annales Metenses, ad an. 809. — laterea Godefridus rex 
Danomm per quosdam negoUatores manda^it duci qui F^esiam 
prœ»idebaif audisse se qudd ei imperator {Karolus) esset iratus: 

(3) Eginh., f^it. Car, M,, t. 17. 
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s^acorurent avec tant de violence j que la plupart pri- 
rent le parti de déserter leur propre pays pour s*eX- 
po^er à des périls cenains, dans Tespëraixee d\U¥ 
bie&-éire in^rtain , qu'ils âe pouvaient attendre ni 
de la téccmàivé de leuïis terres , ni de texïc propre in- 
telligence. 

Ils ignoraient qu6 ce bonheur était Teffet des soins 
d^un puissant monarque, qui joignait aux vertus po- 
litiques les qualités guerrières les plus éminentes. 
Bientôt ik éprouvèrent sa valeur, et leur opiniâtreté 
me fit que multiplier ses victoires. On dit pourtant 
que Charles, tout inti*épide qu'il était , ne put s'em- 
pêcher de Vei'ser des larmes, en Voyant Facharne- 
ment avec lequel ils cotnbattaient et revi^naient à la 
charge, après erroir-ëté battus et mis en fuite : non 
pas qu'il Cf aigntt ces Barbares ; c'était seulement dans 
la vue des ikkaux c[u'il prévoyait bien qu'ils cause- 
raient un jour à la France , sous des successeurs moins 
puissans que lui. Ils Suggérèrent aussi plus d'une fois 
des desseins de révolta aux Saxons, peuple léger et 
inqui(fift, , qui eût mieux fait de continuer «n paix son 
commerce, que de mettne son souverain dans ia né- 
cessité de lui imposer des conditions gênantes , et de 
resserrer son âégoce. 

Les Saxons, depuis le règne de Dagobert, s'étaient- 
toujcftiis distingués par leur habileté d«is le trafic. 
On voit par les chartes d'établissement et de confir- 
mation de la foire de Saint-Denis, qu'ils s'y rendaient 
en grand nombre. Tant que l'esprit de vertige et de 
sédition ne les porta pas -à se soustraire à la domination 



( 96 ). 

des Français , rien ne les empêcha de vivre paisible- 
ment du fruit de leurs travaux. Las de s'occuper en 
paix , ils changèrent de conduite sous Charlemagne ^ 
par la malice des Normands; et ce prince se vit enfin 
obligé d'assujettir leur commerce aux conditions sui- 
vantes (i) : 

Il leur défendit d'acheter, vendre, fabriquer, ou 
garder chez eux aucune sorte d'armes; il interdit aux 
marchands français qui allaient en Saxe , la vente et 
le transport des cuirasses, des casques, des épées, et 
en général , de tout ce qui sert en guerre , tant pour 
attaquer que pour défendre ; et de peur que l'esprit 
de rébellion dans les uns, et l'appât du gain dans les 
autres, ne produisît entre eux un concert préjudicia- 
ble au repos de la France , il distribua dans la Saxe 
plusieurs officiers , à chacun desquels il assigna un 
district , pour éclairer de près les actions des uns* et 
des autres, par une inspection plus particulière (2). 

Le capitulaire d'où j'ai tiré ces particularités, âpv 
prend encore que les Français commerçaient aussi 
avec les Avares et avec les Esclavons sur le Dâin:d3e , 
et aux environs du Weser; qu'ils faisaient de fré^pens 

* 

voyages à Magdebourg, Lunebourg, Nueemboturg, 
et autres villes d'Allemagne, dont les noms qu'elles 
portaient alors n'ont plus rien de commun avec ceux 



(i) D.Boaq., t. 4i P- 627. — Êgînh., Vit Car. M., c. 7. — 
Adonis Chr., an. 777,- fro^, 808 et suiv. 

(2) Capit 3, an. 8o3, art. 7. — Capiu 2, an. 8ô5, àrK 7. — 
Capit, 3, ejusd: ann., art. 9. Baluz., t. i, p. 4^5 et 43i* 
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<]u*oii leur donne aujourd'lim. Ils allaient aosn eom- 
meroer au-delà des Pyrénées, et avaient des Mn^ 
toirs et des banques à Sarragosse (i). 

Je ne parle ni des Syriens, a>i des Egyptien. , ^ 
des Grecs 9 avec qui les Français vivaient des relations 
habituelles. Je me 5uis déjà étendu assez au loi^ sur 
la nature du commerce de ces cantons : il sufik d^ob- 
server jque leurs liaisons réciproques éuient des plus 
intimes; que les Français tiraient leurs soieries de ia 
Grèce, et que Gharlemagne entretenait, pour le bien 
de ses peuples, des .correspondances continuelles avec 
presque tous les rois d'outre-mer et d'Asie, jusqu'en 
Perse, où régnait le fameux Aaron , son admirateur et 
son ami (3). 

C'était de ces régions que venaient les choses pré- 
cieuses, en quoi consistait le principal commuée des 
Juife, gens avides et passionnés pour le gain; dan- 
gers en tous lieux, même ^ans le sein de leur patrie, 
et surtout parmi les chrétiens, qu'ils étaient dès lors 
dans l'habitude de regarder comme un peuple nova- 
teur, ennemi du Très -Haut, et comme les usufrui- 
tiers, ou plutôt comme les détenteurs injustes des 
biens et des fortunes qu'ils croyaient leur appartenir. 

Fondés sur de tels principes , ils se permettaient 
non seulement les usures les plus excessives , ils avaient 
aussi coutume de surfaire et de tromper de toutes les 



(i) Capit, an 8o5, art. 7. 

(a) Adonis Chr., an. 801, 809. — Eginh., Vit Kar., c. i5, 
16 et 27. — Pœi. SaoD,, 1. 5, v. 4-93* 

I. 8* Liv. 7 
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manières que leur cupidité leur suggérait. Ils ache* 
taient des malfaiteurs qui s^adressaient a eux, les effets 
voles ou dans les églises, ou chez des particuliers 
puissans dont ces voleurs redoutaient les recherches 
et les poursuites (i). 

Charles, pour corriger tant de pratiques également 
odieuses et contraires au bon ordre, fit plusieurs rè- 
glemens , la plupart sur le rapport des commissaires 
royaux qu'on nommait en latin missi dominicL II 
ordonna aux personnes commises à la garde des choses 
saintes, de veiller plus attentivement à leur conser- 
vation , et de faire en sorte que rien de tout ce qui 
«avait coutume de servir aux saints offices, ne parvînt 
jusqu'à ces infidèles (2). Dans une autre ordonnance, 
il réduit les Juifs à la condition des païens et des 
hérétiques, et, comme tels, les déclare déchus des 
droits et privilèges attachés à la profession des mar- 
chands, et inhabiles à acquérir des biens -fonds, ne 
fût-ce qu'à titre d'emphy téose : il leur défend aussi 
d'acheter des serfs chrétiens pour les occuper, en tra- 
fiquer, et les revendre (3). Il abolit les ventes noc- 
turnes, afin de prévenir par-là les artifices et les infidé- 
lité de ceux qui , abusant du faux jour des lumières 
pour causer une illusion préjudiciable aux acheteurs, 



(i) Capif. 5, an. 806, art. 5. 

(a) Baluz., 1 1, p. 453. — Flod., Hist. Ec. Rem., I. 2, c. 5, 
n. i3. 

(3) AM, c. 4, art. 90. — Cap, Car, M., 1. 6, art. 1 19 et 423. 
— Cap. 5» an. 8o3, art. 2 et 3. 
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vendaient pour des ouvrages de métaux [»'écieux, des 
compositions méprisables et de bas prix. 

La France , situëe au centre de tant de naticms di- 
verses qui sVmpressaient d'y apporter des richesses 
de tout genre, était elle-même un pays fertile, où les 
choses nécessaires à la vie venaient en abondance. Ce 
surcroît de bonheur n'aurait été propre cju'à y intro- 
duire la confusion , sans l'union des négocians entre 
eux, et sans Tordre et la police que Charles sut mettre 
dans le commerce* 

Les rivières étaient les routes les plus conununes 
par où les marchandises étaient portées d'ua lieu dans 
un autre. On se servait aussi de chariots et debétes de 
charge, et cette manière de transporter était la même 
en Neustrie, en Provence, en Bourgogne, et dans le 
voisinage de Paris (i). 

La France avait pour entrepôts principaux, Rouen 
etYicques, ou Saint- Josse, dans la Neustrie; Anciens , 
en Picardie; Terouanne, Mastricht et Duersted^ 
dans les Pays-Bas; Paris et Pont- Sainte- Maxence^ 
pour risle de France ; Troyes en Champagne ; Sens 
et Orléans, en Bourgogne : sans compter ceux qu'il 
y avait au-delà de la Loire, dans la Saintonge, le 
Languedoc , et les autres quartiers qui sont entre les 
deux mers (2). 

Tous ces lieux étaient voisins de quelques rivières, 



(i) tlist de Saint'Germûin-deS'Prés f p. 2a. 
(2) Ihid. 
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oi\ il y ftvait àes ports , des iiAtek de monnaie , et 
des bureaux pow les droits de traders. Le comte du 
omton était chargé dV faire observer la police, et 
cmnmettait ordinaixemeot à cet effet un officier, avec 
la qualité de procurateur (i). 

A Fégard des lois générales qui sont nécessaires 
pour la manutention du bon ordre , et pour la sÀreté 
des commerçans, Charles trouva suffisantes les Cons- 
titutions de ses prédécesseurs, et aima mieux les re- 
nouveler que de les abroger pour en introduire de 
nouvelles. Il corrigea la loi salique , et ordonna , en 
789 , qtfon tiendrait la main à ce que les poids et 
les mesures fussent uniformes dans les marchés. Il 
râftéra phts d\me fois cette ordonnance pendant le 
cours de son règne (2). 

De tous les moyens qu^on mk en œuvre pour faire 
fleurir le trafic, aucun ne fut aussi efficace que la 
coutume établie parmi les personnes distinguées , de 
faire vdoir elles-mêmes leurs héritages. La mode ne 
s^était pas encore accréditée de regarder comme un 
acte servile, le soin de ménager ses propres intérêts. 
Les grands et les seigneurs les plus qualifiés de la 
cour , s'occupaient avec complaisance à faire ifructi- 
fier leurs biens et leurs possessions , et entretenaient 



■>■ Il ip 
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(1) AdreTai4. Floriaceosis, c. 18 et -19, Mitftfr ÀeLS&OnL 
S. Bentd*, sac. a, p. 378, 376. — D. Boaq«, t. 5, p. 449* 

(a) Baluz., t. i, p. ag6. — Ca/»W. de Mimstr. palàt, c. a. 
— Cap., an. 779, art. 7a ; an. 798, art. a3. 
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• I 

dans levais verres dès fabrkpies de toutes espèces , dont 
les ouvriers travaillaient à leurs profits. 

Le roi lui-même, avant son voyage de Rome, où 
il fut ooiiromié en cfualîté à^ empereur d^ Occident j 
sembla vouloir retracer^ par sa conduite ^ la façon 
d'agir de ces hëros romains qui vivaient pendant Page 
d'or de la république y et à qui les occi^tions cbam- 
pétres servaient de délassement aux fatigues de la 
guerre. 

Le capitulaire qu'on a de lui , en date de l'an 800 , 
oSse aux yeux des détails de ce genre qui softt sur*- 
prenans (i). On y voit comment ce grand prince > 
sans avilir la poitfpre ^ et sans déroger à la dignité 
suprême dont il était revêtu , savait , dans le besoin , 
donner des ordres, et proposer des vues nouvelles 
aux châtelains ou intendans qui étaient chargés de 
faire valoir ses domaines , et de gouverner ses mai- 
sons de plaisance. 

Ces lieux , qu'on trouve désignés dans ses capitu- 
laires* sous le nom de cartes et de vUIcBj n'étaient 
pas de simples métairies ou châteaux de campagne : 
ils avaient un grand nombre de dépendances qui for- 
maient un arrondissement considérable (3). Outre des 



(1) Capit Kàr,, de Viiàs, an. 800. Baluz., U i, p. 33i. 

(2) Ut unusqmsque judex per singuhs annos ex omrU conla- 
boràtione nostrd , qmd de bobus quos bubuid nostri servant, qmd de 
mansis qui arari debent, qidd de sogaUbus, qmd de censis, qmd 
defedâ fracté, qmd de feraminibus in foresds,,.. quid de moii- 
nis*n. de foresUbus.** campis... quid de mercatis, quid de idneis-,^ 
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jardins et des parcs , il y avait des cantons entier» 
habites par des ouvriers en tous métaux; des haras, 
Aes troupeaux de gros et de menu bétail , qu'on me- 
nait pâturer dans les bois; des forges, des fonderies,, 
des tanneries, des viviers, des vignes, des pressoirs, 
des moulins, des boudijues d'orfèvre»; des ateliers 
de taillandiers, de fourbisseurs, de charpentiers, de 
charrons ; d'autres où Ton façonnait la cire, le suif, 
le miel , le beurre , etc. ; où Ton faisait de la mou-, 
tarde et des liqueurs de plusieurs sortes. On y voyait 
aussi de» ménageries d'oiseaux, où Yoa conservait 
des paons, des fûsans, des tourterelles, et autres vo^ 
lailles semblables. Le juge ou châtelain, chargé du 
gouvernement et de r^dministradon de toutes ces 



quiddè illls qui çinum soivunt, quid defœno, quid de Ugnariis et- 
faoiUSf quid de oxiHs..»..* de legundmbus^ de ndUo et panicOy 
quid de Hanâ, Uno et camwâ,, quid de frugibus arborumf quid de 
iQuàbus majoribus. (fel min/mbus, qfdd de insitis ex dhersis.arôo-r 
ribus, de hortis,, de apU>usy jwariis, coriis, pelUbus, de cami- 
bus, melle et cerd , quid de uncto oel sapone.,, de Qino coctPy medù 

et aceio, qutd de cervisiâ, de çino nooo et oetere, de annonâ 

Quid de pulUs et ods oel anseribus, idest , aucis , quid de ptscato- 
ribus*, de f abris y^ scurariis çel sutoribus, quid de butias et cqfir- 
ais:». de tornatoribus et seUanis^ de ferrams et scrobisy id est,^ 
fossis /errariciis, vel aliis Jbssis pbanbaritUsy quid de tributa- 
rOsy quid de poledris etpetrelUs luibuerint, omnia seposUa, dis- 
iincta et ordinata ad natùfitatem Domini nobis notum faciant, 
ut sdre çaleamus qidd (fel quantum de singulis rébus habeamus* 
(Ubi suprà, art. 6a. — V&y, aussi art 65, de piscibus; aft. 7, de 
generib. Jierbarum; art 69, de hpis eaptirpandis») 
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choses, avait une inspection générale sur ceux qui 
travaillaient au profit du roi. Il était obligé de tenir 
registre de tout , et un état exact des dépenses et des 
produits, et rendait compte de sa gestion au roi lui- 
même , tous les ans, sur la jSn du carême. 

L^année suivante 80 1, Charlemagne alla à Rome, 
où il fîit couronné empereur, titre auguste qui ne di- 
minua rien de son affabilité accoutumée. Quoique 
égal en dignité , et supérieur en puissance aux fiers 
empeFeurs de Constantinople , il ne fut dans la suite 
ni moins populaire ni moins, attentif à descendre 
dans le détail de tout. 

Cette même année, il ordonna qu*6n observerait en 
toute rigueur Farticle de la loi des Lombards qui 
défend les acquisitions clandestines des serfs , et dé- 
clara qu'elles ne seraient légitimes et valables qu'au- 
tant que le contrat et les conventions auraient été 
conclus en présence d'un comte ou d'un conmiissaire 
royal. Il défend de favoriser leur évasion hors, dé ses 
Etats, sous quelque prétexte que ce soit , et d'en: tra- 
fiquer avec les étrangers (i). ^ 

Nous apprenons de Bertaire, qu'il y avait alors, 
près de Verdun , une société de négocians qui y fai- 
saient un gros conamerce.Le nom de bracences que 
leur donne cet auteur, a été différemment expliqué 
par les critiques. Les uns ont cru que c'étaient ou 
des fabricans d'étoffes, ou des marchands d'habits. 



(i) Excerpt. c. ex Leg., Longob*, apud Baluz., t. i, p. 35o, 
ao Soi. 
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semblables à nos fripiers, qm vendaient aussi des 
pelleteries éi des £mrtares^ k cause du mot èraïa ou 
6nwaj qui signifie en vieux langage , des habillemens 
de cette sorte (i). L'analogie des sons en a porté plu-: 
sieurs à tradmre ce mot par celm de brasseurs {2). 
D'antres ont prétendtî que ce nom leter venait d'un 
village nommé Braca^ situé près de Verdtm , où ils^ 
avaient leurs magasins et leurs manufactures. Ces né- 
gocians, quel que fîlt lem* genre d'occilpation ^ rele-- 
vaient de T^lise de Verdun ^ trafiquaient sous sa. pro- 
tection^ et lui payaient tous les ans des redevances^ 
considérables. 

» 

En 80a, quelques escadres de vaisseamx barbares, 
parurem à la hautem: des cAtes de France ,' dans \b 
dessein dé les désoler et d'en traverser le comnfierde (3).. 
Gbarlemagne ^ qud en fut averti , prévint leurs rava- 
ges, vima ses ports, et fit construire des vaisseaux qui 
devaient toujours rester armés et équipés (4)* Il distri-^ 
bna des officiers le long des côtes pour y commander, 
en cas de descente et d'invasion ^ et fit ordonner aux 
habitans des lieux voisins de la mer, de se rendre à 
leurs signaux, sous peine de vingt sôUs d'amende, ce 
qui revient environ à quarante litres de notre mon^ 
naie. 

(i) Chronolog. Bertair. Spicilegium, t. a, p. 287, col. i. — 
Labb., Mss., 1. 1, p. 117. — Du Gange, goL 1270. — R. Was.- 
sebourg, Hist Beig. 

(2) Hist de Verdun y ih-4.®, c. 4-8, p. 126, nouv. éd. 

(3) CapUui^ 2, an. 802, de Naçig,, aru i^ 

(4) Egînh., Vit* KamL M., c. 17. 
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Pendant que Charlemagne soumettait les Saxons ^ 
assurait le conunerce contre les efforts des Sarrasins ^ 
deâ Maures et des Danois, et remplissait le monde de 
son nom 9 par Téclat de ses exploits, des commis- 
saires, par son ordre, visitaient ses Etats, et passaient 
de ville en ville poiir y rendre la justice et reformer 
les abus. Le soin qu^ils prirent en diffërcns temps de 
rëgkr le tonlieu , n'empêcha pas que plusieurs ne le 
perçussent tyranniquement dans des lieux où il n'était 
point dû; et cela, sous le spécieux prétexte de sou- 
lager les voiture^ et de répai*er les chemins. 

Pour Tintelligence de ce point d'histoire , il faut 
savoir que les péages et les travers n'étaient dans leur 
origine que des contributions volontaires , auxquelles 
les négocians ^'obligeaient pour fournir à l'entretien 
des ponts et chaussées. Le besoin qu'on eut de quel- 
ques personnes intelUgentes pour les faire réparer à 
propos^ porta les souverains elAes seignem*s à établir 
des bureaux dans les lieux de commerce , dont l'a- 
bord était difficile* Cet usage dégénéra bientôt. Les 
seigneurs continuèrent à percevoir les revenus, Sans 
acquitter les charges. Il arrivait de là que des particu- 
liers trop officieux , couvrant leur cupidité de l'appa- 
reil du zèle pour le bien public , s'établissaient d'eux- 
mêmes en plusiisurs e^droits, où ils exigeaient de 
nouveaux droits des voitures, au moyen de quelques 
légères améliorations qu'ils faisaient aux routes. 

Ces nouveautés dangereuses étaient tellement mul- 
tipliées en 8o3 5 que les commissaires jugèrent à propos 
d'en informer Charlemagne. Ce prince fit à ce sujet 
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ti'ois règlemens dans Tespace de six aiis(i). Le pre- 
mier, daté de 8o3, porte en substance qu*on ne pourra 
exiger des droits que dans les lieux où ils sont éta- 
blis depuis un temps immémorial. L'autre y en date 
de 8o5 (2) , fut rendu en interprétation du premier , 
à Toccasion de plusieurs marchands qui, profitant de 
Tambiguité des termes un peu trop généraux dans 
lesquels il était conçu, refusaient de payer les rede- 
vances légitimes et de rigueur. 11 y décide qu'on ne 
peut, à la vérité, rien exiger des passans ni des per- 
sonnes qui transportent leurs meubles sur des voi- 
tures d'mi lieu dans un autre, ni même de ceux qui 
vont à la guerre avec des chariots de munitions et de 
provisions de bouche ; mais que les gens commis au 
tonlieu sont en droit de faire payer les impositions 
accoutumées aux négocians qui passent sur les ponts , 
ou par des lieux où la navigation est difficile , et où 
ils ont besoin d'un secours étranger, conune aussi 
pour les places qu'ils y occupent dans les marchés. 

Cette nouvelle déclaration, malignement] inter- 
prétée , occasionna des excès encore plus dangereux 
que ceux qu'on y condamne. Plusieurs joignant l'in- 
solence à la cupidité , envoyaient au-devant des voi- 
tures, marchandes pour contraindre les conducteurs à 
les faire passer sur les ponts et par les endroits où il 
leur était dû quelque chose : mais Charlemagne y 
coupa court en 809 , par des défenses plus exprès-^ 

(1) Cap, 6, aa. 8o3. 

(3) Cap, 2, an. 8o5, art i3. 
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ses (i). Il statua aussi, cette même année, que ceux 
qui ont des vignes et des moissons ne pourront en 
vendre la récolte sur pied , avant que le temps soit 
venu de les recueillir et d'en faire eux-mêmes valoir 
le produit (2). 

Ce dernier règlement avait été précédé de quel- 
ques autres concernant les monnaies. Pour Fintelli- 
gence de ce qu'ils contiennent , j'ai cru qu'il était à 
propos de reprendre les choses de plus haut, afin 
d'expioser de suite ce qui s'est passé de plus remar- 
quable à ce sujet. 

Lorsque les Francs s'étabhrent dans les Gaules, 
les Romains taillaient soixante -douze sous dans une 
livre d'or (3). Ce sou pesait d'abord quatre-vingt- 
seize grains poids de marc. Il fut réduit dans la suite 
au pràds de quatre-vingt-cinq grains un tiers, valant 
quarante deniers d'argent fin de vingt -un grains 
chacun. 

JuaL conformité du sou franc et du sou grec , per- 
suade que les premiers Français ont imité les Ro- 
mains dans la fabrication de leurs monnaies. Le poids 
et l'aloi étaient les mêmes. Le sou se divisait en demi- 
sou, tiers de sou. Il y eut en France des deniers d'ar- 
gent sur la fin de la première racej mais ils ne furent 
d'un usage bien constant que sôus Charlemagne. 

Ce prince changea l'ordre des choses pour le bien 

(i) Cap* I, an. 809, art. 19. 
(3) Cap* 3, an. 809, art. 10. 
(3) Le Blanc, p. 4 et suiv. 
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fia eommerce , et voulut qu'on se servît dans ses Etats 
tle deux sortes de monnaies ; Fime réelle , comme 
sont les espèces qui ont cours ; Fautre numéraire et 
de compte , pour la cômiïiodité des oommerçans et 
la facilité de la supputation. 

II renforça la mtolmaîe d'or et d'argent, augmenta 
le poids du sou d'or jusqu'à cent trente-deux grains; 
ordonna que vingt sous d'argent pèseraient une livre , 
et fit monter le poids des deiiiers d'ai^ent à vingt- 
cinq graiiïs. Il sulMlitua la livre gauloise de douze 
onces juste , à la livre romaine y qui n'étïdt que de 
dix onôes deux tiers, pour éviter les fractions. 

A l'égard de la livre de compte , dont nous nous 
servons encore aujourd'hui y et que presque tous les 
autres peuples de l'Europe ont prise de nous , il fixa 
sa valeur à vingt sous, et divisa le sou en douze de- 
niers. Le sou réel revenait à quarante des nôtres. 

Quelque utile que soit cette invention , l'on a lieu 
d'être surpris que Gharlemagne n'ait pas poussé plus 
loili ses vues , en faisant fabriquer de mcniies pièces 
4e billon et de cuivre , cette sorte de monnaie étant 
absolument nécessaire pour l'achat des denrées qui 
coûtaient moins d'un denier. Il faut supposer qu'on 
recevait dans le commerce celles des Romains du 
Bas -Empire, ou des autres peuples voisins de la 
Fraticè. On pourrait aussi avancer que comme les 
trocs et les changes étaient beaucoup plus communs 
et plus variés qu'à présent, on avait des règles et des 
coutumes qui nous sont inconnues, par lesquelles on 
suppléait a cette monnaie de détail. 
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Parmi les capitulaires de Charlemagne , où il est 
parlé de monnaies, ceux de 779, 794? ^^ ^ 9ofS, 
sont dignes de remarque. Il établit dans le iNremier, 
que la livre sera de vingt sous. Par le second , il met 
cMxlre aux prévarications de piusieucs p^^sonnes mal- 
intenti€innées, qui avaient profité de son abs^^i^ce et 
de ses voyages pour altérer le pmds et le titre ides es- 
pèces d'argent. Il y décrie les deniers mal fabriqués ; 
déclare que ceiKK-là seuls auront cours dans tous les 
lieux , villes et mardis de son obéissance , qui scmt 
de poids, d'argent fin, et marqués de son mono- 
gramme (i). Celui de $o5 proscrit de nouveau les 
monnaies qui ne sont pas de poids ; fait défenses de 
bàttpe monnaie ailleurs que dans le palais de Tempe- 
renr(2).Le quatrième porte la même cbose en subs- 
tance (3). On remarque que les pièces frappées depuis 
les expéditions d'Italie et de Lombardie , sont faites 
avec plus de goût que celles d'auparavant. L^s lettres 
en sont mieux fcmnées , et rangées avec plus d'ordre. 

Sous un gouvernement auspi ferme et aussi équita- 
ble, les commerçans ne pouvaient manquer de pros^ 
parer. L'abondance régnait partout , et le soin de se 
procurer le nécessaire n'inquiétait personne. Comme 
on ne pensait qu'à se ménager toutes sortes de com- 



^ 
/ 



(i) Décrétai. Precum, Bal., t. i, p. 799. — Capitula Francf., 
an. 3, an. 794* 

(a) Cap. 3, an. 8o5, art. ao. 
(3) Cap. 3, an. 808, art. 7. 
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modités, le luxe ne tarda pas à s^introduire dans les 
meubles et dans les habits. 

On lit dans la Vie de saint Ludger, que dès Tan 
777? ^ y ^vait en France des fondeurs habiles et des 
ouvriers en or et en argent, pleins de génie et de 
goût(i).Charlemagne, par le capitulaire de Tan 800^ 
recommanda à tous ses châtelains ou intendans, d*at-^ 
tirer dans leur district des ouvriers habiles en tous 
métiers. Ce fut aussi de son temps que Fusage des 
cloches commença à devenir plus commun , et que 
la coutume s'établit de renfermer les ossemens des 
saints dans de riches caisses portatives , ornées et fa- 
çonnées avec magnificence. 

Le luxe dans les habits n'était plus le même que du 
temps de Dagobert , sous qui la mollesse et la somp- 
tuosité des Asiatiques avaient pénétré jusqu'en France. 
Il consistait plus dans le choix des fourrures et des 
étoSes, que dans l'éclat des ornemens. Cependant les 
Français n'en étaient pas moins passionnés pour les 
parures; et le caprice qui préside aux modes, faisait 
craindre qu'au lieu d'un luxe poli et curieux, propre 
à soutenir et à varier le commerce, on n'en vînt à 
introduire un luxe ruineux, et de pure fantaisie. 
Tantôt la marte était de mise , tantôt le loutre ; et selon 
que l'espèce de ces peaux était plus ou moins rare, 
leur prix était plus ou moins haut. Il arrivait de là 
que certains marchands, profitant de l'instabilité fi:an- 
çaise en fait de mode, s'enrichissaient outre mesure, 

(1) Ep, S, Luàger, de S. Sidbert, n® 11, an. 777, t. 2, p. 21. 
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pendant que des particuliers, pour se conformer aux 
lois du luxe, se constituaient dans des dépenses 
énormes. 

Charlemagne airéta les suites d^un tel usage, en 
fixant le prix des fourrures, chaperons et rochets, 
à raison de la valeur commune des peaux dont ils 
étaient composés; car ces sortes d'habits se vendaient 
tout faits, et les tailleurs étaient exempts du soin d'ob- 
server scrupuleusement les dimensions de la taille (i). 
Il avait déjà ordonné que les chaussures seraient uni- 
formes, et qu'on les ferait de bandes croisées les unes 
sur les autres, à la façon des Romains. Il défendit le 
port de certaines étoffes de laine et de lin (2). Pour 
joindre l'exemple au précepte, il était toujours vêtu 
d'une manière simple et modeste, né portant, dit 
Eginhard (3) , qu'un pourpoint fait de peau de loutre , 
sur une tunique de laine bordée de soie. Il mettait 
sur ses épaules un sayon teint en bleu, et pour chaus- 
sures , il se servait de bandes dé diverses couleurs. 

Charlemagne, intimement convaincu que la reli- 
gion est le plus ferme appui du trône , la base et le 
soutien du commerce, ne cesse d'en inculquer la né- 
cessité dans ses capitulaires. Il y recommande la pra- 
tique des préceptes évangéliques , comme un moyen 
sûr de bannir du négoce , la fraude et l'inâdélité. En 
809 , il réitéra les défenses qu'il avait déjà faites de 

(i) Cap* a, an. 808, art. 5. ^ 

(a) Cap* 3, an. 789, art. 8; 1. 6, art 4^. 
(3) Egînh., ViL Kar,y c. aS. 
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travailler ou de trafiquer le dimanche ; enjoignit aux 
marchmds de se conibnner aux aaints canons qui 
ordonnent de s'abstenir de toute œuvre servile pen- 
dant ce saint jour, pour le consacrer tout entier au 
ixilte et au service du Seigneur (i). On trouve, outre 
cela, des chapitres entiero d'avis /édifians adressés aux 
négocians français, par lesquels il les exhorte à ne 
pas négliger le salut de leurs âmes pour un vil inténêt , 
ou par Tamour d'un gain sordide ; mais de se proposer 
pour règles de conduite des moti& plus noUes et 
plus relevés, en travaillant pour plaire à Dieu, et dans 
la vue de contribuer au bien de la société civile. Il 
renouvela aussi les défenses tant de fois faites au^ 
ecclésiastiques, de trafiquer et de vendre à la façon 
des marchands; leur interdit toutes fonctions de ce 
genre, comme peu convenable^ à leur état, et peu 
compatibles avec la sainteté de leur ministère (2). 
Cette défense regardait aussi les pénitens (3). 

L'espace qui s'écoula depuis l'an 809 jusqu'à 81 Z^, 
n'est rempli par aucun événement de nature à être 
ici rapporté (4). Le commerce était si solidement éta- 

(i) Capit I, an. 809, art 18. Baluz., t. i, p. 471^ ^^4, 
635, 729, 788, 854, ia65. — Agobard. Oper.\^ t. i, p. 59, 
ep, 6. — Capitul^f L .6, c. 399. 

(a) CapUitL, 1. i, c. aa. 

(3) Ibid., !• 7, c. 6a. 

(4) Les continuateurs de Morérî, arlicle Commerce, se 
sont trompés, en rapportant au règne de Cfaarlemagne Té- 
rection de la charge du roi des merciers. Us ont apparemment 
confondu Charlemagne avec Charles VI ; car Toubeau, qu'ils 
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bli en vertu des lois dont je viens de parler^ que les 
abus se détruisaient en naissant , et comme d'eux- 
mêmes. Ceux 'qui réfusaient d'obëir à la loi , avaient, 
dans les Commissaires et dans les comtes, des sur- 
veillans redoutables qui les y contraignaient. Les abus 
de détail étaient réprimés par des bas-officiers qui leur 
étaient subordonnés, et à qui Tempereur adressait des 
ordres de temps en temps pour aller en recherche et 
en visite dans les maisons des marchands chrétiens et 
juifs, et dans les ateliers, où les serfs travaillaient 
par bandes pour le compte de leurs maîtres (l). 

En 8o4? Charlemagne mourut, après uiï règne de 
long cours, et illustré par toutes sortes de merveilles. 
On le voyait encore, pendant ses dernières années, 
passer rapidement d'un bout à l'autre de son empire , 
pour en chasser les Barbares que l'avarice y amenait 
dans l'espérance du pillage. 

Il assura le commerce de la Manche, en faisant 
construire près de Boulogne un phare d'une grande 
beauté, à la place de l'ancien, que le temps avait 
détruit. Il conserva jusqu'au tombeau l'amour de tous 
les corps de son royaume, par l'attention qu'il eut 
de ne jamais donner la moindre atteinte à leurs pri- 
vilèges (3). 



citent, n'en fait pas remonter l'origine plus haut que l'an 
i4oo. {Voyez Toubeau, Droit consul», in-4**i p. 19» éd. 1682. 
— Loiseau, des Seigneuries, c. 9, n® 3o.) 

(1) Cktpitul, de Min. Palat, art. i et 2. Baluz., t. 1, p. 34 1. 

(2) Adonis, Chronic, an. 8ïi. 

1. 8' Liv. 8 
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Si Ton excepte les Saxons, nation inquiète et sou- 
vent rebelle , tous ses sujets jouirent pendant Icmg- 
temps d'un calme profond , malgré l'étendue immense 
de sa domination. 

Depuis la Manche et les îles Britanniques , jusqu'au 
Lobregat , fleuve d'Espagne en Catalogne , les mar^ 
chands français pouvaient naviguer, sans courir aucun 
risque (i); et soit qu'ils voulussent négocier en Italie 
avec les Lombards^ ou dans l'île de Corse, en Istrie, 
en Liburnie ; soit qu'ils aimassent mieux parcourir 
l'Allemagne , et conunercer avec les pei:q>les de la 
Rhétie , aujourd'hui les Grisons ; en Bavière ou en 
Autriche; naviguer sur l'Elbe, la Moselle et le Da- 
nube, ou bien parcourir l'e^ace qui est depuis Ratis- 
bonne jusqu'aux Alpes ; ils avaient partout les mêmes 
sûretés, jouissaient des mêmes privilèges, et n'avaient 
à redouter ni la sévérité de lois inconnues, ni la bi- 
zarrerie d'une police étrangère, ni l'incommodité de 
certaines règles onéreuses et imprévues. Leurs affaires 
les demandaient-elles en Asie, en Afrique, en Syrie, 
en Egypte , ou dans telle autre région habitée par les 
peuples les plus cultivés de l'Orient , ils étaient sûrs 
d'y recevoir l'accueil le plus satisfaisant , parce que 
Charlemagne entretenait des correspondances dans 
tous ces pays, et que, pour cet effet, il était lié d'a- 
mitié avec la plupart des rois d'outre -mer, chez qui 
il faisait passer de grosses sommes d'argent, lorsque 



(i) Egînh., Vit Kar,, c. i5 et i6. 
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Findustrie de leurs peuples ne suffisait pas pour les 
mettre à l'abri de Tindigence (i). 

Ce qu'on peut inférer de tout ceci, c'est que depuis 
l'arrivée des Français dans les Gaules, aucun de leurs 
rois n'avait protégé le commerce avec tant de discer- 
nement que Charlemagne. Sous lui , l'état florissant 
du négoce ne fut pas l'ouvrage de quelques incideûs , 
ou du concours fortuit des Asiatiques et des étran- 
gers, comme il arriva sous les règnes de Clotaire et 
de Dagobert : il fut le firuit d'un système réfléchi, 
digne du vaste génie qui avait présidé à la conquête 
de tant de provinces , et à la réunion de tant de peu- 
ples sous un même empire. On a vu comment il mit 
des bornes aux usages et aux modes qui pouvaient à 
la fin dégénérer en un luxe à pure perte , et capable 
d'introduire la mollesse et la débauche, quoique 
d'ailleurs il permît à ses sujets ce luxe plus mitigé , 
qui a pour objet les commodités de la vie et une 
propreté brillante, dans lequel il trouvait mille res- 
sources pour faire de sa cour un séjour de délices et 
de magnificence. 

Après des lois aussi équitables et des règles aussi 
sûres que celles que Charlemagne avait établies , il 
semblait que son successeur n'avait qu'à suivre le 
plan tracé, et laisser le conmaerce dans l'état où il 
était. 

Louis-le-Débonnaire pensa différemment : quoique 



(i) Eginh., Vit. Kar., c. 27, — Sigebert., ae^ an, 790. 
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plein de respect pour la mémoire de celui à qui il 
était redevable du trône et de la vie , il crut néan- 
moins à propos de changer quelque chose à ses cons- 
titutions. Le luxe, par exemple, lui paraissant exces- 
sif, il voulut prendre des mesures efficaces pour y 
mettre un frein. Dans cette vue , il se servit de moyens 
pmdens en apparence , mais qui dans le fond ne pou- 
vaient qu'être frtnestes au commerce des Français , 
puisqu'ils allaient» à réprimer subitement la magni- 
ficence dans les habits et dans les meubles. En 8 1 4 ^ 
il défendit aux ecclésiastiques de porter des habille- 
mens somptueux à la manière des gens du monde ; 
proscrivit l'usage établi parmi eux d'avoir des cein- 
tures superbes tressées d'or, et enrichies de pierreries, 
ainsi que quelques autres ornemens encore plus in- 
décens, comme étaient le damas ou courtes épées 
{cultri) qu'ils portaient au côté (i). A l'égard des 
seigneurs et des particuliers opulens, à qui il ne pou- 
vait adresser de semblables défenses, il leur donna 
l'exemple d'une simplicité dans les habits, à laquelle 
on se crut obligé de se conformer, plus par bien- 
séance et par complaisance que par inclination. 

Je laisse à penser quel tort fit au conunerce ce 
changement imprévu, et où en fiirent réduits les 
marchands juifs et étrangers qui apportaient d'Asie et 
de Syrie toutes les marchandises qui servaient à en- 
tretenir cet éclat dans les habillemens^ 



(i) Ftagment hist Franc. Du Ghesne, t. 3, p. 334« 
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Depuis cette date , il ne se passa rien dHmportant 
au sujet du commerce^ jusqu^en 820. 

Cette année, des pirates maures ou sarrasins firent 
un acte mémorable d'hostilité, qui fut pour les autres 
Barbares ennemis de la France, un signal de plusieurs 
expéditions pareilles (i). Ils surprirent sur la Médi- 
terranée, et coulèrent à fond huit vaisseaux mar- 
chands qui portaient leurs charges de Sardaigne en 
Italie. Yers ce même temps, des corsaires normands 
qui croisaient dans la Manche avec treize vaisseaux , 
ne pouvant tomber sur aucun navire marchand, pri- 
rent lé parti de &}re descente en plusieurs endroits de 
la côtej mais ils furent partout repoussés avec perte, 
et contraints de regagner leurs bords (2). 

Les Sarrasins, qui avaient été plus heureux, furent 
aussi plus opiniâti'es. Ils continuaient encore leurs bri- 
gandages huit ans après, quand l'empereur prit à leur 
égard une dernière résolution d'en purger la nier(3). 
Il fit part de ses intentions au. comte Boniface, gou- 
verneur de l'île de Corse, et ce brave officier se dis- 
posa sur le champ. à donner la chasse à ces pirates. Il 
anna en conséquence plusieurs vaisseaux, les chargea 
de bonnes troupes de débarquement , qu'il avait le- 
vées en Toscane et en Corse; mit à la voile, et 
aborda en Afrique par un vent favorable. Après avoir 
pris terre , il s'avance vers les lieux qui servaient de 

(i)D« Gest lAidoç.Pu, ad aiu 8ao. — Eginh., ad eund. arm. 

(a) Ihid, 

(3) Vita Lud. Pii, ad an. 828. — Eginh., ad eund. ann. 
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retraite à ces corsaires; use de représailles, en portant 
chez eux le ravage : puia il se rembarque , disperse 
leur flotte , et rétablit ainsi avec autant de prompti- 
tude que de bonheur, l'ancienne communication de 
^n île avec la ville de Marseille , et les autres de la 
côte. 

L'empereur ne portait ps© tellement ses vues au- 
dehors , qu'il ne lut attentif à ce qui se passait au- 
dedansde son royaume. Il s'appliqua à régler le tonlieu 
et les monnaies, par le ministère des commi^aires et 
des comtes. 

Il renouvela les peines portées par Childéric à 
rencontre des faux monnoyeurs, et les condanma, 
par le capitulaire de 819, à avoir le poing coupé; 
leurs complices à soixante sous d'amende, s'ils sont 
de condition libre ; et à soixante coups de baston- 
nade, s'ils sont serfs, et qu'ils n'aient rien en pro- 
pre (1). 

Ces menaces, tontes foudroyantes qu'elles étaient 
pour les faussaires, ne suffirent pas à réprimer les 
désordres que l'exposition des pièces contrefaites 
avait causés dans le commerce. Il feUut, pour ar- 
rêter le mal, fabriquer des espèces nouvelles, et or- 
donner qu'elles auraient cours, à l'exclusion de toutes 
autres. C'est ce que fit l'empereur au mois de mai 828. 
Il déclara que les différentes monnaies qui avaient eu 
cours jusqu'alors , tomberaient dans le décri après la 



(^i) Capît, an. 819, art. 17. — Capit LucL Pii, an. 819, 
art. 19. 
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Saint-]\faitiii (i), et qpHk compter de ce jour, on ne 
recevrait plus dans le commerce d'autres deniers 
que ccsax qu'il venait de faire frapper; enjoignit aux 
comtes de faire saisir et confisquer les pièces an- 
ciennes qui seraient exposées au-Jelà de ce terme. 

Cette sévérité était devenue d'une nécessité abso- 
lue, depuis que Louis-ie-Débonnaire avait multiplié 
les fabriques de monnaies dans ses Etats. Dès le com- 
mencement de son règne , il avait jugé à propos de 
déroger au règlement par lequel Gharlemagnè avait 
déterminé qu'on ne pourrait en battre que c^ans le 
Louvre ou le palus. Il accorda aux évêques de Lan- 
gres et du Mans, la permission d'en faire Êd3riquer 
chex eux, et gratifia du même avantage les religieux 
de Saint -Médard de Soissons (2). 11 fit de sem- 
blables établissemens à Saint -Josse, à Duersted, à 
Boulogne , dans les ports de mer , et dans les villes 
où le concours des marchands était considérable (3). 
Les pièces étaient partout les mêmes , tant pour le 
poids que pour l'aloi , de quelque ville qu'elles sor- 
tissent. L'inscription du revers en faiaait la différence. 
Quelquefois on y joignait l'emblème de la ville. Saint- 
Josse, par exemple, et Duersted, avaient pour de- 
vise un vaisseau, preuvfe certaine que la ville de Paris 
ne fut pas toujours seule en possession de cette mar- 
que distinctive , qu'elle prit pour armes lorsque l'u- 



(i) Capît, an. .8a3, art. 18. 

(2) BaJiiz., Mîscellan.; t. 3, p. 100. 

(3) Le Blanc, p. 102 et io3. 
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sage des tournoi^ em mis les figures symboliques en 
honneur (i). 

Le capitulaire qui donne lieu à ces remarques, 
contient encore deux autres règlemens. Le premier 
regarde les personnes chargées de Tentretien des 
ponts et chaussées : ordre à eux de les réparer, et de 
les tenir en état pour la Saint-André , auquel temps 
les comtes en feront la visite, et envoyeront leurs 
rapports à l'empereur (2). Le second est adressé aux 
commissaires royaux 2 enjoint à eux de faire d'exactes 
perquisition^ dans tous les lieux de leur département , 
pour avoir connaissance de ceux qui violent les ordres 
de l'empereur, au sujet du tonlieu, et qui exigent des 
droits qui ne leur sont point dus. On fera deç réfi*acr 
taires une justice si sévère, que leur supplice retienne 
dans le devoir ceux qui sersyient tentés de les imir 
ter (3). 

Dans le, même temps que le comte Boniface parr 
coi^'ait la mer Méditerranée pour en chasser les ar- 
mateurs qui l'infestaient, Louis -le -Débonnaire était 
occupé à corriger des excès d'autant plus fiinestes , 
qu'ils avaient pour auteurs ceux qui étaient préposés 
pour les proscrire. L'attention des comtes à protéger 
le conunerce, s'était changé en indifférence; et au 
lieu du zèle que leurs subalternes auraient dû mon- 
trer pour le bon ordre et pour la commodité du né- 



(1) Le Blanc, p. 102. 
(a) Cap,, an. 828, art. 26. 
(3) Art. 19, 
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goce, c*étaient, pour les marchands, comme autant de 
petits tyrans qui autorisaient les abus. Souvent Tappât 
du gain et le soin de ménager un intérêt criminel 
les mettant en action , les plus légers prétextes leur 
suffisaient pour arrêter, saisir et vendre les marchan- 
dises. Us exigeaient des impositions qui n^étaient point 
dues, et poussaient quelquefois la dureté jusqu^à 
obliger les commerçans à leur prêter leurs bateaux et 
leurs chariots, contre la disposition expresse de la 
loi salique (i). 

La contagion du mauvais exemple ayant successi- 
vement gagné de province en province, le mal dcr 
vint général. On s'en plaignit en Italie, en Provence, 
en Bourgogne, en Esclavonie, en Autriche, en Neus- 
trie , en Bavière j et les marchands de toys ces can- 
toxis s'étant réunis, firent passer leurs plaintes à Tem- 
pereur (2). Tout ce qu'ils pouvaient se promettre de 
plus favorable d'un prince aussi bienfaisant , leur fut 
accordé. Ils en obtinrent qu'on ne pourrait désor- 

■s 

mais arrêter les voitures marchandes, sinon après qrie 
le délit prétendu aurait été constaté en présence de 
l'empereur, ou par -devant les juges qu'il désignerait 
à cet effet; défenses aux officiers royaux de se préva- 
loir de l'autorité qui leur est confiée, pour somnettre, 
au nom de l'empereur, les marchands à des servi- 



(i) Lex saLf tlt. 24., çoo Emend. Kar. Mag. 
(2) Prœceptum Ludoç. PU de Negotiatorlb,, an. 828. — Dom 
Bouq., t. 6, p. 64:g. 
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tudes indues (i). Les droits douteux ou extraordi^ 
naires demeureront supprimés^ excepté ceux qu'on 
a coutume de percevoir à l'Ecluse , à Vicques et à 
Duersted; c'est aujourd'hui Wicht-Duerstade, près 
d'Utrecht , dont le port ne subsiste plus depuis que 
le Rhin a changé de lit et s'est éloigné de ses murs. 
Vicques ou Quintovic en Neustrie , aujourd'hui Saint- 
Josse , était plus célèbre alors qu'il ne Test de nos 
jours y par l'affluence des commerçans , qui venaient 
de toutes parts à ses marchés. Cette ville était la rési- 
dence d'un intendant particuli^, qui présidait à son 
conunerce avec le titre Ae prœfectus emporii{%). 

L'année suivante , Louis-le-Débonnaire adopta les 
règlemens de Pépin, en faveur du commerce, et dé- 
clara qu'on ne pouvait obliger les voituriers à passer 
sur les ponts , lorsque les rivières étaient guéables : le 
bateau qui ne fait que passer sous un pont, sans s'arrêter, 
ou qui suit le cours de l'eau, sans approcher des bords, 
et sans rien débarquer, n'est sujet à aucun droit (3). 

Le désir qu'avait l'empereur de voir fleurir de plus 
en plus le commerce dans ses Etats, le porta à éten- 
dre ses bienfaits jusque sur les négocians juifs. Il fit 
à ce sujet trois ordonnances datées de la même an- 
née (4). La première est en feveur de quelques Fran- 



(i) D. Bouq., t. 6, p. 649* 

(a) Annal Beriin., an. 834« — Lib, de Mirac» S, Wandreg,^ 
c. 23. Act. SS, Ord, S, Ben., sœc. a, p. 554 et 555. 

(3) Baluz., t. T, p. 78a, an. Sag. 

(4) Prœcepta Ludm?. Pu. — D. Bouq., t. 6, p. 65o. 
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çais de cette secte, dont il rapporte les noms. Il leur 
permet de vendre et débiter leurs marchandises, avec 
la même franchise que les marchands chrétiens; leur 
accwde, en outre, le libre exercice de leur religion, 
avea la permission de prendre à leurs gages des ou- 
vriers chrétiens, pour les employer dans lem^ com- 
merce. La seconde et la troisième portent les mêmes 
choses en substance , et regardent quelques Juifs de 
Lyon et de Saragoçse en Espagne (i). On leur per- 
met de faire certaines acquisitions, avec défenses aux 
chrétiens de débaucher leurs serfs, sous couleur de 
les instruire dan^ leur religion , et de les baptiser. 

Voici encore quelques particularités de ce règne , 
relatives au sujet que je traite. Il y avait , vers ce même 
temps, des mines de plomb très- abondantes aux en- 
virons de ISamur, et des «alines considérables en 
Poitou, dont le sel se voiturait sur la Loire, la Marne 
et la Seine, pour être distribué dans les quartiers qui 
sont entre ces rivières (2). Les Français recevaient 
dans leurs ports les vaisseaux des Vénitiens ; et les 
marchands des deux nations, quoique chrétiens, 
étaient admis à conunercer dans Alexandrie, sou- 
mise pour lors à un prince sarrasin (3). 

Ici finit le bel âge du commerce en France. Les 
troubles dont la suite du règne de Louia- le -Débon- 
naire fut agitée, les ravages des Normands et des 

(i) D. Bouq., t. 6, p. 6S0. 

(a) Armai, Ord. S, Beiu, t. 6, p. 757. — D. Bouq., t. 6, p. 556. 

(3) Surius, 3i jun., TransL S, Marci, c. i8. 
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Maures j les guerres intestines, la tyrannie des grands, 
semblèrent conspirer à sa ruine entièrei^ Les Maures 
furent les premiers à se signaler dans ce genre de per- 
sécution, vers la partie méridionale de la France. En 
838, les Grecs, pour surcroît de malheur, surpren- 
nent Marseille, qu'ils saccagent; emmènent un grand 
nombre de citoyens, qu'ils jettent dans les chdnes; 
enlèvent ou dissipent les richesses que lé commerce y 
avait amassées , et pillent les marchandises précieuses 
qui s'y trouvent (i). 

Deux ans après, Louis -le -Débonnaire mourut, et 
Charles -le -Chauve lui succéda. A la vue des désor* 
dres qui déchiraient la France, les Normands repri- 
rent cœur. L'an 842, ils parurent avec une flotte 
formidable à l'embouchure de la Seine, d'où ils 
avaient été chassés queiiques années auparavant (2}. 
Poussés par la marée, ils osèrent monter jusqu'à 
Rouen, surprirent la ville, qu'ils pillèrent avec le 
pays d'alentour. De là, ils s'givancèrent jusqu'à Sainte 
Josse, où ils arrivèrent pendant qu'on y tenait un 
marché considérable. Au bruit de leur approche , les 
marchands prirent la fuite , abandonnant leurs effets , 
qui furent aussitôt pillés ou brûlés. Contens des prises 
immenses qu'ils y firent, ces brigands ne passèrent 
pas outre. Ils s'en retoiirnèrent, sans être poursuivis, 
mais pour revenir bientôt , avec encore plus de rage 
et de furie , faire un nouveau dégât. 

(i) Annal. Bertin., an. 838. 
(2) Ibid., an. 84-3 • 
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Ces peuples, païens de religion, féroces et bar- 
bares entre les plus barbares, étaient depuis long- 
temps odieux aux Français, par leurs pirateries et 
leurs brigandages. Dès le règne de Thierri I", roi de 
Metz, ils avaient signalé leur audace, en faisant des- 
cente sur ses terres, comme un pays ennemi, pour 
y faire du butin. J'ai raconté comment ils furent me- 
nés par Théodebert, fils de Thierri, qui les battit par 
mer et par terre. Ce traitement ne leur 6ta pas l'envie 
de revenir plusieurs fois à la charge long-temps après. 

L'issue malheureuse des tentatives vigoureuses, 
mais inutiles, qu'ils firent sous Charlemagne etLouis- 
le-Débonnaire, ne les rebuta pas non plus. Elle ra- 
hima plutôt en eux la soif de l'or et des richesses; le 
délai l'enflamma et la changea en rage. L'état de la 
France, ébranlée par la désiuiion des princes finançais, 
le partage de ses forces, la faiblesse de son gouverne- 
ment, les affaires que Charles -le -Chauve eut sur les 
bras aussitôt après la mort de Louis -le -Débonnaire, 
furent pour le& Danois autant d'heureux présages qui 
semblèrent les faire toucher au terme de leurs espé- 
rances, et faciliter l'exécution de leurs projets furieux. 

Mon dessein n'est pas de donner ici le journal des 
expéditions par lesquelles ils troublèrent le com- 
merce : on le peut voir ailleurs. Il suffira de dire his- 
toriquement, que pendant ce règne et les suivans, 
ils se livrèrent successivement aux cruautés les plus 
inouïes (i). 

(i) Du Gfaesne, t. 2, p. 655, 4oo, 524* 
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Ravager la campagne , brûler les villages et les bour- 
gades^ massacrer impitoyable]|[Vient les habitans^ ou 
les entraîner dans l'esclavage, étaient les moindres 
effets de leurs fureurs (i). Ils semblaient avoir pris 
le genre humain, et la Divinité même, à partie. Point 
d'infamies et de profanations qu'ils ne commissent 
dans les églises, après les avoir dépouillées de leurs 
ornemens. Malheur aux demeures qui avaient l'appa- 
rence d'un comptoir, ou d'un lieu de commerce (2). 
Ils y entraient le feu dans les yeux , et le fer en main , 
conune des bétes farouches pressées de la faim , qui 
se jettent avidenunent sur une proie. La condition 
de ceux qui mouraient par le fer de ces Barbares , 
n'était pas le plus à plaindre. Leurs seconds accès 
étaient toujours plus à redouter que les premiers, à 
cause du cruel usage où ils étaient de faire souffrir 
des tortures horribles à ceux qu'ils soupçonnaient 
d'avoir chez eux quelques richesses. 

Ceux qui avaient le bonheur de leur échaj^r par 
la fuite , payaient bien chèrement cet avantage après 
leur retour, par la vue d'une infinité d'objets plus 
hideux les uns que les autres. Us étaient souvent 
moins effrayés de trouver des cadavres tronqués, que 
d'apercevoir leuïs amis et leurs proches, ou empalés, 
ou cloués à des pieux, ou suspendus à des arbres par 
quelque membre, ou expirans par la rigueur des tour- 



(i) Act SS. OrtL S* Ben., sœc. i, p. 602, 6o3. 
(2) Du Ghesne, ibid.— Vit S, Modoald., Boll., mart,, t. 3, 
p. 59. 
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mens, pour n^avoir pas découvert des richesses qui 
n'exUtaiem que dans Tc^inion de ces Barbares, tant 
était grande Fidée qu'ils avaient de Topulence des 
Français. Ils croyaient qu'il y avait un trésor dans 
chaque maison (i). 

Après que, par de fréquente6^irruptions, ils eurent 
entièrement désolé les campagnes, ils marchèrent 
droit aux villes fortifiées pour en faire le siège (a). 
On frémit à leur approche, et la consternation s'em- 
para de tous les esprits. On voyait bien qu'il ne se- 
rait pas possible de tenir longtemps contre une armée 
formidable de gens opiniâtres et déterminés, fiers de 
leurs succès, et dont le nombre égalait celui des sau- 
t^erelles qui viennent par nuées couvrir la surface dé 
la terre. On prit néanmoins le parti de se défendre, 
mais pour céder à la fin. Heureux alors qui put s'é- 
chapper, à la faveur des ténèbres, après avoir enfoui 
ou caché dans de profonds souterrains ses effets les 
plus précieux ! Tout ce qui ne déserte pas devient la 
proie du Barbare , qui n'épargne ni l'âge ni le sexe. 
La vue de l'or et de l'argent, loin de l'apaiser, ne 
fait que l'irriter : il faut y joindre le sacrifice de la 
liberté ou de la vie. Ce qui ne passe point par le fil 
de l'épée, est entraîné en esclavage, et chargé de 
chaînes. 

Et afin que les villes devenues des solitudes en 
eussent aussi l'apparence, ils les brûlent et les démo- 

(i) Hist transh S. Germ,, per Aimon., 1. i , n° i. 
(2) Vit. S. Bertulphiy S febr. Sur. ^ n° 21. 
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lissent. Amiens, Beauvais, Soissons, Nantesr, Bor- 
deaux, Orléans, Tours et Angers, cités riches et flo- 
rissantes par leur commerce, subissent en peu de 
temps uii sort pareil , et ne sont plus distinguées^ des 
hameaux sans défense , que par des monceaux de cen- 
dres et de débris en plus grand nombre (i)^ 

Cette peinture n'est pas le fiaiit d'une imagination 
frappée, qui fait efTort pour se rappeler des maux que 
l'espace de huit siècles a presque fait oublier. Elle 
n'est qu'un abrégé succinct de ce qu'Aimoin, Adre- 
valde, et plusieurs écrivains contemporains et té- 
moins oculaires, rapportent à ce sujet. 

Ce qu'ils racontent du sac de Paris en 846 , mérite 
d'être ici transcrit, parce qu'ils y donnent une grande 
idée de l'état d'opulence où était cette ville avant 
qu'elle subît ce désastre. 

Le jour du samedi saint , les Normands se présen- 
tèrent devant ses murs pour la surprendre , dans la 
persuasion que les habitans, occupés des approches tle 
la fête de Pâques, ne seraient pas sur leurs gardes; 
mais ils furent bien étonnés de la trouver déserte et 
abandonnée (2). Les Parisiens, instruits de leur des- 
sein, les avaient prévenus quelques jours auparavant, 
par une retraite précipitée, qui réunit dans ses suites 
tout ce qu'on trouve raconté de plus lamentable dans 
les leçons de Jérémie , qu'on lit publiquement dans 



(1) lÀb, de MiracuUs S. Bened, Du Chesne, t. 3, p. i/fi» 

(2) Aimonius monach. S* Germ., L 1^ de Tramlat S. Gémi., 
n*" I. — Adrev., de Mlrac, S, Bened. Du Chesne, t. 3, p. l^/fi. 
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les églises pendant cette semaine. Outrés de dépit d'a- 
voir manqué leur coup , les uns se rembarquent sur 
leurs vaisseaux pour poursuivre à force de rames les 
marchands qui remontaient la Seine (i) en fuyant, 
tandis que le reste de Farmée se livre à tous les excès 
qu'on peut coînmettre dans une ville abandonnée. Ce 
que les flammes ne consument pas assez vite à leur 
gré, ils le renversent avec des machines; et cette 
ville (2), selon la remarque d'Adrevald (3), capitale 
d'un puissant empire, la maîtresse des nations, le 
rendez-vous de tous les peuples, le trésor des • rois par 
son trafic et par la fertilité de «on territoire , ne fut 
bientôt plus qu'un vrai désert rempli de décombres, 
de cendres et de ruines. 

Parmi ces entrefaites, les Sarrasins et les Maures, 
animés du même esprit que les Normands, exercent 
des brigandages tout pareils en Espagne et dans la 
partie méridionale de la France. Tant de dégâts ac- 
cumulés causèrent enfin plusiein^s famines, pendant 



(i) Negptiatores per Sequanam nawgio sursîifn fuglentes inse- 
qiamtur et cupiuat. (Adrev.) 

(s) Desolata €t aàusta cMtas plena divitiisy disslpàta^ àerno- 
ika^ 'fademin âoïorem adducens sedet in trisiitiâ domirta gen- 
tlum; mdhis est qui consoletur eam,... nîsi tu Deus nosten.» ( Ai- 
moîn., iôid) 

(3) Quiil Lutetia Parisiorum nobile caput^ resplendens (fuon- 
dam ghriâ^ opîhus y fertilUate solL,, quam non immentb reguru 
dhitias y emporium dixero populorum ? Num magis ambustos ci- 
ucres (Adrev., l. o, c. i4-) 

l. 8" MV. g 
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lesquelles on fut obligé àe yiyrj^ d'herfcas et île ra- 
cines 01} pli4§^çurs en^^pit^ (0* 

Toutes ces c<^lamité^ n'arrivèrejfti pa^ de suite. Ces 
fâcheux incjdem furent s^ép^rés par diBs intiDrvaUês 
plus trai^qi^iHes, pendant \çs(j^©ls ie cspngimecce re- 



VaçdeUjert, ^oiue d? Pruiji^, qui éerivaii enSSo, 
r^PPQrtp à cç sujet piu^ieur^ tr^ts cjui^qu^ danç la 
Fie fsfe safnt Gçc^r^ Jç patrpn da$ oiariniam du Rhin , 
et dont ils np ma^qu^aiisi^t ']^mm d'implor^Jr Tassis- 
tance tot^tqs lesf fpis qu'ils ay^ienl à passer pw? <fes. 
toijirnaps dfQgçréui|L , et daQs do^. U^uK où la rapidité, 
dij fleuve rçndail la n^viga^Qn p^iJl^u^ (a). Il j»ous 
apprend que les Frisons en faisaient le eommeree 
principal , avec Içijyr af:d^ur et lem Qttiviié aoeoulu- 
vff^m qu'ils emp]kqyaie^t Xonv^ $ei:fs à maiiœuvF^^ et 
n[ién;ie ^ tijrer leiuirsi; Wteaux. Ils charisdeixt sur ce 
fleuy? des marcbandises de toutes espèces , des vins 
d' A]^ce et de Bpnrgoguç , qu'ils cûuduisai^nt à .Cor 
logne; des soieries, des étoffes de prix, de la poterie 
et de la vaisselle de terre, qu'ils allaient débiter dans 
l'intérieur de l'Allemagne (3). 

En ce temps, l'empereur Louis, fils de Lothaire, 
fit un. acte de vigueur en faveur des Français , et de 
ceux qui naviguaient sous sa protection , dans la mer 



(i) Amt" Beri; an, 843. 

(a) Boiiand.j 6 julii. — Fit, S, Gpans, 1. 2, c. 8^ i3) i5» 
Surius, 6 )ul. 

(3) Eid, c. 8, 14. 
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Adriatique, cïans celle de Toscane, et siir les côtes de 
Bari, au royiaitime de Naples (i). C'était pour les ven- 
ger de ce qu'ils av^tieni été mal accueillis daiis ces 
parages par Te^adre du patrice Nicetas, ôffider dé 
Tempereur Basile , soit que ce cbmmaiidant agît par 
Tordre de son mathre , ou. bien qu'il voulût pat - là 
faire sa cour auxYétiitiens, qui n'aimaient pas la con- 
currence des marchands français (i). Lotiis Voulant 
joindre les remontrances aux voies de fait, juBtiiîa sa 
conduite par raie lettre qu'il écrivit en fornié d'apo- 
logie, à l'emperëtii' de Constantinople. 

Charles -le -Chauve, malgré la multiplicité de ses 
embarras , i^e laissa pas de faire quelques efToits de 
temps en temps pour relever ses sujets de leurs partes, 
et pour rsfiiener parmi eux Fabondance. Il corrigea 
et prévint les suites d^ plusieurs abus qui s'étaient 
£i;Iissés à la faveur des troubles, et ordonna que les 
Consiitations dé Chartemagne et de Louis-le-Débon- 
naire seraient désormais exécutées dans toute leur 
étendue (3). 

Voici quelques autres règlemens dont les circons- 
tances rendaient la pratique nécessaire : 

En 844? il déclara que tous ceux qui passeraient 
il'Eqpagne en France pour se soustraire à la pôur- 



(i) Ep. Apoiog. Lud. 2. Imp. ad Bas, Imp, or, pu Chesne, 
I. 3, p. 55^ 

(2) Egînhard, c. 16, rapporte le proverbe grec : Ayez le 
Français pour and y et non pas pour voisin, 

(3) Capii, Car, Cah,, lit. 4» art. 7. 
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smie des Maures , pourraient y défricher les teiTeS 
incultes, bâtir des demeures^ et jouir en paix du fruit 
de leurs travaux (i). En 853, il prit, avec les évê- 
ques et les comtes, des mesures efficaces pour réparer 
le tort que les Normands avaient fait dans plusieurs 
provinces de la France (2); voulut que ceux que là 
crainte des Danois obligerait à quitter leur résidence 
ordinaire , pour passer dans des lieux plus sûrs , y 
fussent reçus avec humanité ; que ceux d'entre eux 
qui voudraient se louer en qualité d'ouvriers et de 
mercenaires, le pourraient faire, sans que les per- 
sonnes pour qui ils travailleraient pussent , au bout 
d'un temps, s'autoriser de leurs services pour les re- 
vendiquer comme esclaves. 

E^ 854^ il dressa plusieurs articles importans, de 
l'avis des seigneurs assemblés par son ordre à Atti- 
gny. i" Ily exhorte les officiers chargés de veiller à 
la sûreté des chemins, de redoubler leur zèle et leurs 
soins pour parvenir à détruire entièrement les vo- 
leurs et les brigands, que le malheur des temps avait 
beaucoup augmentés; 2** on aura soin, dit-il dans un 
autre article, que les flottes placées le long des côtes 
pour s'opposer aux descentes, soient fournies de tous 
les agrès nécessaires, et que les gardes -côtes fassent 
exactement le service ; 3** on ôtera des rivières tout 
ce qui peut nuire à la navigation , et surtout les ma- 
chines de toutes espèces qu'on y a placées à fleur 

(i)Baluz., u a, p. 27, tit. 6, CaplL 
(2) Capîty tîl, II, c. I. 
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d*eau, pour empêcher les flottes ennemis de remonter 
par rembouchure; 4* on suivra au sujet du tonlieu 
et des monnaies, les règles prescrites par Cliarlèma- 
gne et Louis-le-Débonnaire(i). 

Hërard 5 archevêque de Tours, et le célèbre Pascase 
Radbert ^ vivaient pendant ces temps malheureux , et 
étaient témoins des désordres qui rendaient ces règle- 
mens nécessaires. Le premier usa de tout son crédit , 
et de l'autorité qu'il avait par sa dignité , pour rétablir 
Tordre et la police dans sa ville épiscopale. On a de 
lui un capitulaire , dans lequel il proscrit l'usure , et 
recommande aux marchands d'observer une scrupu- 
leuse égalité dans leurs poids et leurs mesures (2). 

PascascT, à* qui son état ne permettait rien de sem- 
blable, se c<3ntenta âe gémir dans sa retraite sur les 
dérèglemens dé ses contemporains (3). Il leur repro- 
che dans ses écrits de porter la fraude et la mauvaise 
foi à son comble, et d'exciter le courroux du Ciel par 
leurs prévarications dans le commerce , et par des 
pratiques contraires à la droiture et à l'équité. 

Ce langage est assez celui que tient Charles - le- 
Chauve dans ses capitulaires. L'édit qu'il donna à Pis- 
tes en 864 j renferme plusieurs détails intéressans, que 
je n'ai pas cru devoir omettre. 

11 porte en substance , au sujet des monnaies^ (4) : 



(1) Cap. Can Caiç., tit. i5, art. a, 3, 7, 9. 

(3) Capit Herard. arch. Tur. Baluz., t. i, p. 1287. 

(3) Pascas, Radh. BibL pp,y t. i4v p* 817, éd. Lugdun. 

(4) Edictwn Pisteme, Ut. 36, art. 8. 
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1* que les deniers en tous métaux qui pèseront le 
poids déterminé par les capillaires des rois^ses pré- 
décesseurs , vaudront et seront reçus dans le com- 
merce jusqu^à la Saint-Martin ; 3*^ que depuis le jour 
de saint Martia , et en ayant , toutes les monnaies qui 
auront eu cours tomberont dans le décri , pour faire 
place à des espèces d'une nouvelle fabrique- Sur oes 
deniers nouvellement frappés y le nom du roi sera d'un 
côté dans la légende , et au uftiiUeU, le.mono^dmme 
de son nom ; de Feutre cô^é , le nom de )a ville qù 
ils seront fabriqués, et au milieu, une croix : défenses 
de battre monnaie aillem-s que daps le palais, à Vic- 
quefi, ou Sa^nt-Josse, à Rouqu, a Sens, à Reims, à 
Paris, h, Orléans, à Médoc (i), à Narbpnne..... Que 
dorénavant il ne soit fait aucun alliage d'or ni d'ar- 
gent, dans le royaume, et que personne, à 4?odaiptèr 
du jour de s^int Rémi , ne soit s\ hardi d'expo^^r ej^ 
vente aucune espèce ni ouvrage d'or, s'il n\^ fiti... 
Vprfèvçe, et celui qui contreviendra, perdiront le 
poing, comine faux mjpnnoyeurs (2), 

Art, 2q. Les. comtes et les officiers de police tien- 
dront la main à qe que le muid et le setier soient tels 
que nos prédécesseurs l'ont ordonné. On suivta pai-- 



(1) Il y a dans le texte Metullo, appareuunent pour Me- 
diiih. J'ai mieux aimé traduire ce mot par Médoc, que par 
Melie, comme ont fait le Père Sîrmond et M. Le Blanc ^ 
parce que cette petite province a toujours été, depuis Au- 
sone, célèbre par son commerce. 

(2) A,rl. n, 12, 23. 
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tout les mesuries qui soiit d'usàge dans nôtre palais. 
Les rëftaciâirei à no^ ordres payerôht isoixàhte sous , 
et lettre m{ii'thatidise& sei-oiii cbnfisciùées. 

arS. Défmseis ^oîft faJtëà à tout négociant dé ven- 
dit des àrihefe âui ëlraïigèrs , iii de rien livrer aux 
Noifiiiffî(ls , et autres eniïèmîs de la Fraftce , de tout 
6e qiti pfeùt servir à attaquer ou à se défendre. Cet ar- 
ticle est elpH^ié par tm passage dés Âtinales de saint 
Btertift (l), où il est dit qtle Charles se faisait tou- 
jours sîiivire dans ses expeditiom ,. par des riiarchands 
d'âricSés; et é*est probablement à eux que ces défenses 
s(>m adressées. 

34» Gèliii qui, dàtiis tUie nécessité extréiné, se sera 
vênAi, ë\i qùeicpiès-nnë de îiés enfaris, en qualité de 
sierf 5 proUrrâ se racheter lorsqu'il eii aura le moyen , 
enf i^iil[bohr4afit àù nîaître le prix principal, et un 
sytièiiie en s\is; défenses aux propriétaires de ces serfs 
de 1^ reVèaidi^e , et d'en coiiimfercer avec les marchands 
d'outTHé^Triëi*. Voilà ce que j'ai cru devoit raj^rier dé 
cette ^èeé importante, qui mërîtëraît d'être ici trans- 
crite éÉk e^ûetj si elle h'étdît pas si lôhgue. 

GhàFlés-lè-Gbaùt^ ne fît dans là suite aucune or- 
donnance importaiitë par rapport àtî corrimérôé. lï se 
contenta de réprimer de temps eh temps, par le mi- 
nistère de ses officiers, le relâchenieht qiiî s'introdui- 
sait daiisf la pratique de ses^ ordonnances. 

Êlï 876, il allé: à Ro*hé recevoir des mains du 
pape la courorièé iffi^riale , (Jùi lui était dévolue 

(1) Annal, Berlin, y ad an, 876. 
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par la mort de l'empereur Louil», fils ée Lotbaire^ 
Cette époque ne serait pas moins mémorable, ni 
moins intéressante pour le commerce, que. celle de 
629, si ce que disent la plupart des auteurs nsodemes 
touchant Toriginj^de la fameuse foire dnZéOnditj. était 
véritable (i). Fondés sur Taulorité de Guillaume de 
Nangis, ils raccoitent que Charles- le -Chauve, h son 
retour de Rome , établit à. Saint-Denis cette foire cé- 
lèbre ; que pour rendre plus grand le concours des^ 
marchands, y attirer des acheteurs de toutes pai*ts, il 
y fit transférer d'Aix-la-Chapelle , les reliques aj^r- 
tées de Rome par Charlemagne; qu'il y joignit celles-, 
qu'il avait lui-même reçues du pape, et qu'il ordonna 
qu'elles fiissent exposées, à la vénération des fidèles, 
pendant tout le temps que d,urerait cette foire. Ils. 
ajoutent encore bien des choses que les bornes pres- 
crites à. ce Ménvoire nje permettent pas d'exposer. On: 
peut les lire dans. Duboulay , et juger par soi-même 
de la solidité des preuves qu'il emploie "pour faire re- 
monter jusqu'au règne de Charles- le -Chauve un éta- 
blissement qui n'eut lieu que sous les rois de la troi- 
sième race. Comme l'éclaircissement de ce point de- 
vient par - là étranger au sujet que je traite , je me 
contenterai de produire, en faveur de ma négative, 
le raisonnement suivant. 

Si cette foire avait été établie en 876 , comme le 
prétend Duboulay, c'aurait été, ou par une permission 
tacite, ou par un ordre verbal, ou bien en vertu d'un 



(1) J)uhoii],^'Hîst unÎQ.y Paris., l. i, «df fl/i.. 876.. 
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diplôme, de lettres -patentes, ou d'un écrit quelcon- 
que ëmanë de Tautorité du prince qjù occupait alors 
le trône des Français. On ne peut dire que c'ait été 
par un ordre verbal , ou permission tacite , piiisque 
par l'édit de 864 (ï)> donné à Pistes, Charles -le- 
Chauve défend d'en établir désormais de semblables , 
ordonnant même la suppression de toutes celles qui 
ne seraient pas instituées en vertu d'un écrit en bonne 
forme , et revêtu des formalités ordinaires. Donc il 
reste à dire que si la foire du Landit a été fondée 
$ous Charles -le -Chauve, c'a dû être en conséquence 
de quelque permission par écrit. Or, Doublet, et cei)x 
qui après lui ont travaillé à l'histoire du monastère 
de Saint - Denis , avouent qu'il» n'ont trouvé parmi 
les titres de cette abbaye , aucune pièce qui fasse re- 
monter aussi haut l'origine de cette foire, et que le 
passage obscur de Guillaume de Nangis est le seul 
dont on puisse étayer le système moderne. Ainsi, en 
déférant aux seules autorités dont on soit en droit de 
se prévaloir, on doit placer dans des temps bien pos- 
térieurs à Charles-le-Chauve l'institution de cette foire. 

Cbarles-le-Chauve ne garda pas long-temps la qua- 
lité éminente qu'il avait été recevoir à Rome ; il la 
perdit presque aussitôt avec la vie. Il mourut empoi- 
sonné par le Juif Sédécias, son médecin, qui avait 
toute .sa confiance. 

Ce parricide ne manqua pas de réveiller l'ancienne 
aversion des Français pour ceux de sa secte : il sus- 

' ) T— ~^ . — ^^■■■■— ■<^.— ■— M^.— »— ^i— — M^— ^M^— -— — — — ^—^ 

(i) EditL Pist, an. 864, art. 19* 
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cita à ses semblables diverses persécutions , qui ren-^ 
dirent leur condition beaucoup plus dure, surtout 
au mkli de la France , où ils trafiquaient commodé- 
ment, et où, par èette raison , leur concours était plue 
grand qù^ailleurs. L'exemple que je vais rapporter fera 
voir en quelle odeur ils ëuient parmi lès Français. 

Ceujc qui résidaient à Toulouse étaient obligés dé 
députer trbis fois l'en ; savoir : le jour de Noël , de 
la Pawion et de TAsoension', un de leurs cbefs, pour 
essuyer Favanie suivante. Après s'être rendu devant 
la principale porte d'une église qtie l'évéque lui in- 
diiqiiait , il devais y offrir en honunagë trois livrei^ de 
cire, et reicevoir un soidiet de la msiin è!un homme 
vigoureitx. C^te eiiEécutidi^ était deipuis quelque 
tempfr' le signal dei plusîei»*s ex «es, auxquels (e peu- 
^ ne manquait pas de s'abandonner. Oh courait sus 
à la plupsM des Juiis ^ et on les dhargeaitdé cOupë{t). 
Geux^ei- excédé» , él ttè pouvant plttô tenir centre des 
traitement aussi durs, offrirent au roiCarloman, sous 
l'obéissance' de qui ils étaient , une somnie côniidâra- 
ble pour obtenir là sUppré^iOh d-un tel usagé. Le roi 
les renvoya au duo Richard , qui coinmandait à Tou- 
louse et dans la pn^vinoe ; et èelui^ei tèàxH PaStirè à 
l'arbitrage de saint Théodard , évéqde dé Narbd^he y 
qui était pour lors à^ Toulottsie. Le saint prékt , après 
l'avoir sérieusement examinée, trouva que les Jùife de 
TaahiQse étaient condamnés^ à subir Famendé hi^rio- 



i.ki.. ^^ ^ .^M^...,A ^.>. ..> .. -. - . ^^ 



(0 Ex Vit 5. TîieocUircL Narbon. Ep,, I. 5, ffistor. Occii. 
Du Cbcsnc, t. 3, p. 43o. 
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rable par deux ordonnances^ Tune de Charlemagne 
et Laulre de Louis Je-Débonnairé , en punition de ce 
que leurs pères avaient, à la faveur de leur négoce, 
entretenu des intelligences illicites avec Abderame, 
roi des Sarrasins , auquel ils avaient facilité Tirrup- 
tion quHl fit en France du temps de Charlemagne. Ce- 
pendant saint Théodard inclina pour un parti plus 
modéré, et commua leur peine en des formalités moins 
dures, et le duc Richard souscrivit à sa décision. 

Je n^ai pas besoin d'inférer de ce passage qu'il y 
avait à Toulouse un grand nombre de négocians; ce 
récit le suf^>ose. La proximité de la Méditerranée les 
mettait à portée d'être présens au débarquement des 
marchandiseis qu'ils faisisiient venir d'outre - mer , ou 
des Echelles du Levant. Ceux qui n'étaient pas assez 
riches pour avoir des escadres à leurs ordres, avaient la 
facilité d'acheter les marchailtdxsea à meilleur compte , 
et de les j^ecevoir de la première main , pour les re- 
vendre ensij^te , ou les envoyer débiter par leurs fac- 
teurs , dans l'ifktérieur de la France. 

Le resmtpar lequel Louis -le -Bègue termine le 
capitulaire donné àTroyes.en.877 (i), nous apprend 
que la loi de^ Goths, demi foi parlé , était encore en 
vigueur à Narbonne et dan;» hs autres villes qui com*- 
posaient l'ancienne Ostrogothie, et qa'on y suivait le 
droit de Justinien , dans les cas où cette loi , ni la sa- 
lique, ni les emperelirs dans leurs capitulaires, ne dé- 
cident rien. Ce prince mit tous ses soins à faire obser- 

II. lit! 

(i) CapituL Lwiw. BalL Baluz., t. 2, p. 277.. 
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Vd* les règlemens qui avaient été faits depuis Pepih 
jusqu^à Charles-le-Chauve , au sujet du commerce. Il 
n'interrompit ni le cours ni la valeur des monnaies, 
les laissant dans Tétat où Charles-le-Chauve les avait 
rétablies. Ses deux successeurs, Louis et Carloman, 
en usèrent aussi de même. Il nous resté des monnaies 
de leur temps marquées du monogramme de Charles- 
le-Chauve (i). 

Uhistoire des règnes suivans ne présente à Tesprit 
que de tristes images et des évènemens affreux à lire. 
Outre les partis de "Normands, de Hongrois, de Sar- 
rasins et de Maures , qui venaient de temps en temps 
inonder la France , les factions particulières des sei- 
gneurs n'étaient pas moins funestes au commercé. La 
conduite des comtes de Vermaiidois et de Champagne 
envers leurs souverains, portait aussi les moindres 
seigneurs à affecter Findépendance. Les routes étaient 
hordées de châtelets, de haies et de fertés, devant les- 
quels les marchands, avec leurs voitiu*es, ne passaient 
pas impunément. C^était pour eux comme autant de 
douanes, où ils avaient à se libérer de quelques rede- 
vances, sans quoi ils couraient risque d'être pillés (2). 

Le désordre et la confusion n'étaient pas tellement 
répandus, qu'ils enveloppassent tous les lieux de com- 
merce. Plusieurs villes servaient de résidence à des 
seigneurs mieux intentionnés, qui, au lieu de prendre 
part aux querelles de leurs voisins , s'appliquaient à faire 

m 

(i) Annal. Fulden$>, an. 882. — Le Blanc, p. i^i- 
(2) Post script Edict. PlsL, an. 864^ ci. 
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fructifier Findustrie de leurs vassaux. Tel était Erkeii- 
gaire, comte de Boulogne, qui vivait sous Charles-le- 
Simple(i). Sa ville, outre la sûreté de son port et de 
ses rades, était hors d'insulte du côté de la terre, par 
de bonnes fortifications. Elle était , par rapport aux 
Morins , et autres peuples situés le long des côtes de 
la Manche, ce qu'étaient Marseille., Arle^uet Toulon 
en Provence. L'auteur de la Vie de saint Bertulphe 
en parle comme d'une ville féconde en richesses , ,où 
les négoçians abordaient de toutes parts (2). 

Je pourrais faire ici mention de plusieurs chartes 
rapportées dans Baluze et dans la Diplomatique du 
Père Mabillon, qui transmettent à plusieiu*s couvens 
et conmiunautés le droit de travers et de péages éta- 
blis sur l'Oise , la Somme , la Seine , la Loire , la Dor- 
dogne, etc. On en trouve aussi qui permettent de 
battre monnaie dans certains couvens , surtout depuis 
Charles-le-Simple; mais il vaut mieux les passer sous 
silence pour abréger. C'étaient des genres de libéralités 
avantageuses pour des gens de main r- morte , qui coû- 
taient peu aux souverains, mais qui nuisaient beaucoup 
au commerce, parce que ces sortes d'aliénations étaient ■ 
aux commerçans l'espérance d'en obtenir un jour la 
suppression. 

« 

(i) Carolo SîmpUce captiw detento ab Heriherto Vîmm, Duce y 
Erkengarius erat Bonurdœ cornes..» Erat quippe Bononice sui ju- 
ris, mufdta tune temporis ciQÎtaSy Morinorum propinqua, merci", 
lusque marinis prœcipua 

(2) Vit S. Berthuip»y c. ai et 22, Sur., 5 febr., an. gi^* 
Gali. Christ San-Mart Archiep», f° 4^. 
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Cependant les Normands s'eniiUient de mener une 
vie errante et vagabonde , et. veulent se fixer. Ils sen- 
tent bien que si jamais les seigneurs français viennent 
à se réunir sons les ordres d'un chef, ils seront bientôt 
obligés de céder, et de regagner précipitamihent leurs 
pays, où leur arrivée ne pouvait manquer d'occasion- 
ner la disette et la famine. Le même fléau les mena- 
çait en France. Les campagnes désertes, ou désolées, 
ne produisaient plus rien. La misère affreuse qui ré- 
gnait partout , leur ôtait toute espérance de butin. Ces 
considérations les rappelèrent, malgré eux, à des sen- 
timens plus humains , et leur firent naître le dessein 
de s'établir dans quelque canton de la France. 

En 882, Godefiroy II, leur roi, fit des propositions 
auxquelles on se hâta de souscrire (i ). Il demanda que 
la Frise lui ftt cédée en toute jH'opriété, pour s'y re- 
tirer avec les siens , et qu'on lui permît d'épouser Gi- 
selle, fille naturelle de Lothaire et de Waldrade. Ces 
articles fiarent à peine accordés, qu'il chercha divers 
prélextea pour éluder la promesse qu'il avait faite de 
mettre fin aux ravages. Ils ne se ralentirent qu'après 
la fin du neuvième siècle, lorsque RoUon, après avoir 
conquis lâNeustrie, s'y établît avec les siens, en vertu 
de la cession que les Français lui en firent (2). 

RoUon se voyant mautre d'un si belle province , usa 
des précautions ordinaires pour s'en assurer la posses- 
sion. Ensuite il tourna ses soins vers l'intérieur de son 



(i) AanaL Metens., ad an, 862. 
(2) Surîus, t. 3, part. 2, p. 283. 
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petit Etat, et tâcha d'affi^rmir sa domination sur des 
principes et des règles de condnitie bien di4l!^iites 
de celles que ses prédécesseurs avaâent suivies. H ob- 
serva religieusement la foi des traités, et fit cessée le 
pillage et le dégât aussitôt qu'il fut confirmé dans la 
jouissance de sa conquête. D'abord, il s'appliqua à ré- 
gler ses sujets par des lois sages et sévères, qui , sans 
aliéner les esprits, les retinssent néanmoins dans les 
bornes de la justice et de la modération. Il n'usa plus 
de ses armes que pour se tenir sur la défensive , ou 
pour faire la guerre contre le vice , la violence , l'ho- 
micide et le parjure. Le christianisme , qu'il embrassa 
depuis avec la plus grande partie de ses sujets, acheva 
d'en faire tm législateur parfait; et ses peuples, à son 
exemple, s'exercèrent dans la pratique la plus exacte 
des vertus chrétiennes. L'historien Glaber fait un éloge 
eomplet de leur bonne foi dans le négoce , lorsqu'il 
assure que c'était parmi eux une espèce de crime de 
vendre une chose tant soit peu au-delà de son prix (i). 

Les marchands français, dont ils étaient depuis 
long-temps la terreur et l'effroi , profitèrent de ce re- 
lâche pour radouber leiurs vaisseaux , et pour se re- 
mettre de leurs pertes. Bientôt le commerce par eati 
recouvra son ancien lustre , et reparut avec un nouvel 
éclat. 

La sûreté une fois rétablie , l'ardeur des commer- 
çans se réveilla. L'on vit, à la faveur de ce calme, de 
nouvelles sociétés se former , à l'imitation de ces an- 



(i) Glaber Radulphus, I. i, c. 4i ^«^ Paganorum phgîs. 
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€ien& corps de nautes,<{ui avaient iait passer la science 
du .trafic des Romains aux Français. 

Nouvelle révolution qui ranima le commerce, éi 
enhardit les marchands irançais à secmier enfin entiè^ 
rement le joug de la pauvreté. 



Mox (Mercator) reficii rafes 

Quassas, îndodiis pauperiem patl. 

(Hor., Od., L I, od. I.) 
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EXTRAIT 
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D'UN MÉMOIRE DE M- DE GUIGNES (i), 



SUR l'État du commerce 

DES FRAT9ÇAIS ET7 ORIET^T AVAT^T LES CROISADES; 



On ne peut douter que les Français, sous la pre-* 
mière et sous la seconde race de nos rois, nese soieni 
livrés au commerce , et qu'ils niaient eu un assez grand 
nombre de vaisseaux qui parcouraient TOcéan et la 
Méditerranée. L'Académie d'Amiens a proposé ce 
sujet en 175?^;. et M. l'abbé Çarlier, qui a remporté le 
prix, nous en fournit des preuves plus que suffisantes^ 
dans son Mémoire imprimé. Ainsi, ôn^ne s'arrêtera 
point ici à cet objet général; on se ^enfermera dans 
une branche particulière de ce C(»nmerce, c'est-à-dire 
celui de Levant. Le même auteur en a parlé ; mais 
comme il ne l'a pas assez dévelcçpé, et même qu'il 
s'est quelquefois trompé, qu'il n'gi^pas fait connaître 
celui des Orientaux, en le comparant avec le nôtre, 
on a cru devoir examiner de nouveau ce sujet trop 
négligé, qui nous intéresse si singulièrement. 

(i) De l'Acadjémie des inscriptions et belles-lettres, etc.v.. 
Il s'agit principalement, dans ce Mémoire, du commerce 
d'Egypte et de Syrie. (^Edlt.) 

I. 8*^ Liv. 10 
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Avant les croisades, nous avions un commerce ëta^ 
bli dans le Levant, mais nous n'étions que marchands 
en second. Les Orieintatux allaient eux-mêmes dans 
les Indes , d'où ils rapportaient les marchandises pour 
nous les vendre à un très-haut prix. Nos guerres d'où- 
tre-mer changèrent la face de ce commerce. Curieux 
d'aller nous-mêmes aux Indes, instruits des grands 
profits que Ton y faisait, devenus plus navigateurs par 
les firéquens voyages que nous entreprenions alors, 
avide» de faire un gain plus grand, et ûchés d'enri- 
chir à nos dépens nos ennemis, otoiis osâmes cher- 
cher nous-mêmes la route des Indes; C'est ainsi qir en 
exaâunant notre ancien commercé , oh voit qu'il tient 
aux croisades, et que celles-ci sont l'origine de celui 
que nous faisons dans les Indes et dans l'Aniérique. 

Mais pour donner une idée du conunercè dés Eii- 
rô}]^ens eii Orient, il faut connaître d^abord celui 
que les Romains du Bas-Empire faisaient dans les 
Indes, parce que c'est ce même commerce que les 
Arabes ont fait depiuis , et pour lequel les Francs se 
transportaient à Alexandrie. 

Toutes les marchandises apportées dans cette ville, 
et dans d'autres endroits, étaient livrées aux Euro- 
péens, qui venaient les chercher. Dans le haut em- 
pire, ce commerce avait été très-considérable; mais 
aiTêtons-nous à Cosmas-Indopleustes , qui vivait sous 
le règne de Justin, dans le sixième siècle (i). 

(i) Vers Fan 54.0 et 676, sur la fin da règne dé JostHiien, 
et pendant celui de Justin II. 
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Lq principal entrepôt du cfomiherce ëtait alors Tîle de 
Taprobane, la même que Serendib ou Ceylan, située, 
suivant cet autetir, au-delà du pays où croît le poivre. 
Tous les vaisseaux des Indes, dé là Chine et deux des 
Grecs , se rendaient dans cette île. Oh y trouvait des 
soieries aj^ortées de la Chihe, dil bois d'aloës, du 
gérofle, de \â niuscade, du bois de sahdal, dés plier- 
reries : le castôreumj le s'picanardi se tiraient de 
Calliane et de Sindou. On transportait toutes ces 
marchandises jusqu'en Perse, dàiis rOriiériti^ et à 
Adouly. Dans ce port, Ton chargeait d'autres mar- 
chandises, ^e Ton portait dans les Indes, principa- 
lement dés émeraùdeà, que les Ëthiopieiis allaient 
cherche!* dans le pays des Blenlmyes. Lé poivre te- 
nait de Mâle: Oli tirait dé Câlliaiie dtt cuivre j du bois 
dé sézem , cpii est seinblàble à Tébène , et difFéi^entes 
iliâtièrés pdiir faire des étoffes. 

Les autres plus fameux ports étaient Sindou , où 
est l'Indus , Orrota , Calliane , Sibor et Malé. Là traite 
du poivre se faisait à Parti , à MangaroUth , à Sàlou- 
patan, à Nalopatàii et à Poudapatân, qui étaient cinq 
autres ports. L'ivoire se tirait de l'Ethiopie , d'où on 
le portait dans les Indes , en Perse , en Arabie et en 
Europe. On recevait encore la soie par des caravanes 
qui dé la Chine se rendaient dans la Bactriane, de là 
eiï Pem, à Nisibe, et enfin à Séleiicie, sur la Médi- 
terranée. On trafiquait aussi sur les éôtes d'Afi'iqtie , 
dans un pays appelé Zingiunij et dans les pays voisins : 
on y portait du fer et du sel, et l'on en rapportait l'eir*- 
cens, d'autres aromates, et de l'or. On partait du pays 
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des Axmmtes , et Fon e«iployait six mois pour aller 
et revenir en caravane. 

On voit par ce dëtail, tiré de la relation de Cosmas, 
qui avait voyagé lui-même dans les Indes^<{ue ce com- 
merce est à peu près le même que celui qui se faisait 
plus anciennement^ et qui se fit encore après sous les 
Arabes, pendant les croisades, et enSn jusqu'à la ruine 
de ce commerce par la découverte du Cap de Bonne- 
Espérance. 

Vers le même temps de Cosmos , c'est-à-^lire souç 
le règne de Justinien , deux moines eurent ordre de 
ce prince d'aller aux Indes , pour apporter des vers à 
soie, ce qu'ils exécutèrent heureusement (i). Ils se 
rendirent à Sérendib , et revinrent à Constantinople 
avec des œu& que Ton fit éclore , et ils a|^irent aux 
Grecs l'art d'élever et de nourrir ces insectes. On éta- 
blit en différens endroits de l'empire , dans la Syrie ,, 
dans la Grèce , etc., des lieux pour en élever et pour 
fabriquer la soie. Par-là cette production de la Chine^ 
dont le commerce avait toujours été gardé précieuse- 
ment par les Perses , se multiplia en Europe. 

Tels étaient à peu près les objets de commerce qui 
n<h:is attiraient dans les ports du Levant. 

On suppose que le lecteur est instruit du grand com- 
merce que Marseille faisait dans le Levant , sous les 
Romains , et avant qu'elle fût soumise aux Francs ; il 
faut donc se rappeler ces évènemens , pour se former 
une idée plus grande du commerce postérieur ,, dont 

1 • 

(i) ProcQp,, I. 2. 
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nous n^apercevons que des traces tr^- légères dans 
nos historiens. En effet y ils ne nous fournissent que 
de £ùh\es secours sur ce sujet» 

Ils ont néglige tout ce qui a rapport aux arts et au 
conunerœ; et nous ne pouvons y apercevoir ces objets 
que par induction. Ainsi , à Toccasion des envoyés de 
Chilpéric vers Fempereur Tibère à Constantineple , 
nous apprenons que les Francs avaient des. vaisseaux 
qui allaient sur la Méditerranée. Ces vaisseaux ne vou* 
lant pas entrer dans le port de Marseille, tournèrent 
du côté d*Agde, et furent battus par une furieuse tem- 
pête (i). 

Le vol que des domestiques de Tarchidiacre Vigile 
firent, du temps de Sigebert, à Marseille, de plusieurs 
barils d*huile qui appartenaient à des marchands d*ou- 
ire-mer, negotiatorièus transmarinis j sert à nous ins- 
truire que Marseille était alors un port fréquenté par les 
étrangers. 

Nous lisons encore dans Grégoire de Tours, que 
Marseille tirait de TEgypte le papyrus ou papier, et 
les ^iceries, parce que "cet historien voulant faire con- 
naître le caractère médisant et calomniateur de Félix , 
évéque de Nantes , dit que si ce Félix avait été évéque 
de Marseille , les vaisseaux , au lieu d^apporter de Thuile 
et d^autres épiceries, n'auraient été chargés que de pa- 
pier pour écrire les calomnies qu'il débitait : O site Mas- 
siUa habuisset sacerdùtem j nunquam na^^es oleum 



(i) Grégoire de Tours. 
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aut reliquàs speçies d&UiUssentj msi tantùm charr 
tûiUj etc. 

Par des passages aussi indirects, le même histo- 
rien nous fait connaître que le vin de Gaza , vinum 
Gazelinumj était renommé en France y et qu^on y en 
buvait du temps de Gontran. 

En parlant d'un moine nommé Hospidus j qui 
était établi à Nice , Thistorien dit que pendant le ca- 
rême, ce solitaire ne vivait que de racines d'Egypte, 
qui lui étaient apportées par les marchands, exhi- 
bentibus sibi negatiatoribus. 

Saint Ouen (i) nous apprend que saint Opy, qui 
avait une des premières places à la cour de Dagobert, 
portait (^es habits de soie, holaserica^ par dessus des 
habits de fin Un, et qu'il avait une très-grande quan- 
tité de pierreries. On trouve plusieurs exemples de ri- 
chesses semblables dans notre ancienne histoire, qui 
prouvent le commerce avec l'Orient. 

Mais ces passages ne nou3 apprennent point com- 
ment p^ faisait ce commerce. Nos marchands allaient- 
ils ev^x - mêmes sur les côtes du Levant , ou se con- 
^ntaient-ils d'aller seulement chercher ces marchan- 
dises cJiez les peuples d'Italie qui trafiquaient da^s le 
Levant, ou bien enfin les leur apportait-on dans leurs 
ports y et ceux qui les leur apportaient étaient-ils Le- 
vantins ou Italiens? Voici quelques autres passages 
qui prouvent qpe les Levantins venaient dans nos 



(i) Vit, S, FMg,, par. i. 
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ports, et que, 4'un autre côté, nou$ allions égale- 
ment en Egypte et en Syrie. 

Gr^oire de Tours nous apprend que , du. temps de 
Gondebaud , un marchand syrien , negotiator sjrrus^ 
nonuné Euphron^ avait apporté à Bordeaux des re- 
liques de saint Sei^us. 

Nous voyons encore , dans le même historien , que 
le roi Contran faisant son entrée dans Orléans, tout 
le peuple vint au-devant de lui en chantant ses louan^ 
ges, chacun dans sa langue , en syriaque , en latin , etc* 
Et hinc lingua Sjrorum^ hinc Latinorumj hinc 
etiam ipsorum Judœorum in diversis laudibus varié 
concrepabat Cette assertion prouve qu'il y avait alors 
à Orléans un assez grand nombre de Syriens. 

jLa seizième année du règne de Childebert, un 
évéque nommé Simon j qui était parti des contrées 
d'outre^mer, anriva à Tours, et af^rta la nouvelle 
de la ruine d*Antioche. Cet évêque était Arménien, 
f^t avait été prisonnier en Perse. 

Le même historien raconte qu'après la mort de 
Hagnemod, évéque de Paris, un marchand syrien, 
nommé Eusèbcj quidam negotiatorj génère sjrruSj 
parvint , à finrce de présens , à se faire nommer évéque de 
cette ville , et qu'il remplit de Syriens l'école de Pa- 
ris : Omnem scholam decessoris sui abjiciensj Syros 
de génère suo ecclesiasticœ domui ministros statua. 

S'il en faut croire l'auteur de la P^ie de sainte Ge- 
neviève (i), iious voyons que, du temps de Clovis, 

, » il . 

(i) Boll. 
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il y avait à Paris des marchands qui «llaiept faire de 
fréquens voyages en Syrie ^ qt qui facilit^ent 'la cor- 
respondance entre sainte Geneviève et saint Simëon 
Stylite, qui demeurait à .Antioche. 

Agathias (i), qui vivait dans le sixième sièele, 
connaissait les Français, sans doute par le commerce 
quMls faisaient en Orient. Il en fait un portrait avan- 
tageux , et ajoute que la ville de Marseille n*ëtait 
point déchue de son ancienne splendeur, ce qui nçus 
apprend qu'elle continuait toujours de commercer avec 
rOient. 

Yoici un fait rapporté par le continuateur de Ma- 
rius, et par Adon, dans sa Chronique, à Fan 604^ 
qui serait très -positif, si, à l'exemple de M. Tabbé 
Carlier, on pouvait l'entendre des Parisiens : Hujus 
tempore Prasim et Veneû per Orientent vel Mgyp^ 
tum cwïle belhcm faciuntj ac se mutud cœde pros- 
ternunt (2). M. l'abbé Carlier n'a fait aucune diffi- 
culté de l'admettre, et de dire que des marchands de 
Paris et de Venise- s'étaient battus en Egypte.- Il a pu 
être induit à cette erreur par la table de du Ghesne, 
dans laquelle cet événement est indiqué sous le mot 
P^zmzm.Dans Adon, on\\i Parasini; et dans la nou- 
velle édition des bénédictins, on lit Prasini. Ce mot 
méritait une note de leur part, afin de faire voir qu'il 
ne s'agit pas en cet endroit des Parisiens , mais d'une 
faction qui était en concurrence à Constantinople 

■ Il Mi l — ■■- — ' * 

(i) Hist, p. 19. 
(2) Du Ghesne, t. i. 
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avec les ofenetij dans les jeux du cirque; L'auteur 
ananyme des Antiquités de Ccnstantinople^ que le 
Père Banduri a £dt imprimer à la suite de Constan- 
tin-'Porpliyrogéuète, en parle, et il nomme un cer* 
tain Magdala^, chef de la faction des vénètes ou des 
Ueos, et Charsias, son frère, chef des prasins, tSv 
Dpoc^nMM, ou àes verts. Les prasinij ou les Terts, re- 
présentaient la terre; les ^eiietij ou les hleus, la 
mer. Plus anciennement, il y avait eu encore deux 
autres factions dans les jeux : les alôi^ pour repré- 
senter Tair, et les lussati, le feu. De ces quatre , il 
n^en resta que deux , les albi s'étant réunis aux ve- 
netij et les russaU aux prasini (i). Ces fictions por- 
taient le nom des couleurs qui servaient à les distin- 
guer dans les jeux du cirque. Voilà les véritables 
prasini qui se battent en Egypte avec les veneti^ et 
non des marchands de Paris et de Yenise. C'est ainsi 
que, sur une légère ressemblance de mot, on établit 
des faits qui n'ont aucun fondement. 
- Mais, indépendamment de ce fait, il n^en est pas 
moins constant que nos ancêtres allaient commercer 
dans rOrient : on serait même surpris que ce com- 
merce n'eât pas eu lieu. 

< Les Marseillais eurent toujours, pour le commerce, 
une inclination singulière. 

Mais la fondation de Yenise, les accroissemens 
considérables de cette ville et sa grande puissance, 
leur nuisirent beaucoup dans la suite. Yenise entreprit 

■ I ■!■ 1. ■ ■ L_ ■ ■ ■■ I II Mil I [ 1- - _ _ _ _■ j_ iT m -| t ■_ [ ■! , L» ■■■■■■ ^ L — ^Ê^mm 

(i) Vid, Bandurî, et du Gange, Gloss. grœc. 



( i54) 

uon seulement de faire le même commerce, mais encore 
elle s^attacha à le faire d^une manière exclusive ; et elle 
devint jalouse de toutes les villes qui osaient avoir des 
vaisseaux sur la Méditerranée. Elle réussit enfin à les 
surpasser toutes : c^est ce qui est cause que nous trou- 
vons , dans la suite , moins de vestiges de notre com- 
merce au Levant. Il semble qu^il fallait avoir Tatta- 
che et la protection des Vénitiens. C'est ce grand 
eonunerce qui rendit Venise une puissance formida- 
ble en Europe. Elle cessa de Tétre, lorsque les autres 
Européens parvinrent à le lui enlever. 

Pendant que, sous la première race, nous faisions 
ainsi le commerce sous la protection des empereurs 
de Constantinople, dont les sujets allaient directement 
aux Indes, et apportaient, par la mer Rouge, les épi- 
ceries à Alexandrie, nos ancétrea, qui avaient em- 
brassé le christianisme, entreprirent, à Texemple des 
autres chrétiens, des voyages d'outre-mer, dans 1^ 
dessiein d'aller visiter la Terre sainte. Nous apprenons 
que , dès le temps de Grégoire de Tours ( i ) , plu- 
sieurs personnages des Gaules allaient faire des peler 
rinages à Jérusalem , parcouraient les pays situés sur 
les bords de l'Euphrate, et visitaient les solitaires 
(le l'Egypte (a), A la faveur de notre commerce, ces 
pèlerinages se multiplièrent insensiblement, et courr 
tribuèrent à leur tour a augmenter notre commerce. 
J-i'un et l'autre se prêtant un secours mutuel , furent 



(i) MiracuL D. Mort* 
(3) Vitœ Patrum^ 
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le premier principe de nos croisades. La ruine dont 
notre commerce se trouva menacé, les obstacles qui 
se présentèrent à ceux qui entreprenaient les pèleri- 
nages, servirent à exciter et à taire entreprendre les 
croisades , qui n^auraient pas eu lieu si la liberté du 
commerce et des pèlerinages eût subsisté. 

Ge goût des pèlerinages nous étant venu de FO- 
rient, ceux qui les ont entrepris ont imité les Orien- 
taux, qui, dans de semblables occasions, portent 
toujours avec eux quelques marchandises, qu'ils ven- 
dent en route ou dans le lieu de leur pèlerinage. 
C'est ainsi que la caravane qui va régulièrement à la 
Mecque est une caravane marchande, quoique dans 
Finstitution elle soit destinée pour la religion. Les 
çhrètieos occidentaux paraissent avoir fait de même. 
Ils se. rendaient à Jérusalem à certains temps marr- 
qués ; il y avait en même temps une foire , Jèstum : 
c'est ce que Ton verra dans la suite de ce Mémoire ; 
mais avant tout, il est nécessaire de faire connaître 
^n quel état était TOrient vers la fin de la première 
race de nos rois, et pendant le cours de la seconde. 

C'est dans ce temps que parut Mahomet , dont les 
successeurs firent de grandes conquêtes en Asie. 

On ne rappellera point ici la fable que quelques-uns 
des historiens des croisades ont débitée sur Charlema- 
gne , auquel i^s font entreprendre uHe expédition en 
Syrie pour la conquête de Jérusalem. M. de Fonce- 
magne , qui en a recherché l'origine , a fait voir que 
cette fable a pris naissance dans le onzième siècle. 
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* Guilkume de Tyr, qui était très-instruit des affai- 
res de rOrient, et qui avait composé un ouvrage in- 
titulé de Gestis orientalium principum^ ouvrage 
qui s*est perdu y rapporte seulement qu^après la con- 
quête de la Syrie et de la Palestine j par les Arabes j 
il y eut différentes révolutions en ce pays, pendant 
lesquelles les affaires des chrétiens furent tantôt bon- 
nes , tantôt mauvaises : 'Plentjnque lucida^ fderumr 
que nubûa recepit intervalla. Enfin , on jouit d^une 
paix tranquille par Tentremise de Charlemagne, qui 
avait été informé des grandes qualités et des vertus 
du calife Haroun-Arraschid. Il cite un passage de la 
Fie de Charlemagnej dans lequel il est dit que Ha- 
roun. regardait ce prince comme le plus grand et le 
plus digne de son amitié. C'est pourquoi les envoyés 
de Charlemagne , qui d'abord avaient été à Jérusalem 
avec des présens, s'étant ensuite rendus vers Haroun, 
ce prince leur accorda ce qu'ils demandaient, et céda 
le saint Sépulcre : Ut Ulius potestatiadscfibereturj con- 
cessit. Il renvoya lés ambassadeurs avec des habits , 
des aromates et beaucoup d'autre richesses de l'Orient. 
Quelques années auparavant, il avait envoyé à Charle- 
magne le seul éléphant qu'il eût alors. Cette liaison 
entre les deux princes fut non seulement utile à Jé- 
rusalem, mais encore à tous lés chrétiens qui étaient 
en Egypte et en Afrique, auxquels Charlemagne en- 
voyait dé grands secours. On peut juger par-là que 
dans ce temps, les Français allaient fréquemment dans 
rOrient, soit pour commercer comme ils y avaient 
été auparavant , soit pour visiter la ville de Jérusalem. 
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Ce que rapporte Guillaume de Tyr est cohfirmé par 
d'autres historiens. Dans la chronique d*Adon (1)7 il 
est fait mention des ambassadeurs envoyés par Haroun 
à Clharlemagne : Elephas cum aliis donariis à rege 
Persarum Aaron AminaUnum imperatori per lega- 
tos ndtUtur. 

Eginhard rapporte (2) que les libéralités de Ghar- 
lemagne s'étendaient aw-delà des mers jusqu' en Sy- 
riej en Egjrp^^ en Afrique j àJérusalem, à Alexan- 
drie et à Carthage. Le même historien dit aussi que 
le calife Haroun céda à Charlemagne le saint Sépulcre. 
Ces faits sont confirma par tous les annalistes, qui 
disent que ce prince étant à Rome, y reçut les cle& 
du saint Sépulcre, de la sainte montagne et de la 
ville , que le patriarche de Jérusalem lui envoya par 
deux moines : Gaines sepulchri Domini^ claies etiam 
civitatis et montis cum s^exiUo detulenmt (3). 

Il y a lieu de croire que la prise de Jérusalem par 
le calife Omar, avait contribué heaucoup à augmen- 
ter les pèlerinages. Tout les chrétiens, libres de ppu> 
courir les terres de Fempire grec, devaient naturelle- 
ment être curieux de voir Jéimsalem, et d'y faire des 
actes de religion avec d'autant plus de zèle , que ceux 
d'entre eux qui étaient soumis aux musulmans^ exci- ^ 
taient leur pitié et leur commisération. Les marchands 
qui s'y rendaient facilitaient le transport des pèlerins, 



(1) Ad anru 801. 

(2) G. 27, in Vità Kar* Mag., ap. du Ghesne, t. 2. 

(3) Rec* des hisU de France , t. 5; 



( i58 ) 

et ceux-ci sans doute, comme je Fai remarqué, por- 
taient et rapportaient quelque objet d'un petit com- 
merce. Nous trouvons des preuves et des exemples de 
cette fréquente communication, dahâles Actes des saints 
de Tordre de Saint -Benoît, publiés par D. Luc d'A- 
chéry et D. Mabillon. On y voit la relation du voyage 
de saint Arciilf, qu'il dicta à saint Adanman. Saint 
Al'culf avait fait le pèlerinage de Jérusalem , et avait 
parcouru toute la Syrie. Il en décrit les principales vil- 
les; il n'oublie pas Alexandrie et le Nil. Il nous ap- 
{Hrend qu'alors toutes les nations allaient cômiîieircer à 
Alexandrie, et qu'il y avait une foire célèbre à Jéru- 
salem, le 1 5 de septembre : Dîversarum gentium un- 
dUjue prope mnumera multitudoj 1 5 die septem" 
bris aniwersàrio tnarcj in Hierosolymis corwehire 
solet ad càmmercia mutuis conditionibus et eniptio- 
nibus peragehda. Saint Adamnan, qui nous a trans- 
mis la relation de saint Arculf, vivait ver» l'an 705. 

Vers l'an 786 , saint Guilbaud ( Willibaldus) , avec 
sept de ses compagnons, fit le même pèlerinage; il alla 
à la cour du calife, et parcourut toutes les villes de 
la Syrie : il paraît qu'il avait autant de curiosité que 
de dévotion. Par son récit, on voit que ces pèlerinage^ 
étaient fréquens; la gouverneur d'Ëmesse, devant le- 
quel il avait été conduit comme prisonnié!ry dit : jFVe- 
queriter hiic venientes vidi Jiomines de illis teirtt 
pardbus istorum contribules : non quœrunt mala^ 
sed legem eorum adimplere cupiunt. Pendant leur 
voyage, ces pèlerins allèrent quatire fois à Jérusalem. 
De retour une seconde fois à Emesse, ils demandé- 
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féhi au gouverneur des lettres pour voyager encore; 
on leur en accorda, mais à condition qu^ils nuiraient 
que deux à deux. Il est nécessaire d'observer que , dans 
ce temps 9 les plélerins devaient avoir des lettres de re- 
commandation de leur évéque, adressées au pape, aux 
évéques, moines, aux patrices, aux ducs, aux comtes 
et à tous les chrétiens , quand ils allaient à Rcrnie. On 
trouve on modèle de ces lettres dans la quarante- 
neuvième formule de Marculfe. Il en fallait également 
pour les voyages de la Terre sainte. 

Nous savons encore que les Occidentaux envoyaient 
dans ces pays, du temps de Cfaarlemagne, des aumônes 
considérables. Ainsi ces pèlerinages, qui tenaient autant 
au conunerce qu'à la religion , sont beaucoup plus an- 
ciens que les croisades , et doivent remonter jusqu'au 
temps que les Francs embrassèrent le christianisme , 
connne je l'ai observé; mais leur ferveur augmenta à 
la pi^iëë de Jérusalem par Omar. Auissi voyons-nouà 
un capitulaire de Charlemagne , de l'an 8 1 o , qui n'a 
d'autre objet que de secourir les chrétiens du Levant, 
qui étaient opprimés. Ce capitulaire était conçu en ce^ 
termes : De eleemosynd Mittehdd ad Hietusalem 
propter ecclesias Dei restaurartdaÈ (i). Ce témoi- 
gnage est confirmé par Constantin Pôrphyrogénète , 
qui rapporte que Charlemagne envoya des sonmies très 
c6nsidér£d)le5 dans la Palestine , où il fk bâtir plusieurs 
monastères : ainsi les intentions de Charlemagne furent 
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exécutées (i). Ces aumônes n^étaient pas seulement 
destinées à la réparation des églises , mais encore au 
soulagement des pauvres ; et c^est pour cela que Char- 
lemagne recherchait l'amitié des princes d'outre-mer. 
Oh hoc maxime, dit Eginhard, transmarinomm re^ 
gum amicitias expectensj ut christianis suh eorum 
dominatu refrigerium aliquodac relevatio pervenireté 
Cela suppose nécessairement un commerce en Syrie , 
en Egypte , en Afrique , à Jérusalem , à Alexandrie 
et à Carthage. Puisque Charlémagne y envoyait des 
aumônes^ ses sujets devaient aller dans tous ces endroits 
pour d'autres objets que pour la religion ; il n'y avait que 
Jérusalem pour laquelle ce motif dût principalement 
avoir lieu : Alexandrie et Carthage étaient des entre- 
pôts de commerce qui n'avaient aucim rapport à la 
religion. 

On voit par-là que les croisades ne lurent pas la 
suite d'un zèle subit qui anima en un instant les chré- 
tiens du onzième siècle. Elles furent précédées, long- 
temps auparavant, par des pèlerinages et par le com- 
merce. 

En effet , Charlémagne , devenu maître de presque 
toute l'Europe , étendit et protégea le commerce de ses 
sujets, en réprimant les entreprises des Vénitiens, qui 
tendaient dès lors à un commerce exclusif. Les princes 
ses successeurs , qui possédaient également l'Italie , 
s'occupèrent du soin d'éloigner les pirates qui infes- 
taient les côtes et nuisaient au commerce des différens 
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ports d'Italie. Pepin^ en 8 1 o, avec une flotté nombreuse, 
ravagea le territoire desYënitiens. Louis-le-Débonnaire, 
en 820 y envoya des flottes sur la MëdKterrànëe , pour 
chasser les pirates, qui avaient coule à fond huit vais- 
seaux marchands (i). Uempereur Louis , fils de Lo- 
dudre , ne s'intëressa pas moins au commerce de ses 
sujets. Il se plaignit à Tempereur de Gbnstantinople , 
que le patrice Nicétas avait insulté des marchands es- 
clavdns (2)* Ceux-ci étaient alors sujets de Louis , et 
faisaient le commerce daiis la Méditerranée. 

L'auteur (3) àeV Abrégé chronohgique de r his- 
toire de LyoTij cite un fait fort singulier , qui prouve 
que notre commerce était , au onzième siècle , dans un 
état très-florissanti II rsqiporte à Tan 81 3 et aux années 
suivantes , que les Lyonnais unis aux Marseillais et à 
ceux d'Avignon, avaient coutume d'aller deux fois 
l'année à Alexandrie , d'où ils rapportaient les ^ice- 
ries de l'Inde et les parfunis d'Arabie. Ces marchandi- 
ses parvenaient par le Rhône , et ensuite remontaient 
par la Saône, d'où on les déchargeait pour les embar- 
quer sur la Moselle, qui les distribuait, par le Rhin, 
le Mein et le Nékre , jusqu'aux extrémités de l'Alle- 
magne. Ce fait impk)rtant, duquel il résulte que nous 
fournissions en partie l'Allemagne des épiceries de 
l'Inde, méritait que l'auteur indiquât les sources dans 
lesquelles il l'a puisé. 



(a) E^nlsIL apoL LuéL 11 imp. ad Basih imp. Du Chesne. 
(3) M. Poidin de Lumina. 
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Les Actes des Saints nous font connaître encore le 
wyage d*un moine noBiané Bi&rwiBrdj ipà^ dans le neu-- 
vième siècle, y^!!sran 870^. ^a yssiter Jérusalem. Cette 
relation foiurnit de nouvelles preuves en faveur du eom^ 
merce. Bernard trouva dand Jâ*u6alem une maôscm ou 
un haspice destiné à loger les pèlerins qui parlaient 
le langage romain : Ibi habetur hospitaie in quasus- 
cipiuntur omn^ qui causa dw^iionis Ulum adeimt 
locumj Ungud hquentes romand j ctd adjacet ec- 
clesia in honore Sanctm-Marias j nabilissimam ha- 
bens bihUothecam sÊudio prœdicd imperatoris {Caroli 
magni). 

Indépendamment de FégUse de Sainte-^Marie, de 
rho^iee qui y était joint y et de la bibliothèque qu'on 
y trouvait 9 il y avait encore , suivant le moine Ber- 
n^d, devsmt Tho^ke^ un marché : Forum pro quo 
unUiquisque ibinegotians in annosohit duos aureos 
itU qui illud providet. Ydilà donc, un marché parti- 
culier pour les Francs en gâterai j ce. qui prouve que 
tous ne bornaient pas leurs voyages aux seuls actes de 
la religion. 

En général, Fesprit de oognmerce l'emportait si fort 
sur celui de la religioa^ que les Yénitiens osaient &ire 
le commerce d'esclaves chréuens , qu'ils allaient ve(n- 
dre aux musulmans; Charlemagne fil tout ce qu'il put 
pour arrétj^r un désordre si contraire à la religion; 
En 743 9 le pape Zacharie racheta plusieurs de ces es- 
claves chrétiens^ que les Vénitiens avaient ramassés à 
Rome. En ^SS , Charlema^e ordtmna de chasser de 
ses Etats les Grecs qui faisaient le même commerce. 
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Les Yënitiens ne sont pas les seuls auxqu^s on puisse 
faire ce reproche. Ceux de Yerdun, au rapport de Luit- 
prand , portaient encore plus loin la barbape*. Ils al- 
laient vendre aux Arabes d'jBspagne, des j«W)^ gens 
qu^ils avaient mutilés^ pour servir à la gardet des fem- 
mes dans le sérail des .musulmans. Ils appelaient ces 
esclaves carsamatm* Yôici }e passage de Luifprand : 
Carsamatium autem Grœci vouant^ aràputatis viri- 
libus et virgd eunuchum quos P^erdun^nses,, qb im^ 
mensum lud:rumj facere soient et in ffispaniam du- 
cere* Ceux. qpe. les Vénitiens allaient vendre , étaient 
peut-être exposé» à Ist même crua^jté. . Pans ce l^emps, 
Yerdun était considérable par son coimnerce. Il est 
souveni'fàit mention dans nos historiens des Bracenses 
negotiatoreSj qui étaient d'un endroit situé, aux? envi- 
rons de Verdun. On voit pailla qu'en , génial, dans 
ces siècles barbares, l'intérêt était. plus fojrt que la re-^ 
ligion et Thumanité. Aussi &ut-il se défier beaucoup 
de ces fréquens pèlerinages , qui avaient plutôt pour 
but le commerce que la dévotion.. 

Jacques de Vitry nous apprend que l'h^pitsil de Saint- 
Jean , à Jérusalem , avait été bâti pendant le temps 
que cette ville était encore sous la di^mifii^tion des ma- 
hométansy c'est-à-dire avant les croisades, lies chré- 
tiens syriens avaient obtenu, à censés conditions,, 
un quartier de la ville dans lequel ils demeuraient, et 
pour lequel ils payaient un tribut annuel au çaMe, 
qui était maître alors de. tout le pays, jusqu'à Laodicée. 
Un grand nombre de chrétiens d'Occident se rendaient 
alors à Jérusalem : jàlii causa negotiationis tractij 



dit Jaocjues dé Vitry , alii caUsA des^atiarUs et pere^ 
grinationis. Sanute dit exactement la même chose : 
Quad Latini devûtiôtiis gratid aut negotiatianis ad- 
i>eHieMes. Geax d^Amalphi , entre autres , relativement 
à lem* commerce, quia merces peregrinas afferebàntj 
avaient étë singulièrement protégés par le calife ; on 
leur avait permis de construire Téglise de Sainte-Marie. 

Cette église était desservie par des moines latins; 
et comme il ne convenait pas que ces religieux , con- 
tinue Jaccpes de Yitry, qui recevaient che^ eux les 
Voyageurs, reçussent également les femmes, (Sa cons- 
vctàsit tout auprès un hospice ou monastère desservi 
par des religieuses chargées de rendre les mêmes soins 
aux femmes; ensuite le nombre des pèlerins aij^men* 
tant, on fit bâtir pour les recevoir Thôpital de Saint- 
Jean. Ce MHX ces additions que je crois devoir regar- 
der comnae Touvrage de ceux d'Amalphi. 

Le grimd nombre de niarchands et de pèlerins qtâ 
se rendaient dans FChîent, exigeait qu'ils eussent ainsi 
des maisons de retraite ou des caravansérails, suivant 
Tusage des Orientaux. Les Francs, soit par leur com- 
merce et leurs pèlerinages çn Orient, soit par les liai- 
sons quHls avaient avec les Arabes d'Espagne, qui s'é- 
taient établis même en quelques endroits de la France, 
et qui possédaiém presque toutes les îles de la Médi- 
terranée, les Francs-, dis- je, avaient adopté plusieurs» 
de leigrs coutumes. 

Gu^laume de Tyr (i) cbniirine tout ce que JQ dis' 



n^ 



(i) L. i8, c, 4* 
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ici du commerce des Emt>péeiis ayant Ids croi^des; 
tme partie de son rëcit dcHt même appanenir au temps 
de la seconde race de nos rois. « Depuis que Jërusa-r 
<{ lem était tombée sous la piùssanoe des Makométans, 
(c dit-il, les Occidentaux ne cessèrent point d-aller 
(( dans ce pays, soit par dévotion, soit pour y conv- 
(( mercer : Non defuerunt de OccidenUdibus muUi 
« qui loca sancia^ Ucet in Jiosiium potestate redacta, 
(f aut devotiomsj aut commerciorum aut utnusque 
<r gratidj msiiarent aliquotîes. » Ainsi ce commerce 
remonte jusqu'à la prise de Jérusalem par le calife 
Omar, et il était unç suite de celui qui se faisait au^ 
paravant. Ceux d'Amalphi se distinguèrent le plus 
dans ce commerce : Inter eos autem qui negotiatior 
nis obtentu de occidentalibus per tUa scecula^ loca 
prœdicta adiré tentaverunt Ces peuples furent les 
premiers qui portèrent nos marchandises en Orient : 
Primi merces peregrinasj et quas Oriens prias non 
noçeratj ad suprà nominatas partes lucri faciendi 
graiid inferre tentaverunt : undè et optimas candi- 
tiones apud illamm partium prœsidesj pro rébus 
necessariis quas inferebant^ et sine di-fficuUate ac- 
cessum et popuU nihilominiU gratiam merebantur. 
Ce passage semble nous faire entendre que les Vé- 
nitiens étaient les premiers qui eussent trafiqué dans 
le Levant; mais <x)nune nous avons également des 
preuves pour les Marseillais, on doit croire seulement 
que les Vénitiens, lorsque les califes Phatimites s'éta- 
blirent en Egypte, furent les premiers à faire leur 
traité avec eux ; que vraisemblablement tous les au-> 
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très Européens, qui étaient moins puissans, étaient 
sous leur protebtion; et qu^à la e^mr d'Egypte on les 
confondait aTec les Vénitiens , d'autant plus qu'en 
Orient tontes ces nations étaient appelées, en général, 
Francs j parce qu'originairement elles ayaient fait 
psortie de l'empife de Charlemago^, duquel cette dé- 
nomination générale avait été prise. 

Ce passage nous apprend encore que les princes de 
l'Orient favorisèrent ces négoçûans et protégèrent leur 
conunerce. Ce que Guillaume de Tyr ajoute le prouve 
davantage, et sert à établir que les pèlerinages de dé- 
votion ne doivent leur origine qu'à ce commerce. II 
est singulier que Je P. Maimbourg ait gardé le plus 
profond silence sur tout ce commerce, dans les en- 
droits mêmes où il cite ces passages, et qu'il en ait 
toujcNurs retranché les termes qui ont rapport au com- 
merce. On ne peut l'excuser qu'en disant qu'il n'avait 
d'autre objet que celui des croisades. Prœdicti vew 
Amalfitard tam régis quàm principum suorum ple^ 
nom habentes gratiamj hca universa quasi negotia- 
tores et tractatores utUiumj tanquam merçes circum- 
Jerendo, confidentèr poterant circumire : umfè et 
traditionum patemamm memores et fidei chris^ 
tianasj hca sanctaj quoUes oppoftunitas dabaturj vi- 
sitabant. Mais ils n'avaient point dans Jérusalem une 
habitation particulière , conune dans les autres villes 
iQaritimes ; Non habentes autem in eddem urbefa- 
miliare domicUiumj ubi maram possent facere ali- 
quantulanij sieut inurbïbus habebarit maritimis. Yoilk 
donc des entrepôts et des espèces de caravanséjcails 
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dans les diffërens ports de mer. Us obtinrent du calife 
d'Egypte la permission d'en £dre construire un, tel 
qu*i)s le jugaraîent à propos, dans fe quaartier des chré- 
tiens. Le calife dmina ses ordres à ee sujet au gouver- 
neur de Jérusalem^ en faveur de eeux d'Amalphi, 
qu'il appeUe ses amis, €tmUds et utHium inùvducto^ 
ribus. En conséquence, ils firent construire le mo- 
nastèie de Saint- Jean, dont j'ai parlé; on l'agrandit 
considérablement, à cause du nombre des pèlerins que 
cet ëtaUissement attira dans le pays. Les chrétiens 
du Levant et les pauvres pèlerins en recevaient de 
grandes charités. Les choses restèrent en cet état pen- 
dant long-temps : Ita ergo per mulumim annorum 
ciaricula.^. mansit locus ille (i). Cette maison de- 
vint puissamment riche, et elle fut le premier établis- 
sement des templiers; on les appelait alors hospita-- 
liers. Après la omquéte par les croisés, les pèlerins 
étant inquiétés dans leur route par les brigands, plu- 
sieurs braves, dwati milites ^ firent vœu, entre les 
mains du patriarche, de les secourir. D'abord il n'y 
en eut que neuf; ensuite le roi de Jérusalem accorda 
à ces pauvres gentilshommes , nobUibus pauperibus^ 
la permission de demeurer près du- temple, et ils fu* 
rent appelés templiers; ceux qui restèrent attachés 
au service intérieur, conservèrent le nom éthospita-- 
liers. Ce que l'cm dit ici de ceux d'Amalphi, doit s'en- 
tendre aussi des Français, ou plutôt de ceux qui par- 
laient la langue romaine. 
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Tous ces historiens ne paraissent pas avoir ëté exac- 
tement instruits de la fondation de notre établissement 
à Jérusalem; mais quand on les compare ayec d^autres 
plus aucien5, on voit que long-^temps avant les croi* 
sades^ nous avions, dan» les différens poru du Levant, 
des hospices pour la retraite des marchands et des pé- 
lerias; qu'à Alexandrie et dans quelques autres ports, 
ces hospices doivent être regardés comme des entre- 
pi^ts de notre conuuerce. Il résulte encore que Char- 
lemagne fît construire à Jérusalem celui de Sainte- 
Marie -la- Latine, puisque cet établissement existait 
déjà en 870, suivant le moine Bernard; que les Amal- 
phites, devenus puissans dans ce pays, Faugnientèrent 
considérablement, et y ajoutèrent Thospice ou mo- 
uasftère de. Saint-Jean, que Ton augmenta encore d'un 
second ho^ice pour recevoir les femmes. Les Phati- 
mites, qlii permirent la construction de Thospice de 
Saint-Jean, ne commencèrent à régner qu'en 972. 

Le conpnerce que Ton fit pendant les oroisades , 
était le même que celui qui est rapporté par Cosmas 
Indopleustes. Ainai, les Francs, et les Français en par- 
^culier^ all^^t en Syrie pendant la seconde race de 
nos rois et au conynencemeht de la troisième, il ré- 
sulte que leur commerce fqjt toujours le même, c'çst- 
à-dire tel qu'il avait été sous la. première race, et tel 
qu'il fiijt dans la suite, peodant les. croisade^, mais en 
recevant cependwt de^ accroissemens considérables, 
et le nombre des niarchands se nmltipUant de plu3 en 
plus» 

Glaber, qui vivait au commencement de la troi- 
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sième race, donne aux péleriliages des motifs bien 
éloignés de ceux de la dévotion! De son temps, les vues 
humaines avaient plus de part à ces voyages que la 
religion; ces vues étaient de se faire admirer au retour, 
en racontant des choses merveilleuses; C^est ainsi qtfil 
s^expime en parlant d'un saint homme nommé Leth- 
balduSj qui était d' Autun , et qui mourut à Jérusalem 
d-une fiiçon extraordinaire : IsteproculdubiOj dit cet 
historien , liber à vanitate ob quam multi prqfieis' 
cuntur ut solàm modo mirabûes habeantur. Suivant 
le même historien , pendant le règne de Robert et de 
Henri I""*^ , cette dévotion du pèlerinage de Jérusalem 
' avait été portée très-loin : Pér idem tempus^ dit-il, 
ex wwerso orbe tam irinumerabilis muliitudo ccepit 
confluere ad sepulchrum Sahatoris Hierosolymis 
quantum nullus hominum priiis sperare poterat. D'a- 
bord on ne vit que les pauvres entreprendre ces voya- 
ges d'outre-mer , ensuite les gens d'un état mitoyen , 
bientôt après les gr^ds, regeSj comités et prœ suies, 
eafin les femmes de tout état et de toute condition. 
Ces fréquens voyages supposent \m grand commerce , 
parce qu'il n'y a que le commerce qui puisse les faci- 
liter. Il y avait alors à Jérusalem , comme je l'ai rap- 
porté plus haut, des foires réglées, où l'on se rendait 
de tx)utes paris et pour le commerce et par esprit de 
dévotion, comme à p^i près aux fét^ de patrons de nos 
villageji y Qyx vov^ les paysans des enyirons se rendent 
dans le dessein d'y i^cheter leurs provisions, d'y faire 
leurs dévotions et de s'y réjofiir : ce sont là les troi^ 
pi*incipaux motifs du grand concoure ^ ces foire^^ 
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En examinaat amsi^nos anciens historiens, on voit 
que les croisade» ont ité préparées Icmg-temps aii^- 
ravanc , soit par le commerce , qui n*a point été inter- 
rompu y soit par Tesprit de religion et de pèlerinage , 
soit enfin par esprit de singularité. 

Le commerce que Ton &isait alors apportait des 
richesses immenses en Egypte. Les califes de Bagdad 
étaient maîtres de celui qui se faisait par Bassora^ ceux 
d'Egypte devaient être portés à favoriser et à soutenir 
celui de la mer Rouge , qui venait ahoutir à Alexan- 
drie^ où pouvaient se rendre xxms les vaisseaux d'Eu- 
rope^ ainsi que dans quelques autres échelles de la 
Méditerranée soumises à ces Phatimites. 

Les Turcs étaient devenus Pefiroi des chrétiens , lors- 
que Pierre Phermite, suivant la coutume de son siècle^ 
alla en pèlerinage à Jérusalem. Le patriarche lui fil une 
peinture si touchante de ces malheuiis, que de retour en 
Occident, Pierre échauffa le zèle des fidèles, et les 
détermina à courir à la défense de Jérusalem. On avait 
joui jusqu'alors, moyennant quelques droits que Ton 
payait, de la liberté du compoerce et des pèlerinages. 
Les Turcs nouvellement établis dans les Etats des ca- 
WeSj qui n'avaient aucun traité avec nous, qui ne 
nous connaissaient point , en venaïit s'emparer de ces 
pays , nous persécutèrent , et tous les chrétiens d'O- 
rient : tout fut interrompu; lep marchands et les pèle- 
rins diffeiit donc également se plaindre. Nos historiens 
font un tableau horrible des avanies auxquelles on 
était exposé dans l'Orient. 

Nous avons vu précédemmeniSd({ue les Vénitiens prin- 



cipàlement, les Gréuois, les Pisans et les Marseillais 
cxmineirçaieiit dans le Levant; <]u'ils avaient en Syrie 
des établissemens considérables, dès le temps de Char- 
lemagne. Ces peuples commerçans durent donc s'oc- 
cuper et de la eonsçirvation de ces établissemens, et 
dç celle de leur commerce, et par conséquent, dans 
cette vue, exciter les princes à prendre leur défense 
et à conserver les richesses qu'ils avaient amassées en 
Orient , qui allaient être pillées par les Turcs. De 
plus, on n'avait alors que cette seule voie pour tirer 
des Indes les choses précieuses auxquelles on s'était 
accoutumé. Les Grecs euxrmémes se trouvaient dans 
une pareille nécessité de conserver leur commerce 
avec Alexandrie. Aussi voyons-nous que les Francs, 
pendant qu'ils ftirent établis en Client, tentèrent plu- 
sieurs fois de s'établir en Egypte. 

Si ces vues de commerce, faute de monumens, nous 
échappent pour les premières croisades, nous voyons 
dans la suite que les conquêtes qu'on se proposait de 
faire étaient relatives à ces vues, notais qu'elles étaient 
toujours couvertes du prétextée de la religion , et que 
lés papes, en étendant le christianisme, s'occupaient 
d'une d(Hnination temporelle qu'ils avaient dessein de 
pousser bien loin, afin de se procurer en même temps 
de grandes richesses. Mais il ne faut pas croire que le 
commerce soit l'unique motif des croisades; il y en 
avait encore d'autres. Il y a lieu de penser que ce 
commerce, sans être le plus grand ni le plus puissant 
de ces motifs^ influa considérablement dans cette en- 
treprise, et que tous ces difFérens motifs furent comme 
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enveloppes par celtti de la religion, qui dans le fond ne 
servait que de prétexte. Dans la suite, le commerce re- 
çut, par ces croisades, des accroissemens considérables, 
et a dû être un motif très-puissant pour les faire continuer. 
Ici on aperçoit de grandes vues qui ont été très- 
utiles au conunerce, puisque, long-temps après, elles 
ont eu le succès que Sanute faisait espërer, mais que 
de son temps Ton pouvait regarder encore comme un 
projet téméraire. Pour réussir dans la croisade qu*il 
proposait, il exhortait les souverains de l'Europe à or- 
donner à leurs sujets de ne plus aller conunercer dans 
les Etats du sultan d'Egypte. Il regardait cette inter- 
diction du commerce comme le moyen le plus sûr de 
diminuer les forces de ce prince : Quod maffia pars 
honoris j rediùîsj prweniûs et exakaiionis sfddani 
et gentium illi subfeotarum est propter speciariam 
et alla multa mercimonia. Mais cette interdiction du 
commerce, nuisible au sultan d'Egypte, le devenait 
également aux chrétiens, qui ne pouvaient se pas- 
ser de toutes les épiceries ni des autres marchandises 
des Indes. En conséquence , Sanute propose d'autres 
moyens de faire venir non seulement celles-ci d'ail- 
leurs, mais encore celles qui étaient produites dans les 
Etats du sultan. Ainsi, au lieu d'aller à Alexandrie, 
au Caire et dans les villes de Syrie , il veut qu'on les 
lire par le Phase. On peut induire de ce raisonne- 
ment de Sanute, que les Francs, qui avaient appris 
l'usage de ces marchandises par les Romains et par 
les Grecs, furent attentif à conserver les moyens de 
les acquérir, et qu'ils ne perdirent point de vue les 
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aranuiges cpii pàuvaieht résulter de ce commerce , 
qu^ils faisaient depuis si long-temps. Mais Voici quel- 
que chose de plus positif sur ces moti& d'intërét : il 
s^agit de la conquête de TEgypte. Ce pays, situe avan-^ 
tageusement entre deux mers, la Méditerranée et la 
mer Rouge, était le centre de communication des In* 
des avec rEurope. On ne connaissait point alors d^au:^ 
tre route pour aller aux Indes; et la possession de 
TEgypte aurait rendu les Européens maîtres de ce 
commerce. Aussi avaient-ils senti combien il leur était 
iiiqK>rtant d'enlever ce pays aux musulmans : c'est 
dans ce dessein que dans les différentes croisades, ils 
avaient souvent tenté de s'en rendre maîtres. 

Le grand-maître des templiers, dans la lettre qu'il 
adresse au pape Clément Y , dans laquelle il expose 
de quelle manière se doit Ëdre la croisade préparée 
par Plnlippe de Yalois, engage le pape à défendre, 
sotis dé graiides peines, que les vaisseaux qui devaient 
condtdre les troupes né portassent aucune nubrchan- 
dise, jparce que cela nuirait à l'entrepirisé qu'on vou- 
lait faire. Il nous apprend, à cette occasion, que les 
droits perçus par le sultan d'Egypte étaient si consi- 
dérables, que de trois vaisseaux marchands, un était 
employé tout entier pour les droits, et qu'on ne tirait 
le profit que de deux , ce qui enrichissait extraordinaire- 
inent l'Egypte; que d'ailleurs les chrétiens chargeaient 
souvent ces vaisseaux d'armes de toute espèce. Oïi voit 
par-là que le commerce prévalait sur la religion (i). 
-- • - . . - . , 

(i) Nam secmnêùm quod audiçi, de omnibus qua contrahuntur 
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Dans un autre projet adressé à Philipp&le-Bel, pour 
Ten^iger à conquérir la Syrie et PEgypte, et à y pla- 
cer le second de ses enfans , nommé Philippe j Fau- 
teur anonyme demande préalal)lement que Ton dé- 
truise Tordre des templiers (i), et qu'on mette leurs 
biens en séquestre, pour les appliqua ensuite à Ten- 
tretien des vaisseaux , et pour subvenir aux dépenses 
de cette nouvelle croisade (2). « Les templiers, dit- 
il, abusant des biens qu'on leur a donnés (3), les 
emploient à d'autres usages. » Il ajoute que l(n*sque 
l'on sera en paix, les vaisseaux destinés à la défense 
et à la conservation des conquêtes que l'on aura faites, 
pourront s'occuper du commerce des épiceries, afin de 



tùm as siœ dando, she reciptendo tertiam partem iargo modo ré- 
dpiuntà chnsfiamis.pro daciOf she theioneo, ita ^làd de tribus 
nainèus, me de onere trium na&iwn, bene redptunt seu tollunt 
unam, et multa damna recipiunt ex hoc chrisUard propter lan^ 
ceas et aUa arma quœ mali christiard deferunt et portaoerunt 
eis. (P. 180.) 

(i) Ordinem verd Templarlorum cum cohsîUo ConsilS, modis 
omnibus expedit demoliriet exigente justitiâ totaliter aànullari, 
et sicut prœdictum est, de bonis eorum usque ad générale passa- 
glum ordinare. (P. 189^) 

(à) Quâaanque dubitàtione cessante proderit prœiatis et toti 
populo in recompensationem.impensarum quas fecerunt negpttum 
demolitionis ordinis etpunitioms personarum prosequendo» (Ibîd.) 

(3) Ordinatio bonorum quœ data fiât Templanis, ob causant 
quœ non fuit subsecuta, et ob hoc est reiwcanda donatio, non ut 
ad profanos usus reoertatur sed ut conffertatur, infinem débitant. 

(P. 19a.) 



ne pas rester oisifs (i). Il indiqué les richesses im- 
menses que Ton retirera de ces possession^ du Levant, 
et nous apprend que lé sultan d'Egypte perçoit par 
an , de ses sujets , plus de six cent mille besans d W (2) y 
valant chacun six florins. Tous ces motifs firent im- 
pression sur les esprits i.on détruisit en effet les tem- 
plier; mais la croisade ne put être eiitreprise que 
sous Philippe-de-Yalois, en iSaS, à la sollicitation du 
pape Jean XXII , et ensuite de Clément VI. On voit 
que chacun* y cherchait et y trouvait son intérêt par- 
ticulier. 

Quoique ces motifs soifent faciles à reconnedtre, on les 
aperçoit moins dans les premières croisades, parce quMl 
nous reste moins de monumens , et que les auteurs qui 
les ont décrites étant tous prêtres ou religieux, ont 
négligé de les développer, pour ne s^attacher qu'à ceux 
qui avaient rapport à la religion. Mais alors les com^ 
merçans , qui avaient des magasins dans le Levant , 
qui y faisaient un grand commerce, durent exciter 
les princes à conserver en Syrie ces étahlissemens, à 
la faveur desquels on faisait des profits si considéra- 
bles. 

Les chrétiens de la première croisade ne fiurent pas 
plutôt transportés en Orient, qu'il arrêtèrent les Turcs, 
qui ravageaient tout. L'empire grec , qui se voyait me- 
nacé , avait imploré le secours des Francs. 

(i) 2Ve sint otiosi, species aromaticas et res alias noÔis utiles 
reportabunt, 

(a) Sexties cenium millia bytanthntm auti^ 
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Les Califes Phatimite^ eux-mêmes n'eurent pas plu- 
tôt appris que ces étrangers étaient arrivés à Antioche, 
ifu'*ils les pressèrent de Venir également les secourir. 

Mais lorsqu'ils virent les Turcs affaiblis par l'arri- 
vée des Francs , ils allèrent reprendre à la hâte Jéru- 
salem , cp'ils avaient promis de laisser conquâ*ir par 
les croisés (i). Alo'rs ceux-ci changèrent de conduite, 
attaquèrent les Phatimites , et formèrent en Syrie un 
royaume considérable. Tel fut le succès de la pre- 
mière et de la seconde croisade; toutes les autres n'ont 
été entreprises dans la suite que pour conserver «t 
pour défendre ce premier établissement, dans lequel 
Une foule de Francs avaient une [Partie de leurs famil- 
les , et des richesses immenses amaissées par le grand 
conunerce qu'ils faisaient. 

Les grandes conquêtes d'Emadéddinzenghi et cel- 
les de soii fils lioureddin, pensèrent faire perdre aux 
chrétiens européens tous leurs établissemens en Syrie. 
Ceux-ci venaient de perdre la ville d'Edesse et toutes 
ses dépendances ; la principauté d'Antioche était me- 
nacée : devait-on alors abandonner tranquillement ce^ 
établissemens? On forma donc une troisième croisade, 
pour la défense de tant de Francs répandus dans l'O- 
rient. Par la même raison, les conquéte&deSaladin fu- 
rent cause que l'on entreprît la quatrième; et l'envie de 
reconquérir ce que l'on avait perdu pendant le r^ne 
de ce prince , excita après sa mort une nouvelle croi- 
sade , qui fut la cinquième, ^insi, ce ne furent que les 
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(i) Raimond de Agiles. 
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pertes et le dësir de se rétablir ou de conserver ce 
qui restait, qui portèrent leS Européens à de nouvelles 
croisades ; et comme une guerre en entrâiîne une autre , 
et que des conquêtes font nsuttre de nouveaux enne- 
mis, on eut des démêlés avec les empereurs de Cons- 
tantinople , et on leur enleva l'empire. De nouveaux 
Turcs, qui se répandirent dans toute la Syrie, qui 
pillèrentTripoli et Jérusalem, que les chrétiens euro-^ 
p^ens avaient reprises quelque temps auparavant , enfin 
la trop grande puissance des sultans d'Egypte déter- 
minèrent saint Louis à courir à la défense de ces éta-^ 
blissemens ; et pour détruire à Tavenir tout ce qui pour- 
rait leur nuire , il voulut couper le mal dans sa racine , 
c'est-à-dire détruire la puissance des sultans d'Egypte , 
qui se proposaient continuellement de dhasser les chré^ 
tiens. Saint Lotds succomba, et ses malheurs furent 
cause que l'on blâma éon expédition, qui, comme 
toutes les autres croisades , avait pour but la conser- 
vation de nos anciens établissemens. Les Francs de- 
vaient-ils abandonner ces grandes et riches colonies? 
De tout temps les lieux de. ccnnmerce ont intéressé les 
nations qui vont y trafiquer; et la ruine de quelques 
comptoirs a fait naître des guerres longues et coûteuses : 
rEiirope n'avait pas alors d'autre moyen de conserver 
ce qu'elle tirait des Indes. Du moins est -il certaiiï 
^e ces établissemens des Francs dans le Levant aug- 
mentèrent considérablement le commerce, qui aupa- 
ravant avait langui. 

Donnons une idée de ce commerce ^us le$ croisa- 
des, tel qu'il est rapporté dans Sanute, et faisons con- 
1. 8* Liv. ïa 



( Ï78) 

naître les marehaïKlises qui en étaieni Tobjet. Il est à 
présumer que plus anciennement elles étaient les mé^ 
mes, puisque le détail que Sanu^e en fait est con- 
forme à celui de Gosmas Indopleustès, que j'ai indiqué 
pour les temps de la première race. La rot^ que Ton 
suivait pour faire ce commerce , et les choses qiû en 
étaient Fobjet, n*ont pas changé; et puisque nos négo- 
eians français allaient à Alexandrie, ils devaient alors 
en rapporter les mêmes marchandises. Nous avons pos- 
sédé ces pays pendant cent quatre^vingt^uw sais, et 
BOUS en avons été (Passés en 1291 ; mais nous avons 
fait encore plusieurs tentatives pour y rentrer. C'est 
ce commerce qui enrichit si considérablement FEgypte. 
En effet, lorsqu'on lit l'histoire des sultans de ce pays, 
on est ét(»mé des richesses immenses qu'eux on leurs 
^mirs avaient amassées : mais pour s'en fermer une 
juste idée, il suffît de &ire observer que Venise, qui 
ne faisait qu'en second ce commuée, en concurrence 
même avec les Génois, les Pisans et les Marseillais, 
parvint à un tel degré de puissance, qu'elle donna 
pendant long-temps le ton à l'Europe entière, et que 
cette puissance ne tomba que quand le commerce 
d'Alexandrie fut ruiné par la découverte du Cap de 
Bonne - Espérance. Les autres républiques d'ItaUe, 
Gènes surtout, avaient acquis également de* très- 
grandes richesses, qui se sont tontes évanouies à la 
ruine de ce commerce. 

Sanute nous apprend que toutes les marchandises 
de l'Inde et les épiceries étaient apportées de plu- 
sieurs ports. Les vaisseaux qui partaient on de Maha- 
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bar ou de Caml^lh, se rendaient ou à Ormiss, ou à 
Ki$, ou à Aden^ où à Bagdad : cette dernière ville 
était même Taiicien entrepôt. De là on les transpor- 
tait à Antiodie et à une ville qu^il nomme Liciaj sur 
les h&fd» de la Méditerranée. Il observe qae plusieurs 
de oesépiGeries étaieiit d^une meilleure <{ualité que 
celles, qui venaient par Aden, parce qu^elles souf* 
fraient moins de Teau de k mer. Cétaii à peu près la 
r€H]ite<|ue Y (m tenm du temps de Cosmas Indopleus* 
tes» Ces marchandises 9 transportéeè de Séleucie, qui 
est la Licia de Sanui^? sur k Méditerranée, étaient 
ensuite envoyées dans tous les ports de TËurope. Du 
temps de Sanute, cette routée avait été abandonnée ^ 
et de Bagdad on les conduisait à Thorisium, qui est 
Tauris^ daus TAdhe^bidgiane, d*où on se rendait au 
iPhase et à Tjrébizoïide. 

Ainsi, tout ce qui «venait par Bagdad arriviât des 
Indes par le golfe Persique^. où Ton tirouv^t k pètîi» 
île de Kis, et plus au midi Ormuz; oei;te île dé Kij» est 
appap(emmem eelle^ que Benjamin de< Tudèle asppéWe 
JSekrokiSjex que nous avons dit, être un eiiti>ep4t con- 
sidérable dan« ]^. gcflfe Persique. M. Paulo k uonmie 
Cfùdj jet en J^t^avec Curmç^a ou Ormua, un lieui 
très*fréquenté par 1^ marchandât* K.is est a^^lée par 
Abulfédâ KiSr^enrOmiFà* Cette île avait succédé pour 
la cétébrit>é du «commerce , à la ville de Siraf^-située 
dans son Voisinage, sur le bord de la mer; mais dans 
]a suite, Tentrepôt principal fut Ormuz. 

L'autre rotfte se faisait par la mer Rouge, et Aden 
était l'entrepôt général. Les marchandises qui venaient 
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par cette voie étaient à meilleur comjSle, à catKse dé 
la facilité de les transporter par le Nil à Alexandrie. 
Du bord de la mer Rouge on les voiturait à dos de 
chameau, en neuf journées, jusqu^à Cous, d'où ^xi 
quinze jours', sur le Nil (i ) , elles arrivaient au Grrand- 
Caire; et de là, au mois d^octobre, dans le temps que 
le Éleuve est débordé, elles étaient portées, par un 
long canal, jusqu'à Alexandrie. Oa comptait par ce 
canoal deux cents milles de chemin. Sanute le nommé 
Taldffota longa (2). Cette route par Aden était réser-^ 
vée aux geiïs dû pays ; et les sultans d'Egypte ne per-» 
mettaient pas que lés chrétiens européens allassent par- 
là dans les Indes; Soldanus nsferb per terras quas 
tenet non permUtit aliquem chriMianum transire 
qui in IndUsm cupiat transfretare. Aussi Sànute pro- 
pose-t-il de préférer la route de Bs^dad et du ^Ife 
Persique, qui était celle des Tartàres; et il se flatte 
que par-là les marchands chrétiens pourront aller eùx- 
mésnes jusque dans les Indes. 

Les marchandises que* l'on tirait des Indes par lé 
^Ife Persiqùe étaient ïé cubebcj le spicunij le gé- 
rofle, les muscades et le macij qui selon lés uns était 
la fleur de la noix muscade , et suivant d'autre^ l'é- 
corce. Aujourd'hui les Hollandais doïineht oe noià à 
la fleur. Celles qui venaient par Aderi étaieiit le poître , 
le gingembre, l'encens, la caHellë, etc; On tirait éga^ 

(i) Sanute, p. 260. 

(a) Taldgiata parait être l'altération au mot arabe 'A:a/~ 
giata ou kaUdgta, qui signifie un canal 
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lement des soieries; mais Fauteur observe que dans 
les Etats mêmes du sultan d*£gypte, il y avait une 
très-grande quantité de vers à soie, ainsi que du sucre ; 
ce qui est confirmé , pour la soie, par AU>uféda(i),qui 
nous apprend que dans les environs de Mandbege , on 
cultivait beaucoup de mûriers pour la fabrique des 
soies. Le même auteur nous- apprend aussi que le ter- 
ritoire de Tripoli était rempli de cannes de sucre, 
qu'il y en avait également à Belinas. Albert d'Aix 
parle de ce sucre de Tripoli, et dit que les habitans 
s'en nourrissaient : Cahmellbs ibidem melUtos per 
camporum planiciem abundanter repertosj quos s^o- 
cant zucra, suxit popubis. Il décrit ensuite la ma- 
nière de le cultiver : Hoc enim genus herbœ summo 
labore agricolarum per singulos excolitur annos; 
deindetemporemessij maturum mortariolis indigence 
contundunty succum colatum in vasis suis reponen- 
tesj quousque coagulatus indurescat sub specie nis^is 
vel salis albi^ etc. On peut consulter encore sur ce 
sujet, Foulques de Chartres, Jacques de Vitry et Guil- 
laume de Tyr. Aramon, ambassadeur de François I*' 
et d'Henri II, vers le Turc^ dans le voyage qu'il fit 
en Egypte, trouva eAcore des cannes de sucre dans 
sa route d'Alexandrie au Caire. 

Sanute nous apprend qu'on trouvait aussi des can-* 
nés de sucre dans l'île de Chypre , k Rhodes et dans 
deux endroits qu'il nomme Amorea et Motta. Il ajoute 
qu'on en pourrait faire venir même en Sicile , conrnie 
^■11 ■ ■■ I I ■■ I ■ I I ■ I, ^ ^ ' II." .il ' ' ' ^ 

(i) Taà* Syriœ. 
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on y faisait venir des vepâ à soie , dans la PouiUe et 
en d'autres endroits; ce qu'il propose dans le dessein 
de ruiner le commerce d'Egypte , qui procurait des 
richeiSses immenses à ses souvecains. Il est singulier 
que Ton trouve dans cet auteur le germe et Forigine 
du grand commerce que nous avons fait depuis dans 
les Indes. Celui-ci ne peut être que la suite des établis- 
semens considérables que les croisades nous ont mis 
à portée de faire en Syrie , et des connaissances que 
nous y avons acquises. Ce projet de Sanute pour la Si- 
cile a été exécuté dans la suite , puisque les cannes de 
sucre passèrent de Sicile en Grenade , de là à Madère , 
d'où on les porta au Brésil et d|ans le reste de l'Amé- 
rique. 

On tirait encore de l'Egypte des dattes, de la casse 
^t du lin. On sait que le lin d'Egypte a toujours été 
très-estimé ; on le travaillait ou seul , ou en le mélani; 
avec de la soie. 

Nous portiojQs en Egypte de l'or , de l'argent , du, 
cuivre , àe l'étain , du plomb , du vif-argent et d'au- 
tres métaux , du C(»rail , de Fambre , mardiandises sur 
lesqueUes le sultan percef^t de gros droits. Sanute 
remarque que, de wm temps, l'or étant ctevenu rare en 
Occident, on avait cessé d^en porter, mais que l'on. 
y portait encore de l'argent. Le sultan faisait ensuite 
porter ces marchandises jusque dans l'Ethiopie et dans 
les Indes. L'f^ypte est située avantageusement pour 
servir d'entrepôt aux nations d'Europe qui voudraietit 
aller dans les Indes; mais ce passage leur était défendu. 
C'est pour cette raison que nos Francs tentaient tou.- 
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jours de sVn rendre m^^tres en tout ou en partie, oomme 
je Tai déjà remarqué* 

1Sq$ marchands européens transportaient encore dans 
TEgypte du miel , des avelines , des amandes, du sa* 
fran , du mastic , des draps , des toiles et d'autres étoffes ; 
et oomme quelquefois le Nil ne croit pas snffisamment 
pour procurer l'abondance dans ce pays, les Euro* 
péens y portaient des ïAés; de plus, des bois de cons- 
truction, du fer et du goudron. Ils commerçaient en* 
core ayee les principales villes du Levant : M oussoul , 
par exemple , fournissait les plus belles étoffes en or 
et en soie (t). 

Nous apprenons encore de Benjamin de Tudèle, 
qui revint de ses voyages en 1 1 73 , que Montpellier 
était une ville très^commode pour le commerce ; que 
Ton y venait de tous côtés , e'est*à-dire d' Algarve ou 
du Portugal, de la Lombardie, de Rome, et de toute 
la terre d'Egypte et d'Israël; qu'on voyait dans Alexan- 
drie des peuples de tous les royaumes chrétiens. Je passe 
sous silence tout ce qui ne regarde pas }a France , j'in- 
dique seula[nent la NcMrmandie , l'Isle de France , le 
Poitou , Angers et la Gaseogne. 

Il se faisait dans Alexandrie un grand commerce 
d'^iceries ^ qu'on y apportait des Indes pour les ven- 
dre aux notarchands chrétiens; diaque nation y avait 
se» magasins, ses marchés, ses boutiques distinguées 
suivant les marchandises. 

La ville de Tyr avait des manufactures de verre le 



(i) Marc-Paul. 
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plus curieux et le plus estimé du monde, et c^est peut- 
être d'après cette manufacture que Venise a trouvé le^ 
moyen de faire ces glaces , qui. ont été si renommées 
pendant long-temps dans tout TOccident. On y trouvait 
de très^bon sucre, dont on élisait beaucoup de cas. 
Les marchands de toutes les parties du monde se ren- 
daient dans cette ville. 

Antioche était très-riche (i), a cause du grand com- 
merce qu'elle faisait avec TEurc^, F Asie et T Afrique ; 
les vaisseaux chargés de toutes sortes de marchasidises 
y entraient et en sortaient par TOronte. Tripoli était 
rempli d'ouvriers occupés à faire des étojSe^ de soie et 
des camelots (2), 

A Jérusalem, qui était également fréquentée, le3 
Juifs avaient le privilège exclusif pour la teinture des 
lainéset des draps, moyennantunesommequ'ilspayaiènt 
annuellement au roi de Jérusakm. 

Ce commerce, commue on le voit, se faisait par 
échange. Nous portions à Alexandrie nos marchandises, 
et les Egyptiens nous livraient celles de Flnde, qu'eux 
sçuls avaient le droit d'aller chercher. On se plaignit 
alors, conune du temps de Pline, que l'Inde absorbait, 
tout l'or et l'argent des autres nations. Maraschi , au- 
teur arabe qui vivait dans le quatorzième siècle, remar- 
que que l'or des musulmans qui est transporté dans 
l'Inde , n'en revient jamais. Cet inconvénient n'empê- 
cha pas cependant que l'Egypte ne devînt puissamment 

(1) Guillaume de ïyr. 

(2) Sanute, 1. 3. 
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riche , parce qu'elle envoyait dans l'Inde , indépendam- 
ment de For et de Fargent , beaucoup d'autres marchan- 
• dises; et soit pour aller, çoit pour revenir, les sultans 
percevaient de gros droits. D'ailleurs les Egyptiens 
étaient les seuls qui allassent dans l'Inde par la mer 
Rouge; ils n'avaient point de rivaux de ce côté. On faisait 
également le commerce piar le golfe Persique , mais il 
était plus concentré dans l'intériem* du pays des musul- 
mans; celui d'Alexandrie se répandait dans toute l'Eu- 
rope, et par conséquent était beaucoup plus considé- 
rable , parée qu'il était plus aisé aux Européens de se 
rendre dans cette ville, qu'ils y recevaient plus direc- 
tement les marchandises, et qu'ils y trouvaient un gain 
plus grand. 

Les Français, pendant tout le temps des croisades, 
firent ce commerce, mais ils ne le poussèrent jamais 
aussi loin que les républiques d'Italie. Dans celles-ci , 
ce commerce était fait par l'Etat, qui avait le plus 
grand intérêt de le conserver, parce que de là résul- 
taient s^ force , sa puissance et sa splendeur. En France , 
pays étendu et très-fertile , qui était puissant par luir 
même, ce même commerce n'était fait que par des 
particulier^ que nos rois pouvaient protéger; il n'y 
était pas régardé sous le même point de vue qu'à Ve- 
nise, à Gênes, à Pise, etc., dont les terres étaient peu 
considérables; ce qui fut cause que les Vénitiens, les 
Génois et les Pisans, non sans grande jalousie entre 
eux, le firent presque tout entier. Ces peuples nous 
laissèrent tout l'honneur de ces grandes expéditions, 
nous absgidonnèrent les titres de rois , de princes et de 
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défenseurs de la reli^on , et se réservèrent tout le pro- 
fit quUls purent retirer du conunarce. D^ailleurs nos 
Français, qui aimaient la dépense, in expensis magis - 
profusi^ dit Jacques de Yitry, y durent moins faire 
leurs affaires. Les Italiens étaient au contraire plus 
intéressés, et beaucoup plus prudens et plus fins que 
nous, conune Tobserye la même historien. 

Indépendamnaent de la liberté de se gouverner dans 
le royaume de Jérusalem suivant leurs propres lob ; 
d'avoir dans les villes des quaortiers particuliers, avec 
tous les privilèges des seigneurs, cW-àr-dire des fours, 
des moulins, des bains exeoo^ts de tous droits; d^user 
de leurs propres poids et mesures, de ne point payer 
de droits d'entrée ni de sortie pour ce qui l^ur «pipsa- 
tenait, d'avcnr leur église en propre; indépendanunent 
de tant de privilèges, on accorda encore à ces Vé- 
nitiens trois cents besans sarrasins chaque année, et, 
de plus, la troisième partie des villes de Tyr et d*As- 
calon. Une partie de ces privilèges s^étendait même 
sur ceux avec lesquels ils commerçaient. On peut ju- 
ger par-là des richesse^ inunenses qu'ils étaient à por- 
tée d'acquérir dans ces croisades. 

Les moines, qui prêchèrent avec tant d'ardeur les 
croisades, y trouvèrent aussi un très-grand avantage à 
les présenter du càté de la religion; ils firent un autre 
genre de commerce, qui ne leur lut pas moins utile 
qu'aux Vénitiens, et qui leur procura des terres con- 
sidérables en France. 

On voit combien l'intérêt du commerce était lié à 
ces expéditions, et comment ce conunerce^ qui devait 
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être considérable 9 devint un motif pour en empêcher 
Inexécution^ malgré rintérét prétendu de la religion. 
Dans le9 temps où la situation des affaires était diffé- 
rente , c^est-ànlire ayant^a première croisade , nos 
marchands ) qui devaient beaucoup attendre de cette 
expédition y durent Texciter, non seulement pour aug- 
menter leur commerce, mats encore pour conserver 
ce qu'ils avaient gagné, puisqu'ils étaient sur le point 
de tout perche, et de voir ce commerce interrompu 
par rirruption d'une nation bariure* Les hatwfans de 
fios ports, de la Méditerranée, qui s'étaient portés avec 
beaucoop de zèle aux croisades, se contentèrent d'un 
commerce qui les enrichissait ,^ mais qui ne fut pas 
aussi utile à l'Etat en général qu'il le fut aux Etats 
d'Italie, comme je l'ai observé; et les épiceries se sou- 
tinrent toujours en France sur un haut prix. 

Lq ville de Marseille n'était pas alors sous la dépen- 
dance de nos rois; elle disait partie du royaume 
d'Arles, qui s'était formé sous le règne de Charles-le- 
Chauve. Ce royaume étant détruit, la Provence eut 
ses comtes particuliers; ensuite elle passa aux comtes 
de Barcelone, et elle ne fut réunie à la France que 
sous le règne de Saint-Louis, en 1^47* Ainsi, depuis 
le r^ne de Charles-le-Chauve, le commerce de Mar- 
œille intéressait ^g& souverains particuliers^ et nos rois 
n'avaient sur la Méditerranée que les ports du Lan-? 
guedoc, tels que Montpellier, Narbonne, eta, qui 
étaient très-exposés aux incursions des Ara})es d'Es- 
pagne. 

Marseille, sous ses souverains, continua donc tou- 
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jours de se livrer au commerce, suivant son goàt par^ 
ticulier, et fut Témule de celui que les Génois et les 
Pisans faisaient. Elle se distingua dans les croisades. 
L*an II 17, Baudouin II éàaxt parvenu au trône de 
Jérusalem, pour reconnaître les services que son pré- 
décesseur avait reçus des Marseillais, il leur accorda le 
privilège d^atoir dans Jérusalem des fours particuliers 
à eux en propre , de pouvoir enclore le lieu de leur 
habiution, et quHl ne fôt permis qu'aux Marseillais 
d*y demeurer. Ensuite le roi Foulques et Mélisende 
les exemptèrent de tout péage, tant par eau que par 
terre, dans le royaume de Jérusalem. Il est inutile de 
faire remarquer ici que ee (juartier des Marseillais et 
ces exemptions doivent avoir rapport au commerce. 
Ijcs papes mêmes les prirent sous leur protection par-*- 
ticulière. L'an 1187, le pape' Grégoire étîrivait à 
l'archevêque de Narbonne et à l'évêque de Toulon , 
que jusqu'à ce que l'on eût appris des nouvelles de 
ceux de Marseille qui avaient passé en Syrie, on ne 
touchât point à leurs biens. 

En 1190, Guy, roi de Jérusalem, étendit encore 
les privilèges desMarseillads, c'est-à-dire desnégocians 
de Marseille en Syrie , en faveur d^ services singuliers 
qu'il en avait reçus au siège de Saint^ean-d'Acre; il 
leur ^rmet d'entrer, tant par mer que par terre, dans 
tous ses Etats; d'y demeurer et d'y négocier avec leurs 
grands et leurs petits vaisseaux, cum magnis nas^ibus 
et lignis parvis de riberidj francs et quittes de tous 
droits : il veut qu'ils ne soient point gênés dans leur 
commerce; qu'il leur soit libre d'emporter des blés, 
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très; quMls aient la liberté de faire des vaisseaux, de 
le^ r^>arer, de les déchirer ou de les louer à qui bon 
leur semblerait. Il leur accorde de jdus.une juridic- 
tion (curia) dans Saint-Jean-d' Acre , où il leur était 
permis d*aToîr lairs vicomtes et leurs consuls, pour ré- 
gler les contestations : on en excepte le vol , rhoinicîde , 
la trahison, la fausse monnaie et le viol. Le vicomte 
devait prêter serment au roi, quHl jugerait suivant 
les lois de Marseille^ Le roi ajoute de plus que s*il ac- 
corde à ceux de Montpellier et de Saint -Gilles de 
plus grands privilèges, ceux de Marseille en jouiront 
également (i). 

Ces . privilèges nous donnent une idée assez éten^ 
due du commerce de Marseille, et nous font en même 
temps, connaître celui de Montpellier. Cette ville le 
méritait : dans la première croisade, Raymond^ comte 
de Toulouse et de Saint-Gilles, s'était distingué sin- 
gulièrement avec ses troupes. 

Lefr Marseillais^ dans lé treizième siècle, c'est-àrdire 
lorsqu'ils rentrèrent sous la domination de nos rois, 
du. temps de Charles, comte d'Anjou, frère de saint 
Louis, forent obligés à certaines redevances qui pou- 
vaient leur être onéreuses , et peut-être ralentir leur 
iffdeur. Nous voyons, dans les statuts de Maiseille, 
que. les habitans de cette ville étaient obl^és de don- 
ner du poivre aux religieux : Statuimus qubd piper 
illud quod domini MassUiœ olim donasferuntj vel 
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teligueruni domibus vel locis réUgiosis dandum vel 
sohendum super redditAus exeuTtdbus occasione 
portûs vel ripœ Massiliœj vci pro eisjfaciant redor 
aut consuies dari per ^fffîcàan siuim sine mord 
posÉquam requisiti fUerint (i). 

Dès le règne de DagicJiert, sous la fireimèare race, 
Marseille avait été oUigée de payeî à Tabbaye de 
Saint-Denis, des sommes qai se prenaient sur les 
droits d'entrée (a). 

Tel était le commerce que les Fcancs faisaient du 
temps des croisades, et qu'ils osxt dû faire auparavant, 
puisqu'avant cette époque il y avait beaucoup de niar* 
chands francs répandus en Syrie, et que les Matsetl- 
lais, du temps même de Grégoire de Tours,, avaient 
un commerce réglé avec Alexandrie «t la Syrie; 
mais ils le faisaient avec moins d'avantages et de faci- 
lités avant les croisades. 

On ne petit pas dire qu'à ia iin des. crcMsades nous 
ayons abandonné le commerce du Levant ^ Marseille, 
l'entretint toujours, mais il fut moins . considérable 
que celui des Yénmens^ En i^a, Jean de Mander 
ville s'embarqua à Marseille pour aller parcourir tout 
le Levant. Nous voyooas de pius, dans les historiens 
arabes du temps des mamelucks, qu'il est souvent 
fait mention des négocians francs et' de leurs consak.; 
mais la généralité de ce nom ne me permettant pas 



(t) Soppl. de du Gange, au mot Piper* 
(2) Acta Sanctor. 
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de rattribuer aux Français en particulier, je ne m'ar- 
rête point à ces indications. 

Personne n*igncH% les richesses immenses que Jac- 
ques Geur, sous Charles YII, avait amassées par le 
commerce qu'il faisait au Levant; il avait des vais- 
seaux qui couvraient toute la Méditerranée, et des 
facteurs dans les différens ports , surtout à Alexandrie. 
Dans sa Vie , donnée par M. Bonamy, on voit qu'il y 
avait des conventions faites entre le sultan d^Egypte et 
les Français, par lesquelles on avait expressément sti- 
pulé que les sujets de l'une et de l'autre nation ne s'en- 
lèveraient pas leurs esclaves. Un facteur de Jacques 
Cœur ayant contrevenu à ce traité, tous les marchands 
se plaignirent; Jacques Cœur fit assembler les négo- 
cians de Montpellier, pour savoir ce qu'il y aurait à 
faire en cette occasion; et on renvoya l'esclave. 

Nous apprenons encore par des lettres de grâce 
du mois d'avril i484 (i)? T*® ^^ ™*^ accordaient à 
des particuliers le droit exclusif d'aller commercer 
au Levant. 

Nos commerçans français , dégoûtés sans doute par 
la concurrence des Vénitiens, <jui étaient singulière- 
ment jaloux de ce conunerce, et qui cherchaient tou^ 
les moyens de l'étendre et de le faire d'une manière 
exclusive; nos conunerçans, dis-je, voyant tant de 
difficultés, tournèrent leurs vues d'im autre côté, et 
allèrent, en i365, c'est-à-dire dans le temps de la 
dernière croisade, vers le Sénégal, où ils formèrent 
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(i) Registr. 216 du Très, des chart., pièce 53. 



( Ï92 ) 

des ëtablissemem qui les dédommagèrent en partie du 
commerce qu'ils faisaient au Levant. Ils tirèrent par 
le Sénégal une partie des marchandises d'Afrique que 
Ton prenait auparavant à Alexandrie. C'était en quel- 
que façon prendre en arrière Tant . commerce, en 
préparer la ruine, et jeter les fondemens de celui qui 
se fait actuellement aux Indes par une voie différente 
de celle qui avait été suivie depuh que les hommes 
commerçaient. C'est peut-être pour de semblables 
raisons, c'est-à-dire pour des difficultés que les Car- 
thaginois éprouvaient à commercer aux Indes par la 
mer Rouge , dont les bords appartenaient à l'Egypte 
et à des peuples qui pouvaient les gêner dans leur com- 
merce; c'est peut-être, dis-je, pour cette raison que 
Hannon tenta de faire le tour de l'Afrique, et qu'il 
établit le commerce de Carthage sur les côtes occiden- 
tales de cette partie du monde. Nous allons fak*e con- 
naître en peu de mots ce conimerce, qui fut une suite 
de nos croisades^ puisqu'elles ont servi à le faire naître : 
Alexandrie en était encore l'entrepôt. 

Ce commerce se faisait, du temps de Cosmas Indo- 
pleustès^ et même du temps des croisades, dans l'Afri^ 
que par Alexandrie. De là les marchandises de l'Afri- 
que étaient portées jusqu'en Europe, et celles d'Eure^ 
jusque dans l'intérieur de l'Afrique, selon Sanute. Les 
sultans d'Egypte en tiraient le plus grand fruit. 

Suivant Cosmas Indopleustès , qui vivait sous la 
première race de nos rois, l'ivoire de l'Ethiopie était 
porté jusque dans les Indes, en Perse, en Arabie et 
en EinCope. 
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L^encens, cpitti^iiùi^osinas, salirait A^nû pays^itùé 
à rextrëmUé ^de TEtliiopie, qui ëtait àquaranie sta- 
tions d'Axume. Ge dernier était à treftte des catarac- 
tes du Nil, et Ton comptait encore treme stations des 
cataractes à Alexandrie;. Ce pays de l'encens n*était 
pas éloigné de la mer; mais cependant il en était sé- 
paré par d'autres pays^ c'est-à-dire qu'il n'était pias 
psécisément sur le bord de la mer. Les peuples de là 
Barbarie qui en sont Voisins , ce que l'on rie doit pas 
entendre de ce que nous appelons aujourd'hui Barba-' 
riCj trafiquent dans ces pays, et en apportent la plu- 
part des aromates, l'encens, la canelle, lé calamiis et 
beaucoup d'autres, qu'ils transportent par met au port 
d'Adouli, daijs l'Omeriûs, en Perse et aux Indes. On 
comptait au plus deux jours de navigation, de l'Onie- 
ritis jusqu'en cette Barbarie» Au-delà de 6e pays était 
l'Océan appelé Zingium. Il est encore fait mention 
d'un autre pays appelé Sassos, qui eist la dernière 
terre de l'Ethiopie, et qui est voisin de l'Océan. 

Le pays qui porte l'encens, c'est toujours Cosmas 
qui parle, est encore riche en métaux; et toujs les 
deux ans, le roi des Axumites envoie des hommes 
exprès,. sous les ordres du gouverneur d'Agàu, pour y 
trafiquer, et en rapporter de l'or. Plusieurs marchands 
étrai^ers se joignent à eux, et foraient une caravane 
de plus de cinq cents hommes. Ils mèrient avec eux 
des boeu&, et portent du fer et du sel. Arrivés sur la 
frontière du pays, ils s'arrêtent, tueîit leurs bœufs, et 
en mettent les pièœs, avec les autres marchandises, 
en un endroit. Les habitans s'y fendent de leur côté, 
1. 8« uv. i3 
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et appcMTtent For en gcaim. Us ^i mettent aut^t qu*ils 
jugent à prc^iQS à côté de la marchœdîse qui leur 
plaît ; et si cette quantité d^or convient au marchand , 
il La prend; sinon il laisse le \out; l'autre revient , et 
en ajoute. 

Xjës marchands restient (»*dinairement trente jours 
dans ce pays, et s'en reviennent : le voyage entifer est 
de six mois. Ils font plus de diligence aa retour, parce 
qu'ils n'ont pas de bœucfs ; de j^us , ils ont intérêt de 
se hâter, pour éviter les grandes pluies de Fhiver, qu^ 
font déborder les rivières. C'est dans ce pays que le 
Nil prend sa source. Toutes les rivières des environs' 
Se rendent dans ce fleuve. Tel était, du temp§ de Qo^k^ 
âaas, le commerce que l'on faisaii-en Airique. 

Ce ccaxtperGe, cpii s'est continué pendant tout lè 
temps des câroisades, puisque Sanute ps^le de celui 
d'Ethiopie, n'ét^pit libre quâ pour les Egyptiens, a 
sans doute excité les Normands à chercher une autre 
voie par laquelle ils pussent se rendre eux-mêmes dans 
ies mêmes contrées. Il faut se rappeler ici ce qu^ nous 
avons dit plus haut des courses que ces peuples £n- 
saiient avant les croisades, dans l'Océan et la Médi- 
terranée. En conséquence , ils aHèrent, par l'Océan , 
gagner les côtes d'Afrique, vers le Sénégal, et y éta- 
blirent un grand commerce. On avait toujours cr#que 
l'encens ne venait que dans l'ArUbie-Héureuse; mais 
les relations modernes nous apprennent que dans le 
pays des Ms^ures ou Nègres, il est très-commun (i). 



"W" 



(i) Noweik HisL de rAfriq.fr. 
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On emirduve dti''c6të d*Arguin et sur les cdtes de TA- 
irique, veis lesquelles nos anciens Normands formc- 
i«iit leurs ëtaUissemens , dès l'an i364- 

Les Di^pois se portèrent donc du côté de TAfirique. 
En i36S, ils associèrent à leur conimeree, {)Our ces 
côtes, plusieurs murchands de Rouen, En i366, où vit 
des effets de cette société , qui équipa un nombre de 
vaisseaux, pousisa scm commerce le long dés côtes, et 
établit des comptoirs de distance en distance, poiir 
mettre ^es eonmiis et ses marchandises en sûreté. Après 
avoir atlgmenté ses étabUssemens sur le Niger, k Rù*- 
fisque et sur la rivière de Gainbie , elle en fit Siir celle 
de Setra- Leone et à la côte 4c Malaguette, dont 
Tuii fut appelé le Peitt-PariSj et le second le Pett^ 
Dieppe* Enfin , elle bâtit le fort de la Mine^O^ sur 
là côte de Guinée, eu i38s; ensuit^ ceux d^Aoora, 
de G>rmentin et autres, qui lui produisirent des ri- 
th^ssses immense^. On put alosta se passei' d^aller S 
Alexandrie poitr le commerce d'Afirique. En iSgâ, 
les guerres civiles et le trop gtaoïd Ittxe des intéressés 
ruinèrent le sdciété, et il ne Itii resta que TétEihlisse- 
tnent qu'elle avait sur le Niger. Cette conipïignie^ven- 
dit^ en i664) ^ àtoixs k là com^pagnie des Indes- 
OccideÉitales. Cest pendant le temps que lés Normands' 
étaient étdilis aînsî en Afiîque, que Jieàn de Béthen- 
court, gemilhbmipe de Dieppe, fit,*eri i4o!i, la con- 
qtiéte des CaSiaries (i). 

(i) AfHq.franf^y t. i, p. 28. — HisU dei çay.; t. 3,> p. ^n^ 
et suiv. 
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Ces courses et ces établissemens d^âvent <i^autant 
moins nous surprendre , que pendant la domination 
des Arabes en Ë^agn^, des navigateurs niusolmans 
avaient tenté de s'exposer dans TOcëan , en panant de 
Lisbonne, pour aller découvrir des terres inconnues, 
et pénétrer jusqu'à Textrémité du monde : ce sont 
leurs expressions : mais après onze jours de navigation , 
trouvant trop de dangers, ils tournèrent au sud(i), et 
abordèrent aux Cananes, où ils apprirent qu'un petit 
roi de ces tles avait eu le même dessein qu'eux ; mais 
qu'après avoir couru la iner pendant un mois sans rien 
découvrir, on était revenu aux Canaries, On avait sans 
doute coQseiVé en Espagne et en Portugal , la mémoire 
de ces tentatives pour découvrir de nouveaux conti- 
nent; et les Arabes étaient encore dans une partie de 
l'Espagne, lorsque les Portugais découvrirent, en 
i486, une route qui conduisit les Européens directe- 
ment aux Indes : c'est celle du Cap de Bonne^E^- 
rance. Alors toutes les nations de l'Eure^ firent 
elles-mêmes le commerce des Indes, que les sultans 
d'Egypte leur avaient toujours refusé. Cet événement 
arriva près d'un siècle après l'établissement des Nor- 
mands en Afrique. On tenta encore d'abréger cette 
route , et cette tentative nous fit découvrir, en 149^9 
de nouveaux continens, où nous fîmes de grand» éta- 
blissement. Quantité d'Européeq^ s'y rendirent avec le 
même empressement qu'ils avaient été aux croisade»; 



(i) Scherifeledrîssî. — Wévw. de l*Acad., t. 28, p. Sa 4. 
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on voulut même se servir du prétexte de convertir au 
christianisme les Mexicains , P^^^ autoriser lès éta- 
blissemens que Ton faisait chez eux et malgré eux. Le 
pape prétendit distribuer à son gré ces nouvelles dé- 
couvertes, c(»nme il avait fait du temps des croisades , 
ce qui aurait donné à ces expéditions un air de reli- 
gion qu'elles n'avaient pas dans le fond f m^ on n'y 
fut pas trcMBpé ; le conmfierce seul en fut le motif. 
L'histoire de ces découvertes nous est plus connue 
que celle des croisades, c'est pour cela que nous en 
jugeons différemment; elles produisirent le même mal, 
en te qu'elles servirent à dépeupler l'Espagne, conunt 
les croiiades av£ent dépeuplé la France. Si l'on s'était 
rendu maître de l^Sgjpie, comme dans la plupart des 
croisades on en avait toujours le dessein , lès chrétiens 
auraient fait beaucoup plus tôt, et par une voie plus 
courte, ce commerce des Indes; mais la trop grande 
puissance des mamèlucks les arrêta, et il fallut se 
contenter de recevoir en Egypte ces marchandises : 
ces difficultés les^ portèrent aux grandes découvertes 
dont nous venons de parler. 

La mode des pélerina|(es subsistait toujours : Ara- 
mon, ambassadeur de François 1*' et de Henri II en 
Turquie, rencontra à J&rusalem, en 1549^ beaucoup 
de pèlerins européens que la dévotion y amenait. Ce 
goût se perpétua jusqu'à Catherinede Médicis, qui fit 
faire un pèlerinage que, dans des temps moins éclai- 
rés, l'on n'avait pas encore imaginé : le pèlerin de la 
reine se rendit à Jérusalem à pied, en marchant trois 
pas, après lesquels il rétrogradait d'un; leUe était la 
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bizarrerie d^une dévotion xnal entendue (l). Un mal 
plus funeste à la France succéda au ^ût des pëlerina-^ 
ges, les guerres de religiâsi et la ligue* Les croisades 
avaient servi à écarter du royaume une ^pàntité de 
mauvais sujets^ les pèlerinages beaiieoup de gens oisi&f 
la ligue les réunit tous^ et les concentra dans le royaume^ 
qu'ils déchirèrent. Mais laissons ces réflexiotoâ, et re- 
venons aux pèlerins ) qui, du temps d'Aramon, seren- 
(j^ent à Jérusalem. Indépendai^nient de ces dévots et 
des marchands qui allaient y trafiquer^ Aramcài y ren- 
contra le fameux Guillaume Poste! et Piei^ GiUe (â). 
François I'' y avait envoyé celui-ci pour rassembler 
des livres grecs et hébreux, leç plus anciens ^ue Ton 
|)purrait déço^vrij. Postel en rasseliiblait également, 
maïs à SQS firais. Aramon remarque que ces deux per- 
sonnages eiijfrent souvent de violentes diispùtes ensem- 
bie* Postel, occupé de. 1^ réforme des mœurs à la cour, 
de celle de TEglise et 4^ univérsiti^^ avait fait sen- 
tir à François P' la nécessité àé cette réforme. C'est 
apparemment pour çetlte raison qu'il fit en (Ment le 
voyage doni je viens de parler. Conime il affectait mi 
ton prophétique, il prétendait que François P' enlè- 
verait de nouveau aux infidèles ht Terre sainte : on 
était encore occupé du ddssein de reconquérir la Syrie. 
I^ostel dit, dans la pr^aqf d'un de ses ouvrîmes, qu'il 
était i^resque réduit^ la pauvreté^ o^ Ubros coe^fiffêos 
et peregrinatlo^m. Lesfpremiera fruits de cm voyages, 
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(i) Oist dea Vahk. 
{%) Rtlai. d'Arafn. 
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nostrœ f^regnhaiioms prœludiaj dit^il, sont ime esr 
pèce de grammaire héliraïcpe, syriaque, chaldaïcjue, 
samaritaine, arabe, ëtliiopicpie , grecque, géorgienne, 
senàenne, illyrienne, arménienne, et enfin latine (i), 
tomes avec leurs caractères particuliers. Cest donc aux 
croisades que nous sommes redevables du rétablissement 
dés sciences en Europe ; c'est \m point sur lequel il 
est utile de s'arrêter un moment. 

Dès l'an i aSS, le pape Honorius lY, dans le dessein 
de convertir au christianisme les Sarrasins et-fes scbis- 
matiques de l'Orient, voulait que l'on établît âh Paris 
des maîtres pour enseigner l'arabe et les antres kngues 
cHrientale»^ conformément, dit-il , aux intentions de ses 
prédécesseiirs (2). Ainsi l'oUN^'était occupé de ce de^ 
sein auparavant. Raymond Lulle sc^icita vivement à 
Paris l'exécinion des inteaitions d'Honoritis, làais il 
ne fut pas écouté. Ceci se passait la dernière année 
du règne de Philippe-le-Hardi, et la première de Phi- 
lij^>e-le-Bel. Nos affaires de l'Orient étaient en mau- 
vais état depuis long-temps : pour remédier à la fai- 
blesse de nos armes, ott avait eu recours à l'espérance 

• a 

(i) Sa préface esrt dat^e de Fali i538. Aramofn dit avoir 
vu Postel à Jérusalem en i549- Il peut y ayoîr qaelque faute 
dans les dates. 

(a) Hic ponUfexJidei christianœ dUatatiorem summopere eu- 
piens y pfù cam^eriendis Saràcetds ei reducèndis schismadcU Orien- 
talibus, aràhicœ tt aUanan pehgrinaram Unguarum studium à 
pradecessonbus suis prœceptum ut Parisiensi in acadendà insU-^ 
tuereiur, tandem instiiËd série çokdU (Du Bonlay, HisL de V»^ 
fdç., t. 3.) 
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de convertir les Orientaux, afin de les soiMt^ettre h. 
rÉglise. 

Pour y parvenir, on sentit la nécessité d'établir des 
écoles dans lesquelles on enseignerait le latin , le grec, 
Tarabe et les autres langues, rÉcriture sainte, le droit 
civil et le droit canon, les mathématiques, et toutes 
les différentes parties de la philosc^hie, Tastronomie, 
la médecine, la chirurgie, en un mot toutes les 
sciences* (( Le pape, dit un écrivain de ce temps, em- 
(( ploywt ainsi des gens éclairés, en sera mieux servi, 
« et fera admirer sa sfigesse. » Par ces interprètes et 
ces gens sages et instruits transportés en Orient, il es- 
père qu'on aura la conmiunicatioii des cKosos pré- 
cieuses qui y naissent ^let qui sont fort chères parmi 
lious (i). Clément Y, dans le concile de Vienne, tenu 
^a i3ii et i3i2, proposa en conséquence, pour con- 
vertir les infidèles (2), et pour le recouvrement de la 
Terre sainte, le ^établissement des çtudes. Le concile 
ordonna que Ton établirait à Rome, à Paris, à Oxford, 
2^ Boulogne et à Salamanque , des maîtres pour enseigner 
rhébreu, Tarabe et le chaldéevi, deux pour chacune 
de ces langues ; qu'ils seraient entretenus à Rome par 
le pape, à Paris par le roi, et dans les autres villes par 



(i) Per hufusmodi studiontm proçîsionem çontingeret nohîs 

occidentalibus communican res pretiosas in pardBf^ ilKs ahunr 
darties, nobh defidenies^etapudnos canssimasy saUspro modico 
^obis eommunicari, mundo catholicorum ordUuUo* Dans tous ce$ 
projets , on ne perd jamais de vae le commerce. 

(2) Fldem propagcUun sahtbriter in ipsos populos i^fideles^ 
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les prélats, les monastères et les chapitres cfu pays(i)< 
Ces maîtres devaient traduire en latin les bons ouvra-^ 
ges qui étaient dans ces langues^ et Ubros de linguis 
ipsis in latinum fideUter trans/erentes j et enseigner 
ces langues à leurs élèves. Avant cette époque, il y 
avait eu de temps en temps quelques personnages qui 
«^étaient distingués par leur science , mais ils n'avaient 
pu en inspirer le goût à leurs contemporains. C'est 
dans ce temps^là que Ton fit des traductions de diffé- 
rens traités de médecine qui étaient en arabe. Char- 
les Y, dan^ sa bibliothèque, en possédait plusieurs. 

La croisade de 13^8, sdnsi que ceUe de i365, n'eu- 
rent aucun succès, parce que l'Orient n'était plus di- 
visé en un ^and nombre de petits souverains, et que 
ceux qui avaient réuni ces petites [nrincipautés furent 
assez puissans pour nous résister et pour nous dégoû- 
ter de pareilles entreprises. On se flattait toujours qu'il 
naîtrait en Europe quelque priiyce qui rétablirait les 
affaiws de l'Orient. François P' fut un de ceux en qui 
l'on fonda cette espérance ; mais le temps des croisades 
était passé; et pour soumettre au pape }es musulmans, 
on avait été obligé de se borner aux conversions. Il 
fallut alors étudier; et ces premiers efforts vers les 
sciences s'étant accrus, les firent r^iaître en j^urope. 
On n'exécuta cependant en France le décret du con- 
cile de Tienne que long-temps après, c'est-à-dire sous 
François I", qui fonda le Collège royal, destiné à ra- 
nimer les sciences, qui languissaient dans les univer- 

iw-w»«i^i^»»— W11W— — — — — — — ^w*— i»-— — I I ■■■ Il f II ■ I I . jj 

(i) CJéiiienl, 1. 5. — In Corp. jvr* can., t. 2. 
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sii^^Ce prince envoya en même temps des gens ëclai* 
rës daiis rOriént pèm* rassembler des livres, coidfaie 
on Ta dit. On s'en occupa plus tôt en Italie. 

Mais les sciences ne servirent pas uniquement à la 
ool^version des infidèles, qui avait étë le but de leur 
rétablissement. Lorsqu'elles fixrent établies, on ks en- 
visagea sous un autre point de vue, oekà de multiplier 
et d'étendre nos connaissances pour nous-^mémes. Alors 
de toutes ce» idées de conquêtes en Syrie, soit par les 
ariBea, soit par les conversions, il n'est resté que l'u- 
sage d'envoyer quelques missic»ïQaires dans l'Qi^ient ; 
encore^ cdiame lés cnroisés, plusieurs se soiit41s souvent 
laissé entraîner à l'appât de l'or et des diafioiâiis des 
Indes; ils ont fait le commerce : de là soM nées de 
^aades diyisioBS parmi eux. Plusieurs c^pend^ait MRis 
ont été uliles par les connaâssmces qu'ils ïïobs ont 
{>f 0G«»éesj et cette idée d'entretenir des misâonnaires 
ddn» toutes les partiçs du monde, a été cause que les 
papes ont lait souvent publier d'excellens ouvf«ges, 
qui ont été utiles aux lettres et au progrès des sciences. 

Tel est l'ei^chainement de. tous ces évènemens, 
auxquels on ne fait pas assez d'attention. Il fallait que 
nous sertissions de noire pays pour nous dépouiller 
de l'igâoranoe qui y régnait depuis si long-4emps , et 
que , devenus plus curieux par la fréquentation de 
tant d'étra^ers , nous parvinssions insensiblement à 
aimer et à redhtercher les ^iénces^ qui jotdssaient en- 
core de quelque considération à Constanûiïople et 
dans le Levant. Les anciens philosophes de la Grèce 
étaient allés s'instruire en Egypte ; les conquêtes que 
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les R(Hiiams firent en Grèce et en Asie , servirent à 
leur inspirer le goût pour les.tciences ; nos conquête^ 
dans les mêmes pays produisirent le même effet : le 
£ommerce et la navigation y ont également gagné, 
et le succès a passé les espâ^ces que^Fon pouvait 
avoîr alors. 
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DE 

L'ÉTAT DU COMMERCE 

* 

INTERIEUR ET EXTÉRIEUR DE lA FRA1«GE, 

DEPUIS 
LA PREMIÈRE CROISADE JUSQU'AU RÈGIfE DE LOUIS XII (l). 



Le commerce de la France, qui avait été considé- 
rable avant la conquête des Gaules f^ les Romains, 
SOUS leur empire et plusieurs siècles après, a cepen- 
dant été très -borné dans la plus gjrande partie des 
temps que nous avons à parcourir. Cette proposition 
aura de qudi surprendre, si on considère sa position 
géographique et les avantages qn'teUe'a reçus de la 
nature. 

Ce royaume , situé au centre de l'Europe , est baigné 

(i) Mémoire couronné par l'Académie des inscriptions et 
belles-lettres, en 1789; par M. ClicquDt de Blervache, che- 
valier de l'ordre du roi, inspecteur-général du commerce, 
membre de pluiieiirs sociétés savantes. 11 avait déjà paru, 
sous le même nom et sur le même sujet, une autre Disser- 
tation qui remporta le prix à l'Académie d'Amiens, en 1756. 
Ce premier écrit a pour titre : Dissertation sur l'état du com- 
merce de France y depuis Hugues Capet jusqu'à François V*\ par 
M. Clicquot de Reims. Aniiens, Godard, 1756, in-12. 

(ErfiV. C L.) 
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tl'vift côté pai* l'Océan , et de Tautre par la Méditer- 
ranée ; dés rivières navigables qui peuvent transporter 
ses denrées dans des ports sûrs et commodes, arro- 
sent ses provinces,' abondantes en pâturages propres à 
nourrir de nombreux troupeaux; ses terres sont fer- 
tiles et fécondes en productions capables d^aliilienter 
de nombreuses mautifactures j ses habitans sont labo^ 
rieux, actifs, intelligens : cependant, le tableau que 
nous allons tracer ne présentera, pendant près de 
trois siècles, que de faibles progrès dans le commerce. 

Rim des causes que nous tâcherons de développer, 
co|icou3Riient à les retarder : la forme du gouverne- 
ment, rinsurxsection ées grands vassaux contre ^'auto- 
rité royale, la nu)narchie féodale élevée sur les dé- 
bris de la monarchie politique, la servitude person- 
nelle, stdvie de celle de la glèbe, la puissance et la 
richesse énorme du clergé, la multiplicité des péages, 
le peu de protection que fc éomm^ce recevait de nos 
rois, trop occupés à aflfermir leur pouvoir, la rareté 
du numéraire, l'intérêt exorbitant de l'argent, l'avi- 
lissement des agens de l'agriculture et du commerce, 
Tignorance et la superstition, sa compagne, la diffi- 
culté des cbemins et le danger des routes; enfin les 
guerres fréquentes des vassaux entre eux et contre 
leurs suzerains, celles que nos rois eurent à soutenir 
contre les Anglais, furent autant d'obstacles qui s'op- 
posèrent à son agrandissement. Le commerce a ses 
âges : c'est son enfance que nous allons décrire. 

La France ) épuisée par les longues querelles qui 
s'étaient élevées entre les successeurs de Charlemagne 
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pour le partage de son empire , ne jouissait p)us de la 
spleadeur où elle était parvenue sous le règne dç aet 
empereur. LprsK{oe Hugues Ca^i commepça k porter 
^n sceptre d(mt les faibles rois de la seconde race ne 
pouvaient plus soutenir le poids, le royaume ëtint par- 
tage prpsqu*en autant de souYionij»!^ qu^il avait de pro- 
vinces. Les ducs et les comtes, qui, sous les rois carlo- 
vingiens , étaient eliargés de rendre la justice au nom 
du prince, profitant de là faiblesse dtu gouvernement, 
s'étaient peu à peu affranchis de l'iautorité légitime : 
i]& formèrent chacuu dans leur domaine uiL,£4lLt4n- 
dépendant, où leur usm-patioj^ établit des^4rQÎt%et 
des coiltumes confernies aux prineipiv de leur itta- 
blissement; ce qui {ffdduisit un «nouvel ol^ébe de 
choses^ De là la bizarrerie et Tincohéttence de nos 
coutumes. Uanarchie avait établi le système féodal , 
et presque anéanti l'autorité royale. « Le royaume, 
(( dit Afézerai, était t^nu j^osis sous les leds ée& 6p&^ 
« se gpuvernant c(»nme un grand iSbf , p|ut6t <pie 
« comm^ une monarchie» » 

Le domaine qui appartenait immédiatement au roi , 
. n'a long-temps compris que Paris, Orléans, Etampes, 
G)m{4ègne, Melun et Bourges (i), tendes <pie nous' 
avons vu , dans le onziènie siècle , les r^ d'Angle- 
terre piosséder plus des deux tiers du royaume, et, 
quelques siècles après, placer un de levurs princes sur 
le trône des Français (2). Nos rois rendaient mâme 



(i) Président Hënaiilt, règne de Loai$ VI, ann. I108. 
.(2) Les rois d'Angleterre ont possédé long -temps la 
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quelqueftds hommage à leufs sujets pour les terres 
qui relevaient de leurs fiefs. Cet usage étrange ne (ut * 
aboli qu'en i3o!i, sous Philippe-le-Bel, qui coHV^*tft 
cet hommage en indemnité (i). Quand les premiers 
rois de la troisième race auraient voulu s^appliquer à' 
ragrandissement du conimerce , quel bien immédiat 
auraient-ils pu lui proeip*er , et quelle^ pouvait être 
leur autdriiif sur Ûé& viissaux aussi puissans? 

Le'droif dè-^Mr^ la guerre, celui de lever des Im- 
pots et d'établir des péages, est un privilège exclusif 
de la courcfine (2); ils les avaient usurpés, et. leurs 
arrière-vassaux les avaiait imités. Ils imposaient, sous 
prétexte de la garde des chemins, des c<»2tributions , 
arbitraires qu'ils exigeaient avec violence. Ces abus 
étaient montés à un si haut point, que les coinmer- 
çans ne trouvaient plus de sûreté dans leurs voyages. 
Les deux puissances se réunirent vainement, versle^ 
milieu du onzième siède, pour arrêter ces brigail-^ 



Guîenne, le Poitou, le Limousin, la Saintouge, FÂuvergne^ 
le Périgord, l'Angoumoîs, l'Anjou, le Maine, la Tourainet 
la Normandie. Henri )l ajouta encore à ces possessions la 
^Bretagne, par le mariage Wnn de ses fils avec l'héritière de 
ce duché. (Président Hénault, règne de Philippe -Auguste, 
an. ii8g, 1190.) 

(i) Présîd. Hénault, règne de Philippe-le-Bel, an. i3oa. 

(a) Voyez le Traité des péages, par Matthieu de Vauzelles, 
p. la ; et Budé, 1. 3, de Asse. Ista regaba consentur ea quœ 
sceptris ità hasrent, utcum scepkis nota, nu sine his inientura 
çiâeanÈur; quaUa suntpoHoria et ^ectigaUa quœ muUis nominihus 
accepta refenmtur. 
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dages pat retablissemem.de la trêve de Bieu (i). 
A ces maux pris dans la nature du gouvernement, 
s# joignaient encore les obstacles qu^opposait Figno- 
rance profonde où TEurope ëtait plongée, Charlema- 
gne, qui devait tout à la nature et rien à Tëduca- 
tion (^2)j réunissait toutes les parties du grand homme ; 
non content d'avoir été conquérant, il voulut, éclairer 
les peuples qu'il avait soumis; Goiîvaînêii qu'il est 
plus aisé de gquverner des sujets iustruiis que ies es- 
prits rustres et barbares, il ouvrit un asile aux lettres 
dans ses vastes Etats ; ses bienfaits y attirèrent le cé- 
lèbre Alcuin et plusieurs lettrés d'Italie. Ces savans 
C(mimencèrent sous son règne à inspirer aux Français 
l'amour de l'étude ; mais ses succès ne furent pas se- 
condés par ses successeurs, toujours occupa à s'entre- 
détruire; ex, si ces semences ont porté quelque fruit, 
ce n'a été que dans l'ombre des cloîtres. Elles n'ont 
pu germer parmi le peuple, terre inculte et négligée 
qu'on ne commença à défricher que vers la fin du 
treizième siècle (3). 

Il I , . 1.1 I I .I l II I - .. I. ■ I. i-i ■ rf 1 r . . I ■ I- 

(i) Présid. Hénaulf, règne .fl£. Htigues Gapet. — Hist de 
Languedoc y par D. Yaisisette, t. 2', Pv^4-3* 

(a) Charlemagùe ne savait pas 'écrire, si nous en croypns 
son historien Eginhard. Tentahat scrihere, sed parùm prospéré 
successlt labor prœposterus et sera incahatus* 

(3) Il n'y eut des écoles publiques qu'au commencement 
du treizième siècle. Les premiers statuts de l'Université de 
Paris furent dressé£( sous Philippe-Auguste, par Robert de 
Cout)çon, cardinal du titre de Saint-Etienne. On pourrait 
faire remonter son origine jusqu'au règne de Louis -le- 
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Sur la fin de la seconde, et au commencement de 
la troisième race, Tanarchie et Tinsurrection des 
grands avaient fait de si gran49 [X'og^ès, que la mo- 
narchie féodale avait détruit la monarchie politique. 
Ils s'étaient emparés des provinces dont ils n'étaient 
que les gouverneurs et les juges ; les évêques , à leur 
exemple, s'étaient déclarés les seigneurs des villes 
dont ils n'étaient que les pasteurs. Le système féodal 
avait jeté à celte époque de si profondes racines, que 
l'on ne trouve plus alors que des seigneurs et des 
serfej la France n'était qu'un bagne d'esclaves. Dés 
écrits abrutis par la servitude ne sont ni actifs ni in- 
dustrieux; et le commerce, qui doit sa vie aux arts et 
à l'industrie, fut pendant tout ce temji^s dans un état 
de langueur et d'affaiblissement. Tel était jusqu'à la 
première croisade, et tel fut encore, plusieurs siècles 
après, l'état déplorable de la France. 

Urbain II prêcha la première sous Philippe P', en 
logS, dans le concile de Clermont. 
. Qu'il nous soit perniis de faire une réflexion sur 
cet événement, qui a eu tant d'influence sur le sort 
de l'Europe. Nous ne pouvons nous empêcher de faire 
remarquer ici à combien peu de chose tient la desti- 
née des empires; la moindre cause les élève ou les 
abaisse, les crée ou les détruit. . . 

Un Arabe de la tribu des Coréishites médite dans 
le silence une noiivelle loi, sort de sa retraite, et 



Jbwie ) mais le nom à^umoersitê ne commença à être em-^ 
ployé que sous saint Louis. 

1. 8« LIV. t4 
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À'aiuM)noe oomeae un prophète; scm éloquetace, ses 
extases épileptiques séduiseait les Arabes, et bientôt 
l'Asie^ l'Afrique et uïiie partie de rEurope tombeBt 
sous le glaive de ses sectateurs* Les trônes les plus af- 
fermis sont renversés, la terre couverte de carna^ et 
de sang, les plus beaux monumens abattus, les H- 
bliothècjpes incendiées; les arts, les sciences , en prcne 
à leur fureur, disparaissent. L'ignoraaoe et le fana* 
iisme ont plus conquis en un court espace de tesnps, 
que la politique et la valeur des Romains n'avaient 
fait en huit siècles. 

Quatre siècles après, ua gentilhomme de Picardie 
se fait er^iite (i), visite la Palestine, cachant s(ms les 
habits de pèlerin, Tambition la plus profonde. Insulté 
par les princes de l'Asie, témoin des maux des chré- 



(i) Pierre, connu sous le nom de Pierre l*ermite, était 
issu d'une famille noble de Picardie. Il avait été marié avec 
Béatrix de Roussy, dont il eut un fils et une fille. Après la 
mort de sa femme, il se fit ermite, et entreprit le voyage de 
ta Terre sainte, dans le dessein d'apprendre le langage, les 
mœurs du pays , et de connaître les forces civiles et mili- 
taires des princes asiatiques. 11 concerta, avec le patrianche 
Siméon , les moyens de délivrer les chrétiens du joug des- 
infidèles, et il en obtînt une lettre pour le pape Urbain 11^ 
qui accueillit son projet. Pierre visita ensuite les princes 
les plus puissans de l'Europe, et les engagea à se croiser. 
Cest dans cette première expédition que Godefroy de Bouil- 
lon fut établi roi de Jérusalem. On connaît aussi Pierre 
Permite sous le nom' de Pierre d'Amkm* {Voy- ks Antiqmtés 
de la Mie d'Amiens. Paris, 1G42, i vol. în-f», p. iï5 et suiv.) 
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liens 9 dont le sort cependant étdit moins déplorable 
que celui des serfs de TEurope courbés sous les fers 
de la féodalité, il jure d'en tirer vengeance, peint, à 
son retour à Rome, les souffrances des habitons des 
saints lieux avec tant de chaleur, que le pape en est 
touché, et doùne des larmes à son rédt. 

Urbain II envisageant d'ailleurs le projet de Pierre 
comme un moyen d'augmenter les droits et les pré- 
rogatives de la tiare, embrase tous 1^ princes de son 
zèle, et la ccmquéte du saint Sépulcre est déterminée. 
Bientôt la France est en armes, la Syrie couverte de 
nos guerriers, Godefroy élevé sûr le trône de Jérusa- 
lem; et pendant près de trois siècles ce fanatisme re- 
ligieux dévaste l'Europe sans peupler l'Asie. Louis- 
leJ^eune y perd son repos, le plus saint de nos rois 
là liberté et la vie ; nos campagnes spnt privées d'ha- 
bitans, nos terres de cultivateurs, notre commerce 
d'aliment , le peuple infecté de maladies inconnues ( t ) ; 
nos trésors et une grande partie de là nobl^nse lurent 
engloutis dans la Palestine. 

C'est ainsi que par les plus faibles moyens, l'Etre- 

(i) Le seul fruit à pea près que les chrétiens avaient re- 
tiré des croisades, remarque l'historien de la TiUé de Lille, 
était d'avoir rapporté la lèpre. Le défaut d'usage du linge,- 
la malpropreté si commune aux pauvres, le peu de res- 
source que la médecine apportait alors contre cette affreuse 
maladie, et quelques autres circonstances, avaient contribué 
à la «rendre si générale , que l'on comptait plus de deux 
mille léproseries en France» (Voyez Hist de la i>Ule de Idlle^ 
1 vol. in-8». Paris, 1764, p. 98.) 
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Suprême change , quand il lui plaît et domnie il lui 
plaît, la destinée des empires; c^est ainsi qu'il remue 
et brasse à son grë les causes secondes^ pour Taccom- 
plissement de ses décrets étemels. 

C'est cependant à ce pieux vertige qui aveugla si 
long-temps toute l'Europe, que le peuple français doit 
le premier soulagement à ses maux , et le commerce 
et l'agriculture la fin de leur longue léthargie. 

Toutes les nations ne se sont formées, ainsi que 
leur commerce, qu'au milieu des guerres et des com- 
motions civiles ou religieuses, époques où les esprits 
agités se heurtent et prennent plus d'énergie. Il sort 
de ce choc des étincelles qui éclairent sur le passé , 
sur le présent, et préparent de nouveaux résultats 
pour l'avenir. L'opinion, la morale publique s'épu- 
rent; les droits de l'humanité se discutent; les rap- 
ports de l'intérêt particulier et de l'intérêt général , 
mieux connus, se dirigent insensiblement vers le bien 
commun: et cette lumière, transmise au£ généra- 
tions suivantes, acquiert successivement plus de force 
sur les préjugés qui les avaient égarées jusqu'alors. 

Dans ces siècles d'ignorance et de ténèbres, il n'y 
avait que deux conditions hon(»:ables en France, l'é- 
tat ecclésiastique et l'état militaire. Ce n'était ni par 
les arts, ni par les sciences, ni par les lettres, ni par 
l'agriculture , ni par le commerce , que les laïcs pou- 
tàietit sortir du rang où la riature les avait fait naî- 
tre. La profession des armes, qui n'est que Fart fu- 
neste de détruire une partie du genre humain pour 
asservir l'autre ^ était le seul moyen de conduire à la 
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considération et à la fortune. Le peuple serf> compté 
pour rien, en était tout à la fois Tinstrumeiit et la 
victime. 

C'est dans ces circoiiistances qu'Urbain II prêcha la 
première croisade. Ce pontife n'eut pas de peine à 
échauffer le courage d'une noblesse guerrière , ignare , 
inquiète et avide de gloire. Nos rois ne s'y ojçosèrent 
pas ; mais pendant cinquante ans , ils n'y prirent au- 
cune part directe. Il nous semble qu'on n'a pas donné 
assez d'éloges à la fin de l'administration de Phi- 
lippe I" et à la fin du règne de Louis VI, relative- 
ment au mouvenaent général que cette révolution 
avait imprimé à toute l'Europe, Ces deux princes, 
CQ^seil]é|» p^F de^: ministres prudens, avaient prévu 
(fie que l'expérience a prouvé depuis) qu'en permet- 
tant à leurs vassaux de ^ croiser, ces seigneurs s'af- 
faibliraient peu à peu , et qu'ils seraient moins en état 
de défendre les droits qu'ils avaient usurpés sur leur 
autorité. Heureux, ils devaient faire des établisse-r 
mens éloignés qui les en délivreraient ; malheureux , 
leur pouvoir devait diminuer. 

Nos rois employèrent le temps des premières expé^ 
dations à affranchir leurs serfs , à établir des commu- 
nes, à éclairer la conduite des ducs et des comtes, à 
diminuer la trop grande autorité des justices seigneu- 
riales, et à créer des grands^baillis qui devinrent le$ 
seuls juges par l'attribution des cas royaux. 

Le firuit de ces heureuses institutions fut retardé 
par l'ascendant que Bernard s'était acquis siur son siè- 
cle. L'abbé de Clairvaux détermina Louis VII à se 
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croiaer, malgré les représentations âe Suger. On con- 
naît les suiljes longues et malheureuses du conseil de 
Bernard. Rome Ta canonisé ; les sages auraient donné 
la palme à Suger (i). 

Cependant^ les (a:*aisade& ont produit pour Payenir 
deux avantages remarquables. C'est à cette époque 
seuienaieiit qu'on a commencé à considérer le peuple y 
aTÎli jusqu'alors, comme utie portion précieux de la 
nation , et à porter les premières atteintes au despo- 
tisme barbare et tyrannique de ta féodalité. 

Les barons, qui ne rapportaient des saints lieux 
que des hauts Êiits à raconter et de grosses dettes à 
payer , furent obligés de vendre et de démembrer 
leurs fiefs. ïh en obtinrent la permission. Les rotu- 
riers furent admis à les acquérir sous certaines condi- 
tions (3). Peu à peu une partie àes biens imtmobiliers 



(i) Od peut à peine évaluer hs émigrations énormes 
d'hommes et d'argent que ce^ expéditions occasionnèrent 
pendant plus de deux siècles. Louis VU perdit la plus 
grande partie de son armée; près de deux cent mille hom- 
me» furent: k victime du conseil que Bernard lui avait 
dmnnë , pour expier Fincendie auquel il avait livré la ville 
de Vitry. L'argent levé sur tous les prieurés, abbayea, évé- 
çhés,, et sur la dévotion des fidèles, devait étce immen&e, si 
l'on en juge par celui que donna Ja seule abbaye de Fleury, 
dans le Calaisis; elle ne fut taxée, par grâce, qu'à cinq 
cents marcs d'argent et à cinq cents besans d'or. (Voyez 
FKst gén. et particul. de la cille de Calais et du Calaisis , t. i, 
p* 584, 2 vol. in-^**' Paris, 1766;.) 

(3) Les fiefs et les seigneuries n'étaient anciennement 
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Fcatra dans U main du peuple , que la tyrannie fëodak 
en avait d^muillé ; et ce reGOavrement stueces^f afiSûblit 
insensiblement Fénorme disprcrponion des propriétés. 

Le second avantage d^ croisades , c'est d'arôir ou- 
vert des conununicanjons avee FAsie, L'Afrique et 
toutes les ootes de VËurope baignées par la Méditer- 
ranée, pays alors inoonmis am commerce français» 

Les villes d'Italie en ressentirent les premiers ef«- 
feis> parce qu'elles étaient, plus favorablement siluées. 
Il y avait alors dans caette riche contrée, trois républi^ 
qiae» commeceantes, Yeiiise, Pise et Gènes^ Les ri- 
chesses des croisés^ qu'elles partagèrent par le comi- 
m^ce, donnèrenE pkus d'énergie, aux e^its., et ins- 
purèrent une passion sL générale pour la liberté^ ^P^V 
sur h fin de la dernière croisade, toutes les villes 
coiQ^écables d^Iialie avaient acheté des empereurs 
beaucoup de privilèges et d'immunités. Elles les con- 
servèrent pendant tout le temps qu'elles purent re^*- 



i«i^ta 



possédés que par les nobles ; ils ne pouvaient être vendus, 
en tout ou partie , qu'avec le congé du suzerain. Mais les 
crorsés obtinrent âa pape le privilège de les alién^er et de 
les dëiaembrer pour le service de la Terre sainte, qo»id 
ménie il» a'^ofatiendraient pas l'aveo du- suzMnrain ; ce qui en 
rendit la veAte plus facile. Les souverains permirent alors 
aux roturiers de les acquérir, et leur accordèrent des titres 
de capacité pour les posséder, moyennant une certaine 
finance à leur profit. Oti appelait, dans le Cambrésis, cette 
finance exigée par le souverain, le tot-quot Elle se payait à 
la chambre des comptes. (Voyez Hist de Cambrai et da Cam- 
brésis, t. 2, p. r5, 2 vol. in-4*« Leyde, i664») 
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uir en leurs mains les mêmes moyens qui les leur 
avaient acquises : car le plus grand bien que le com- 
merce et l'agriculture apportent dans un empire , n'est 
pas l'introduction des richesses mobiliaires; celles-K^i 
seraient plus dangereuses qu'utiles; elles n'amène* 
relient que le luxe, et le luxe que l'immoralité, si 
ces deux arts, et surtout l'agriculture, n'apportaient 
pas en même temps d'autres avantages beaucoup plus 
importans. Us inspirent l'amour du travail , puissant 
moyen pour les mœurs; l'esprit d'ordre et d'écono- 
mie, véhicule aussi puissant pour la fortune publique 
et particulière; l'amélioi^ation du sol, source des vé- 
ritables richesses; en&ifL le désir de la liberté, si né- 
cessaire aux échanges et à la circulation : c'est ainsi 
que, par l'action dé ces moyens réunis, l'agriculteur 
et le conunerçant rentrèrent en France daiis l'cH'dlre 
des citoyens, d'où ils avaient été exclus par la servi- 
tude féodalq. 

Ces heyreux çffets s'opérèrent très-lentement; ce 
n'e§t que sur la fin du treizième siècle et dans le 
çom:'S du quatorzième, où les manumissions furent 
plus j&équentes, qu'ils commencèrent à devenir plus 
sensibles. Jusqu'alors, le commerce fut presque nul. 
Quel pouvait-il être chez une nation divisée en deux 
parts, en propriétaires féodaux et en esclaves telle- 
ment dépendans de la glèbe , qu'on les vendait avec 
elle comme de vils bestiaux? quelquefois même on 
les échangeait cpntre ces mêmes bestiaux (i). 

(i) En II 55, Hugues de Chainpfleury, évéquê de Soi»- 



^ 
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L^Eglise et la noblesse possédaient tout, mais leurs, 
possessions immenses produisaient peu. Une partie de la 
terre restait en friche, l'autre était mal cultivée, parce 
qu'elle était sillonnée par des mains serves qui n'en 
recueillaient jamais les fruits. Ces fruits mêmes n'é- 
taient employés par les seigneurs qu'à soudoyer des 
bandes de gens armés pour se défendre ou pour atta- 
quer leurs voisins. Nulles propriétés à l'abri de la 
violence, nuls tribimaux pour la réprimer; chacun 
se faisait justice par l'adresse ou par la force, et, 
pour comble de maux, la puissance ultramontain^ 
§'était arrogée une telle suprématie, qu'elle décidait 
souverainement de tout par ses légats. Ce pouvoir d'o-, 
pinion s'éleva à ipi si haut point, qu'il osa disposer 
des couronnes à son gré. 

sons, çhei^çliam è acheter un beau cheval pour faire son en- 
trée dans la ville épiscopale, on lui en présenta un pour le- 
quel il donna en échange cinq serfs de ses terres ; savoir, 
trois hommes çt deux femmes. (Voyez Essai hisi, sur Paris, 
t. 5, p. 433. Paris, 1778.) On a peine à croire à quel degré 
d'avilissement les lois féodales avaient réduit les serfs. Leurs 
maîtres avaient une autorité absohie sur leurs personnes ; 
ils avaient même le pouvoir de les punir de mort, sans l'in- 
tervention d'aucun juge. Us en jouirçqt jusque dans le dou- 
^ème siècle. 

11 était permis d'appliquer les serfs à la torture pour lesi 
fautes les plus légères; ils ne pouvaient pas se marier. Les 
deux sexes pouvaient bien se mêler ensemble, et même on 
les y invitait ; mais cette union n'était pas réputée mariage ; 
elle était appelée coniubernium , et non nupik^ ou matrimo- 
nium. Celte portion du peuple était si aviliç , que les ^erCs 
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Dans ce renversement politique , nos rois fiirent les 
seuls qui soutinrent avec plus d'énergie leurs préro- 
gatives; mais leiu^ sujets, abrutis par la servitude, 
végétaient dans la plus profonde ignorance. Nul art , 
nulle science, nulle émulation, nulle instjpuction , 
nulle industrie, et par conséquent très-peu de comr 
merce. Aussi les Instoriens de ces temps de déscvdre 
et d'anarchie ne nous en ont -ils rien transmis; et 
lorsqn*ïls ont fait mentio» de quelcpies traits qui y 
ont rapport, ils semble qu'ils ne leur soient échappés 
que par hasard et sans intention. 

Avant de rassembler ces traits épsrs et isolés , qui , 
par leur rapprochement , pourront donner, une idée 
de notre commence intérieur et e^itérieur dans fe pé- 
riode des temps que nous allons parcotuir, nous svotis 

qui vivaient- comme mari et femme n'étaient unis par an- 
cane cérémonie religiease, et ne recevaient la béaédictioii 
Avptiale par aocmi pilêtre. 

LorsqfGi'on conisîdëra ensuite l'anioii des scr6 comme ma- 
riage légal, il ne leur foc pas permis de s'unir sans le con- 
seotemeni àe hwrs maîtres. Ceux qui osaient s'en dispenser 
étaient ponis sévèrement, quelquefois même de mort. 

Tous fes enfens des serfe restaient dans la condition de 
leurs pères, et appartenaient en propriété k leurs maîtres. 
SI, par une faveur singulière, ils donnaient à quelqu'un un 
pécule, on' lui assignait une somme fixe pour sa sdbsîstance ; 
il* n'avait pas même ta propriété de ce qu'il avait épargné. 
Il ne pouvait disposer d'aucuns effets par testament. Les es- 
claves étaient obligés de se raser la tête, pour leur rappeler 
à chaque instant le sentiment de la servitude, {f^oyez Mura- 
tori, ArOiff, itai; et Joacbim Poigiessenis, de Statu servorum.} 
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cru devoir présenter sommairement le tableau de la 
^tuation morale et politique de la France, et quelle 
infhience elle a dû avoir sur son agriculture et son 
industrie; deux objets unis par la nature, et qu'on ne 
doit jamais séparer, si Ton veut juger sainement des 
véritables avantages que le coramerce apporte dans un 
eBspire. 

Pour |»*ocëder avec plus de méthode, nous exami- 
nerons : 

I ** Quel a été le commeree des provinces méridio- 
nales; 

• 2*^ Quel a été le commerce des provinces septen- 
trionales ; 

3** La manière dont il éuit exploité. 

PREMIÈRE PARTIE. 
Commerce àss provinces mëridionaks. 

NoBS devons prévenir qu^au temps de la première 
cpcôsade, noB rois ne pouvaient protéger qu'indirecte- 
ment le eommerce intérieur et extérieur dans cette 
partie de I« France. Ces provinces ont été long-4«mps 
sous les lois des princes étrangers, ou régies par de 
grancès vassaux , sur tesqiiel» Fawtorité royale avait peu 
de pouvoir. Les Anglais en ont possédé longtemps 
un graiid nombre. Les c5tes méridionales apparte- 
naient aux comies de Toulouse, aux rois de Major- 
que, deCastitte et d'Arragon. Ils avaient des amiraux 
particuliers, nommés patrimoniauâ!:. Nos princes n*a- 
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Vâicnt que quelques ports sur TOcéan, et n'en ont 
possède aucun sur la Méditerranée avant saint Louis. 
Il est le premier qui ait eu un officier avec le titre 
d'amiral. 

La marine, ainsi divisée, était faible^ et ne pou- 
vait faire de grandes entreprises sous des ôhefs dont 
les intérêts étaient presque toujours désunis. En vain 
on objecterait que Philippe-Auguste, dans son expé- 
dition contre l'Angleterre , équipa une flotte de dix- 
sept cents voiles; que saint Louis partit pour la Terre 
sainte avec dix-huit cents vaisseaux. Pïous répondrons, 
avec Tauteiur de X Essai sur la marine des anciens^ 
que ce grand nombre prouve combieifelle était éloi- 
gnée de sa perfection. « Plus la marine était brute et 
(( grossière, dit-il, plus on entassait vaisseaux sur vais- 
(( seaux, tous apparemment ^lal éqi;Lipés. On croyait, 
(c par leur nombre, réparer leur faiblesse et leurs dé- 
(( fauts. Au contraire, plus la marine s'est accrue, 
(( plus les flottes ont souffert de diminution. » 

Les provinces méridionales étaient le plus heureu- 
sement situées pour le conmierce de l'Asie; aussi est- 
ce sur ces côte^ qu'on le vit fleurir : mais elles ne 
l'onjt fait trèfirlong-temps que sous la protection des 
républiques de Venise, de Pise et de Grènes, avec 
lesquelles elle négociaient des traités plus ou moins 
avantageux. 

L4 ville de Marseille a dû profiter la première des 
établissemens des croisés en Asie. La situation et la 
bonté (le son port lui donnaient beaucoup d'avantage^ 
à cet égard. 
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'L*esprit de commerce qui avait toujours régné paf ftîi 
ses habitans, depuis sa fondation par les Phocéens; 
cet esprit qui tend toujours vers la liberté, et qui ra- 
mène, par cette tendance naturelle, les institutions à 
l'égalité, dans Fexercice des droits civils; l'intérêt 
mieux entendu des seigneurs, le recouvrement des 
municipalités, toutes ces causes avaient commencé à 
agir plutôt en Provence que dans les autres provinces 
de la France. L'abolition de la servitude y fut plus 
l'ouvrage de l'opinion et de la morale publique que 
l'effet d'aucune loi ; on était enfin sorti de ce temps 
de barbarie où les Juifs achetaient dans cette contrée 
les serfs, pour les vendre aux Sarrasins d'Espagne et 
d'Afrique, où ces infortunés allaient gémir dans les 
fers de cette même partie du globe qui fournit au- 
jourd'hui des esclaves au reste de l'univers (i ). 

Les négocians de Marseille portaient au Levant, 
ainsi que les autres ccmimerçans des villes d'Italie, du 
vin, de l'huile, du sel, <Ju savon (2), et rapportaient 
les riches étoffes de l'Asie et des Indes, et surtout les 
drogues, les teintures et les épiceries. 

Il faut remarquer que la ville d'Alexandrie était 
alors l'entrepôt de tout le commerce de l'Orient. Comme 
la boussole ne nous avait pas encore ouvert un passage 



(i) Voyez Hist. générale de Prooence^ t. 2, p. ao8 à 2i3. 
Paris, 1778. 

(a) Il paratt qae Fart de faire -du savon est fort ancien. 
Gharlemagne en fait mention dans un de ses capitulaires. 
{Voy. Baluze^ t. i, p. 387; et Hist gén, de ProQ., t. 2, p. 2i3.) 
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par le Cap de Bonne -Espérance, la manière de faire 
ce commerce était trè»-pénil|le , et le transport des 
marchandises très-long et très^^oûteux. Les Vénitiens, 
qui Tont fait seuls long-temps, tiraient d'abord toutes 
les richesses de TAsie par le Pont-Euxin ; ils les fai- 
saient transporter depuis le fleuve Indus, pisur la fiac- 
triane ou Gorassan, la rivière d'Oxus, la mer Casr- 
pienne, Astracan, le fleuve Volga, et les rassem- 
blaient toutes à Glacia, qui a été long-temps la porte 
des pays (X'ientaux et le point, de réunion de ce com- 
merce (i). Mais lorsque les Français commencèrent 
à le partager avec eux, ils avaient déjà abré^ cette 
voie trop longue et trop incommode, en transportant 
leur magasin à Alexandrie, comme on avait fait au- 
trefois sous les Ptolémées (2). 

On tirait alors les épiceries de Calicut, dans le Ma- 
labar; c'était le plus considérable magasin des Indes. 
Les habitans des deux îles de Banda et Anïboine, où 
croissent les clous de ^rofle, noix muscades, etc., les 
y envoyéiient (3). Elles passaient ensuite à Bassora ou 
Balsora, et de là des caravan^es les transportaient au 
Caire, pour être embarquées pour l'Europe. Il fallait 
que la vente en fût considérable , puisque le sukan 
d'Egypte et de Syrie levait tous les .ans plus de qua- 
^tre-vingt mille ducats sur ces marchandises. 

Les Portugais s'emparèrent en i5i2 de ces deux 



(i) Voyage de Mure Paul y VérdUenf en laGg, p, li. 

(2) Voyez Pierre Bergeron, c. 3, p. 10. 

(3) Voyez Mémoires de Jean de PVU, i^ part., c. if. 
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îles, et augmentèrem ce commerce, quHU porièreai 
à LisixNUie. Les droits que le roi de Portugal levait 
sur ces épiceries, «aontùem à plus de cent mille du- 
cats. Les Hollandais se sont depuis emparés de ce 
commeroe, et la compagnie des Indes orienules des 
ProTMices-Unies Ta conservé jusqu^aujourd'haii. 

Les croisadas lurent la véritable époque du com- 
merce de Marseille. Les troupes , qu'cm avait d'abord 
conduites par rAUem^^ne et la Hongi'ie, ayant souf- 
fert beaucoup dans leur marche, les armées qui se 
formèrent ensuite aimèrent mieux aller par mer que 
de s'exposer aux mêmes périls. Cette ville fournit une 
partie des bâûmens de transport, se chargea des ap- 
provisionnenœnâ , et absorba une ^ande partie de 
l'argent <jue les croisés avaient porté à la Terre sainte. 
Enfin, elle obtint successivement des établissemens 
en Asie, dont elle fit les entrepôts de ses expéditions. 

Dès l'année ii36, les Marseillais naviguaient di- 
rectement dans le Levant. Ils obtinrent, dans cette 
miême année, de FcHilques, roi de Jérusalem^ la li- 
berté d'avoir dans cette ville et dans les autres de sa 
dépendance, une église, un four et une rue, où ils 
pourraient se gouverner par leurs propres lois. Bau- 
douin III confirma ces privilèges en 1 152, et y ajouta 
une exemption de tous droits dans les pays de sa do- 
mination (i). 

Avant cette époqlie, les Grecs faisaient dirçcte- 

(i) Voyee Wst, générale de Proçence, t. 2, preuve i4i p* î4 ; 
et preuve 18, p. 17 et 18. 
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Vncnt les traites du Levant, et apportaient leurs mar- 
chandises sur les côtes de Provence et du Ijanguedôc. 
Leur principal entrepôt était dans le port de Mar- 
seille et dans la ville d'Arles, qui était alors très-com- 
merçante ; ils y étaient établis dans le cours du on- 
zième siècle en corps de nation ; mais depuis que la 
ville de Marseille fit ses envois et ses retours directe- 
ment en Levant, les Jui& partagèrent ce commerce, 
et les maisons grecques disparurent (i). 

Il les enricliit beaucoup, et leur permit dé faire de 
grands établissemens dans ces deux villes. Ils avaient 
en 117:2, à Arles, un collège où deux cents Juifs 
étaient instruits et dirigés par six rabbins ; et à Mar- 
seille, deux collèges situés sur le bord de la mer, 
où ils enseignaient trois cents jeunes gens de leur re- 
ligion (2). 

Le commerce de la ville de Marseille deviîit coïi-^ 
sidérable sur la fin du douzième et au commencement 
du treizième siècle. Il embrassait toute la côte d'Ita- 
lie , une partie de la côte septentrionale de F Afi-ique , 
et tous les ports de la Méditerranée occupés par les 
chrétiens. 

Henri I*% roi de Chypre, accorda beaucoup de pri- 
vilèges aux négociaïis de cette ville. Il paraît, par 
Tacte de concession, qu'ils faisaient le commerce de 
l'alun, de la laine, du maroquin, et de la soie écruc 
et ouvrée. Ils tiraient de Gènes du chanvre, du fi:o- 



(i) Voyca Hist. générale de Prooence^ t. a^ p. 18& 
(2) Ibid., t. 2, p. 260. 
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mage, de Thuile^ différentes espèces de lëgumes, des 
figueis, dés châtaignes , des cercles et des bois pour le 
tonhelage. On conserve encore dans les archiyes de 
cette ville, une note des droits que la villa, percevait 
en 1228 : elle nous apprend qu'on tirait alors de l'A- 
frique les. mêmes marchandises qu'oii en ra{^rte au- 
jourd'hui (i). 

Cet état prospère ne se sbtitint que jusqu'au milieu 
du quatorzième siècle. Depuis cette époque il diminua 
successivetnent , au poiiptt que les vaisseaux ne par- 
taient plus de ce port pour le Levant qu'en petit nom- 
bre , et de loin à loin. Cette diminution progressive 
eut pour çaixse les guerres longues et ruineuses que 
les comtes de Provence soutinrent potir conserver les 
droits acquis a la maison d'Anjou sur leé royaumes de 
Naples et de Sicile, par la conquête que Charles, 
itère de saint Louis, en avait faite. 

Ces querelles interminables avaient tellement dé- 
peuplé cette f»*ovince et appauvri ses habitans, qu'elle* 
iie pouvait plus, en i48o, donner aucune de ses pro- 
ductions en échange deà retours de l'Asie; ce qui 
acheva de faire sortir du pays l'argent que la guerre 
n'avait pas épuisé. Le numéraire y devint sî rare, 
que, dès la fin du quatorzième siècle, l'intérét dé, 
l'argent était monté à plus de vingt pour cent, et 
qu'il s'éleva encore plus haut dans le quinzième (2). 

C'est ainsi que les princes de la maison d'Anjou 

(1) Voyez Hîst générale de Prooence, t. 2,. p. 353 et suîv» 

(2) lèidf t. 3, p. ioè, 

1. 8* uv. ' i5 
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sacrifièrent leitf pairimoine , le bonheur de la Pro- 
vence, et leurs véritables intérêts, à des droits, justes 
sans doute, mais que leurs forces ne leur permettaient 
pas de poursuivre ni de conserver. 

Le oommerce de Marseille ne commença à se rele- 
ver de ses pertes que depuis que Charles, comte du 
Maine, laissa à Louis XI la Provence et ses droits 
sur Naples et la Sicile. Ce prince se ^da bien de 
faire aucune entreprise pour les faire valoir ; meiis il 
connut tout le prix de la réimion de la Provence à sa 
couronne 9 et iie négligea tien pottt &irc revivue le 
commerce de Marseille. 

Nos roia ne possédaient auparavant aucun port com- 
mode sur la Méditerianée. En vain ils en avaient 
construit un à grajadt frais à Aigues-Mortë^, ^ofeté 
xm autre à Leucate; la nature s^était toujours i^ftisée 
à leurs efforts. Mais Loilis XI et seis successeurs con- 
naissant rimpoftance de celui de Marseille, m cessè- 
rent de le pcotéger et d'en, animer lea mpuvemeniw II 
a tellemem prospéré par ces encouragemens, qu^il a 
attiré le commerce de tous les autres, et qu'il est dè^ 
venu le centre de tous les envois et de tous les re- 

* 

traits du Levant. Le Languedoc et le Roussillon ont 
aussi retiré, depuis cette époque, de grands avantages 
des ports de Cette et de Tendres pour l'elcportation 
dé leurs productions. 

Nous ne voyons pas que'oeliii de Toalon sdt féoniiis 
été commerçant. Cette ville fut dévastée psyr les Sar- 
rasins dans le dixième siècle. Elle le fut encore par 
eesbarbaresen 1 179. Cependant on peut croire qu'elle 
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avait conservé Fart de la teinture, qui y ëtait célèbre 
dans le cinquième siècle. Cette industrie y avait été 
attirée {)ar la quialité de ses eaux , excellentes pour la 
teinture, et par la facilité de trouver dans son voisi- 
nage deux matières colorantes très-précieÉises, le mu- 
rex et le kermès (i). 

' -^ — " — ■ - _ ■ - ^^ - 

(i) HisU généraBe de Proçence, t. i, p. 20. 

Il y a d» kermès , particofièremeiit sur hs colHîies qui 
bordent la mer^ depuis Toulon jusqu'à Saint*Tropès. On 
détacha cet insecte d'une esjièce de chêne vert, avant que 
le soleil ait enlevé la rosée. Il y a des femmes qui en ra- 
massent jusqu'à deux livres par jour. On considère cet in- 
secte dans trois états difTérens, et très-marqués. Le premier 
temps est au commencement du mois de mars, où Tanimal 
est plus petit qu'un grain de rniHet. Cdbsidéré an micros- 
cope, il parait d'un très-beau rouge,' ayant sous le ventre et 
tout à l'enkHir, une espèce de coton qui lui sert de nid, et 
dont quelques petits flocons s'élèvent sur son dos. 

Dans le second temps , qui est au mois d'ayril , le ver a 
pris son accroissement; il est devenu long et gros comme 
un pois ; sa peau est plus ferme et plus également couverte 
de coton ; il ne paraît plus qu'une coque ou une gousse rem- 
plie d'une liqueur rougéâtre centime du sang pâle. . 

Le 'troisième temps tombe vers le milieu ou la fin de mai. 
L'on trouve alors dans cette espèce de coque dix-huit ou 
vin^ mille petits grains ronds qui sont autant d'œufs, et qui 
donnent autant d'insectes semblables â ceux dont ils sont 

sortis. 

Il n'est pas rare d'avoir dans une année deux récoltes de 
kermès. Les marchands qui viennent l'acheter, ont soin de 
l'arroser de vinai^, ainsi que les œufii qui s'en séparent, 
et de l'exposer ensuite au soleil ou k une chaleur équiva- 
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L^ ville d* Antibes s*adonnait aussi ati comi^erce ; 
mais ayant été la victime de la fureur des Sarrasins, 
ses habitans qui avaient échappé au carnage, se reù- 
rèrent k Grasse, à quelques lieues de la mer, et y 
transportèrent sans doute leur ccmuner ce ; car on trouve 
qu^ils y conclurent un traité avec les Pisans, en 
1179(1). 

Il paraît que la province de Languedoc fit le com- 
merce du Levant avec plus d'avantage que la Pro- 
vence j quoique cellp- ci fôt plus favorablement si-^ 
tuée , parce qu'elle était tout à la fois cortiitierçante et 
fabricante. Cependant, son industrie fut lolig- temps 
troublée par des évènemens qu'il était impossible à la 
prudence humaine de prévoir. 

Lorsque le comte de Toulouse prit la croix dans la 
première expédition pour la Tefre sainte, il ne devait 
pas s^attehdre que les croisades, nouveau moyen que 



lente, pour faire périr touis les petits anifAaux éclos ùù à 
.éclore; sans cette précaution, ils se transformeraient en 
mouches, et s'envoleraient. Le kermès qui naît sous les 
chênes voisins des bords de la mer, est plus gros, d'un 
rougË ]plus vif que celui qu'on ramasse sur les arbrisseaux 
qui en sont éloignés. (Voyez Hist générale de Provence, t. i y 
p. 38â. — Voyez aussi le Dictio^maire du œmmerce, au mot 
Ecarlate,) 

Le kermès croît dans les bruyères et lieux incultes de la 
Provence, du Languedoc, du Roussillon, de l'Espagne et 
du Portugal. Le kermès du Languedoc est estimé le meri-' 
leur; celui d'Espagne, au contraire, est ësfimé le moindre. 

(i) HisU générale de Prwence, t. a, pw 259. 
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la cour die Rome avait ajoute à son pouvoir, seraient 
un jour fatales à ses sujets, et qu'elles tourneraient 
contre ses successeurs les armes qu'il prenait pour les 
intérêts de la religion. 

Ces guerres religieuses, dont Innocent IH fut Tâme, 
Dominique Fapôtre, de Montfort le chef, k comte 
de Toulouse la dupe, et ses sujets la victime, com- 
mencèrent un siècle après la pi*emière croisade (i), 
et remplirent le Languedoc de meurtres et de sang. 
Le commerce, qui prospérait alors dans cette pro- 
vince , en soufirit des dommages inestimables. 

La ville de Marseille sut en profiter pour étendre 
et multiplier ses entreprises. Toutes les pertes du com- 
merce du Languedoc tournèrent au profit de la Pro- 
vence : aussi fut-il plus considérable, jusqu'au temps 
où ses souverains Tépuisèrent successivement d'hom- 
mes et d'argent pour conserver les royaumes de Na- 
ples et de Sicile, comjne nous l'avons déjà observé. 
Mais lorsque les habitans du Languedoc commencè- 
rent à respirer et à se relever des malheurs que l'er- 
retir des A#>igeois leur avait attirés, le comifaerce re- 
prit sa première activité , et se dédommagea sur çehii 
des Provençaux, qui, épui^s à leur tour, ne pou^ 
vaient plus, à cette époque, l'alimentei^ ni soutenir 
leurs entreprises. Ces deux provinces ne recouvrèrent 
leur tranquillité et l'entier exercice de leur indus- 
trie, que lorsqu'elles lurent réunii^s à la couronne : 

l'une par la mort d'Alphonse, mort sans postérité 5 

- ■ - - - • * 

(i) En 1206. 
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Tauti^e par la cession que Charles, comte du Maine , 
fit de celte province à Louis XI. C'est ajiors qiie tous 
leurs moyens se déployèrent avec plus d'énergie pour 
le commerce du Levant. Toutes les forces se réuni- 
rent depuis au port de Marseille, qui devint succes- 
sivement le seul point d'où partirent les expéditions 
directes pour l'Orient. 

Avant cette réumon de tous les ports du Langue- 
doc pomr faire de la ville de Marseille le foyer de 
tous les envois dans les Echelles, ils faisaient séparé- 
ment, et chacun pour leur conatpte, leurs expédi- 
tions. 

Les villes qui s'adonnèrent plus particulièrement 
au commerce sont Narhonne , Béziers , Agde et Mont- 
pellier; souvent niéme elles s'associaient entre elles 
pour compléter leurs chargemens. La ville de Tou- 
louse entrait aussi dans ces associations : quoique si- 
tuée dans le continent, elle pouvait facilement ras- 
sembler dans ses murs, par la Garonne, toutes les 
productions, non seulement de la Guienne et des co- 
tes occidentales de la France, mais encore toutes les 
(denrées des côtes septentrionales, que les Flamands, 
les Normands et les Anglais y s^ppcntaient. Cette po- 
sition très^vaotageuse est devenue beaucoup plus fa- 
vorable par la jonction des deux mers, provoquée et 
exécutée par M. Riquet, qui trouva heureusement 
dans M. Colbert un ministre digne de la g|:andeur de 
son projet. 

Nous trouvons dans le siècle qui suivit la première 
croisade, et qui précéda celle contre les Albigeois^ 
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plusieurs traites de çoimnerde qui eonfirment notre 
opinion. 

Dès 114^1 les habitans de P^arboni^e avai^nt oJ>-. 
tenu du cpmte de Barcelone des [^iyilëges.pour com- 
mercer dans la ville et le territoijpe d6 To^to^. 

En 1 1 66 , ils firent un traité avec la commune de 
Gèn^ pour cinq ans, par lequel^ ils se promettaient 
de prot^er mutuellement leur commerce j(i)« 

£n'i334) laaS çt I244> il y wt un traite d'asso- 
ciation ennre les villes de Marseille, Montpellier, 
Hyères, Wiee, Yinûmille, Pise et Gènes (2). 
* Cest vers jce m^me teiiips que saint I^ouis fit tracer 
Tenceinte d^uiie ville à Aiguës-Mortes , lieu ^nsi ap- 
pelé à cause des eaux stagnantes {de aquis mortuis) 
qui ^nt aux environs. Il y fit creuser un pêrt, tant 
po^r en faire Tentrepât du commerce du Levant, que 
pour y entrfstenir une mar^iie qui pût mettre ses su- 
jets à Yaj[)Ti des entiejnrises de Tempi^eur Frédéric , 
qui étendait sa domination sur cette mer (3). Telle fut 
l'origine de cette ville , long-temps florissante et très- 
peuplée. Elle est éloignée au^ourd^ui d'une demi- 
lieue de la mer, qui s'est retirée peu à peu, par la 
trop grande quantité de sable que lôs courans ont 
portée ^MT la côte, et qui a tellement engorgé le 



(i) Voyez Histoire de Languedoc, par dom de Vie et dom 
Vaisselle, t 3, p. 11 et 5i5. 

(2). /éiii./ 1. 3, p. 393. 

(3) Voy. do Gange, Observ. sur Vhist. de saint Louis , p. loi. 
Matthieu Paris, an 12^0, p. SSj; an 1346, p. 70$. 
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port, qu'il n'en reste plus aucun vestige. Il a servi 
long-temps d'appui au commerce de Languedoc, qui 
augmenta beaucoup par cet établissement. 

Avant qu'il ftlt formé , le port de Saint-Gilles était 
un des plus fréquentés (i). Les ambassadeurs que 
Manuel G)nmène, empereur de Constantinople, en- 
voya en Frai^ce en ii6^, y clébarcmèrent. Le com- 
merce pass^ ensuite à Aigues-Mortes : ce dernier port 
ayant été confié , la ville de Beaucaire est devenue 
l'entrepôt du conmierce de l'Italie, de l'Espagne et 
du Levant. Elle est encore aujourd'hui le principal 
marché pour la vente et l'échange des marchandises' 

de ces contrées, contre les denrées et les étoffes des 

« 

manufactures franç^ises> 

Ses négocians étaient autrefois soumis, à des entra-^ 
ves qui en gênaient la liberté. Ils prièrent saint Louis, 
à son i;etour de la Terre smnte, de lever les défenses 
qu'on leur faisait de transporter leurs deiirées hors du 
royaume, et lui représentèrent que ces contraintes 
décourageaient le cultivateur et lé commerçant. Sur 
leurs deniandes, ce prince, dont on ne peut trop 
louer l'admjnistra^on, fit un règlement daté de Saint- 
Gilles, au mois de juillet 1254? par lequel il leur 
permet d'eyporter où ils voudront leurs blés, leurs 
vins et toutes leurs autres denrées, à condition toute- 
fois qu'ils ne fourniront ni arn^es ni vivres aux Sar- 
rasins, tant que les chrétiens leur feront la guerre, 
Louis IX devança de loin les lumières de son siècle, 

(i) Voyez Hist du Languedoc, t. 2, p. 5o3. 
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dans les principes sur lesquels repose la prospérité du 
commerce. 

Ses soins furent secondés par son successeur. !Phi- 
lippe III, ami des arts, fat le premier qui anoblit 
ceux qui y excellaient (i). Voulant donner de l'ému- 
lation à ses sujets, et favoriser Tindustrie dans son 
royaume, il forma le projet d'attirer à Nîmes une 
partie du commerce de Montpellier, qui était alors 
sous la domination du îroi d'Arragon. t>ans cette vue , 
il fit venir Foulques Cuccii, citoyen de Plaisance. Ce 
négociant, décoré du titre Ae' capitaine de la com- 
munauté des marchands toscans et lombards j était 
chargé de la procuration des consuls des villes de 
Rome, Gènes, Venise, Plaisance, Lucques, Bologne, 

• « 

■ 

— ^■^'^ Il ^ . . 1 — ^^^ Il II I ■ iiii II». ■ 

(i)lLes premières lettres d'anoblissement furent données 
à Raoul, orfèvre. Les arts ont une relation si intime avec le 
commerce, qai\ ne sera peqt-étre pas inutile de dire à quel 
point de perfection ils étaient parvenus dans le milieu du 
treizième siècle. L'drfévrerie est un de ceux <pii ont été cul- 
tivés en France avec plus de succès. On comptait déjà des 
artistes célèbres dans les temps dont nous parions. Guil- 
lamne de Rubniquis, de l'ordre des frères mineurs, envèyé 
par saipt Louis, en i a 53, au kan des Tartares, rencontra, à 
la cour du kan, un nommé Gidllaume Boucher ^ orfèvre pari- 
sien, qui s'y était introduit par son habileté et ses talens. Le 
prince lui avait confié trois mille marcs d'argent, et lui 
avait donné cinquante ouvriers sous ses ordres, pour exé- 
cuter un ouvrage en orfèvrerie qui devait servir à présenter 
des liqueurs sur sa table. Voici comme Guillaume l'exécuta. 
Il fit un grand arbre d'argent, au pied duquel étaient quatre 
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Pistoie, A«t, Albe, Florence^ Sienne et Milan. Le 
roi accorda aux habitans de ces villes de grands pri- 
vilèges, dont voici les principaux: 

I "^ Il leur donne la même protection qu^il avait ac- 
cordée aux bourgeois de Paris. 

2** Il leur donne le juge royal et ordinaire de Nî- 
mes pour terminer leurs diSërens , et les exeofi^pie de 
la juridiction de tout aulre juge. 

3^ Il Vjsut que les biens de oeux qui mourront, ap- 
partiennent à leurs légitimes héritiers , et ne se réserve 
le droit d^aubaine, qu^il appelle de main-mofte^ qu'au 
défaut d'héritier légitime. 

4*" Il renonce au droit de naufrage pour toutes les 
marchandises qui pourraient se ti^ouver sur les côtes 
de ses domaines. Ces privilèges, confirmés en i366 
par Charles V, produisirent tout Teffet que Philippe 
devait en attendre. En effet, il est dit dans le (Tha- 



lions du même métal, ayaiit chacun un canal d'où sortait du 
lait de jmœQt; quatre tuyaux cachés daas l'arbre montaient 
jusqu'au ^mmet. Spir chacun de ces canaux il y avait un 
serpent doré dopt la queue venait, à replis tortueux, em- 
brasser le corps de l'arbre. De l'on de ces canaux coulait 
du vio, de l'autre du caracosmos, ou Isût de jument purifié, 
du (roisième du bail, ou boisson faite de miel , et du der- 
nier de la terracine, faite de riz. Au pied de l'arbre, chaque 
boisson avait son vase pour la recevoir; entre ces quatre 
serpens, était au sonunet un ange tenant une trompette ; et 
au-dessous de l'arbre, il y avait un ^and vide par le^el un 
homme pouvait monter jusqu'à l'ange, dont il sonnait U 
trompette. {Voyage d'Asie, p. 97.) 
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lamuSj ou Chronique de Thôlel-de-ville de Montpel-f 
lier, qu^en -1377 une grande partie des maixhands' 
lombards et italiens tpi y étaient établis, allèrent 
poner à r^îmes leur commerce et leur industrie (i)- 

Uémulation encouragée fai^t des progrès rapides, 
présages heureux du passage des arts d^Italie en France. 
Philippe-le-Bel, oulre le port d'Aigue^-MOTtes, vou- 
lut en creuser un nouveau à Lieucate, sur la côte du 
diocèse et de la viccnaté de Narhonne. Il envoya à cet 
effet des conunissaires pour l'informer de l'utilité que 
cet étaUissement procurerait à l'Etat et à la naviga- 
jiion en général , et pour l'instmire des frais auxquels 
il pourrait monter (a); mais ils trouvèrent de si grands 
obstacles, que les efforts de ce prince, ainsi que ceux 
dé ses successeurs, furent iiOiutiles. Philippe de Vsdois 
^renouvela vainement ce projet en 1377. 

Malgré le peu de succès de cette tentative, le com- 
merce des côtes méridionales ne laissa pas d'acquérir 
de jour en jour un nouvel éclat. En ï 297, les habi- 
tans de Narboauie trait^ent avec Ponce Hugues, comte 
d'Empurias, pour conunercer par terre et par mer 
dans ses domaines (3). En i33i, Frédéric, roi de Si- 
cile, leur accoârda les mémies privilèges qu'aux Gé- 
nois , et leur permit d'avoir un consul à Messine , et 



(i) Voyez trésor des chartes de Nîmes, n« 3-i5. Ordoiin. 
de nos rois, t. 4*9 p* 66S et siiiv. 

(a) L'original du procès-verbal de ces informations est i^ 
la bibliothèque de Saint-Germain-des-Prés. 

(3) Hôtel-de-ville de Narbonne. 
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des factoreries dans les autres vijles de ses Etatd. 

Ils sollicitèrent Andronic , dit le Jeune j empereur 
de G>nstantinople , de leur permettre d'établir un 
consulat dans cette ville ; et ils l'obtinreiit. Jean V 
Paléologue les confirma dans ces privilèges en i36o. 
Enfin, en i3'77, ils parvinrent à faire directement les 
traites de TOrient, que vraisemblablement ils n*a- 
vaient faites jusqu'alors que par Tentremise des Véni- 
tiens et des Génois, ou sous la protection de ces deux 
républiques. Cette année, ils eurent un consul à 
Alexandrie (i). Cette ville était alors, comme nous 
Tavons déjà observé, l'entrepôt ^e toute VA^ié et des 
Indes. 

La preuve que les Génois prétendaient une sorte de 
suprématie sur la navigation de la Méditerranée, jus- 
qu'au milieu du quatorzième siècle, nous la trouvons 
<lans une lettre que le doge Simon Bocca Negra écri- 
vit le 3 juin i34o, au sénéchal de Beaucaire et aux 
consuls de Nîmes. Il leur dit que (c voulant vivre 
i< amiablement et en paix avec eux , comme ils avaient 
i< fait anciennement, il avait appris que plusieurs mar- 
« chauds de la sénéchaussée trafiquaient en mef sans 
<( la permission des consuls de la commune de Gè- 
« nés; ce qui était, ajoute-t-il, contre les anciennes 
(( conventions passées entre la ville de Gènes et le 
(( pays. » Il les prie de les garder, sans quoi il ne ré- 
pond pas des suites. Ce ton assuré du doge marque la 



(i) Voyez Hist (k Languedoc , t. 4 y ?• ^17* 
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supérioritë du commerce de sa république sur celui 
que la France faisait alors (i). 

Il ne faut pas perdre de vue que les différens poris 
du Languedoc et de la Provence n^appartenaient pas 
alors à nos rois,* ils ne rentrèrent sous leur domina- 
tion que par la réimion éventuelle du Languedoc, en 
vertu du traité que la reine Blanche avait conclu avec 
le dernier comte de Toulouse , et par la cession que 
le dernier comte de Provence avait faite de ses Etats 
à Louis XI. Ils ne pouvaient donc, pendant cet in- 
tervalle, protéger le commerce de leurs sujets dans la 
Méditerranée, que par Tentremise des souverains de 
ces ports. Mais plusieurs d'entre eux étaient eux-mê- 
mes soumis aux conditions que les républiques de Ve- 
nise, Pise et Gènes avaient imposées à ceux qui fré- 
quentaient cette mer. 

Cd ne fut que depuis le règne de Louis XI , temps 
auquel les Turcs s'emparèrent de O)iistantinople, que 
la France obtint successivement des empereurs ma- 
hométans,le$ capitulations les plus avantageuses et les 
plus Jionorables, au point que toutes les nations fran- 
ques ne pouvaient plus commercer en Levant que 
sous la protection de la bannière de France.. « Un des 
« principaux articles, dit M. Savary (2), réservait 
(( aux marchands français, ou k ceux qui trafiquaient 
(( sous la bannière de France , le commerce du Le- 

(i) Règlement de la sénéchaussée de Nîmes, coté Sauve- 
gardes, fol. 5i et suiv. 

(2) Commerce du Levant, t. i, p. 3ia. 
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(( vant; et en conséquence de cette convention, ç'a- 
(( yait toujours ëtë devant Fambassadeur de France 
(( qui résidait à Constantinople , et les consuls que la 
« nation entretenait dans les Etats du grand-seigneur, 
« que s'étaient portées les contestations sur le &it du 
(( négoce, qui survenaient entre les nations chrétien- 
(( nés. Les Vénitiens furent les premiers à qui il fut 
(( permis d'arborer la bannière de Saint-Marc. >> Les 
Génois n'obtinrent ce privilège qu'en ï665, sotis Ma- 
homet ly. Le temps n'était plus où nous ne pmïvicms 
commercer dans le Levant que sous le «consulat de 
ces deux républiques. C'est ainsi que nos rois, ayant 
secondé les efibrts et l'atctivité de leur^ sujets, recueil- 
lirent enfin les fruits abondans de la protection dont 
ils avaient honoré les c<»nniercans. 

Cependant, ce n'est que sous Henri III que îes^ 
ambassadeurs obtinrent à la Porté, pendant la durée 
de l'ambassade de M. de Grermigny, la préséance sur 
ceux des autres princes chrétiens (i). 

De tov^s les villes du Languedoc, celle de Mont- 
pellier a fait, sans contredit, le commerce le plos aic- 

tif et le plus étendu. 

- - - ' ■ — - * 

(i) Voici ce que rapporte M. de Germlgfiy, dans te comfte 
quMl rendit k Henri III de son ambassade à GoUstantînofple : 

(c En cet endroit, sire, et durant cette continuelle confu- 
« sien, dit-il, )e n'ai laissé de i^nouveler vos capitulations - 
f( avec Sa Haulesse , accrues d'aucuns articles importans , 
<c comme de la préséance , par cet acte public ei solennel , 
<c par-dessus tous les ambassadeurs des prince» cbréfîenis, et 
« notamment celui d'Espagne, k l'honneur, grandeur et ré- 
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L*île de Maguelone, autrefois très-commerçanle , a 
été son berceau. Cette île ayant été ravagée par les 
Sarrasins 9 dans le huitième siècle, ses faabitans se re- 
tirèrent à Montpellier, pour se mettre à Tabri de leurs 
pirateries; ils y transportèrent leur commerce. Leur 
supériorité dans ce^ genre s^y soutint avec beaucoup 
d'éclat pendant plusieurs siècles^ leur industrie ne 
commença à être partagée que par rétablissement que 
fît saint Louis d'un pcot à Aigues-Mortes, et par les 
privilèges xfoe Philippe IIL accorda aux ouvriers et 
aux négocians qui viendraient s'établir à Nîmes. Cet 
état florissant continua même jusque sur la fin du 
quinzième siècle , temps auquel la Provence fut réu- 
nie à la France , et où le commerce commença à se 
réunira Marseille, comme nous l'avons déjà remarqué. 
Il était dans la plus grande activité h Montpellier, 
lors de la première croisade. Il y avait déjà des foires 
et des marchés très^firéquentés : c'est dans cette ville 
que le Ba»-Languedoc, le Rouergue, le Vivarais, le 
Gévaudan et l'Auvergne venaient s'approvisionner. 
Ses négocians y rassemblaâent toutes les marchandises 
■ ■'- .... 

« potatioii de Votre Majesté, y ayant fait comprendre et ad- 
« jouter de nonreau que les Ragasols cheimneroDt sous sa 
« bannière , qui , avjpil mon arrivée à ladite Porte ^ s'en 
« étoient distraits et séparés. » 

M. de GermigDy a été ambassadeur k ]a Porte depuîi^ 
1579 jusqu'en i585. {Voyez à la fin du premier volume du 
livre intitulé : V Illustre Urhandale^ ou Histoire ancienne et 
moderne de la ville et cité de Châlons-sur-Saône , p. 9a de la 
Négociation de M, de Germigny, Lyon, 1661.) 
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de rOrieni, quih tiraient de Gènes et de Pise, et 
qu'ils conduisaient sur leurs propres vaisseaux au port 
de Lates^ par les graux qui communiquent de là 
mer à l'étang. C'est à cette communication qu'ils du- 
rent leur, fortune et leur célébrité : aussi est-ce à cet 
objet qu'ils veillèrent avec le plus grand soin, et vers 
lequel ils dirigèrent toute lem* soUicitiuib et toutes 
leurs dépenses (i). 

Guillaume, seigneur de Montpellier, s'était engagé 
dans la première croisade. Il mit à prc^t le temps 
que dura celte expédition, et prit sur les lieux les 
instructions sur l'exploitation du conunerce de l'O- 
rient. De retour en Europe , il forma le projet de l'é- 
tablir directement, et de l'afiranchir un jour de l'en- 
tremise des républiques de Venise, Pise et Gènes. Il 
commença par nommer à cet effet des consuls qu'il 
appela consuls de mer : ils étaient chargés de l'entre- 
tien du port de Lates , de la rotite qui conduit de ce 
port à la ville, et de veiller à la sûreté et à la protec- 
tion de toutes les entreprises maritimes (2). 

Ce plan, suivi par ses successeurs, eut un prompt 
succès. Ils accordèrent, en 1142, une maison aux 
Génois dans cette ville, pour assurer la correspon- 
dance et les relations commerciales avec ses habi- 
tans (3). Dès l'année 1169, elles se multiplièrerït aur 



(1) Voyez Histoire générale (le la s>Hle dé Montpellier^ i vol.' 
jn-fo. Paris, 1737^ p. 586 et suiv. 
(a) Ihid», 1. I, c. 4-1 P- i3. 
(3) Ibid.y p. 27. 
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poiat que les Génois, jaloux de leur accroissement, 
vinrent ravager Maguelone et le port de Lattes. Les 
Pisans s^entremirent dans cette querelle, et parvin- 
rent, par leur consul, à faire cesser les hostilités. 

Le port de Lattes devint effectivement si fréquenté 
environ soixante ans après le retour' de Guillaume , 
qu'il était le rendez-vous' de tous les cominerçans de 
ritalie, de PEgypte, de la Palestine, de TEspagne, 
de toute la Gaule et de rAngléterre. On y entendait 
parler le langage de toutes les nations du monde, qui 
y abordaient avec les Génois et les Pisans : c'est ainsi 
que le rapporte le célèbre Juif Rabbi Benjamin , dit 
de Tudell^ en 1174? temps où il passa à Montpel- 
lier (1). 

" " ' ' ■ ■ >■ ■ ly ■ ..1 • 

(1) Yoicî le paissage de Benjamin, rapporté par M. d'Ai* 
grefeuille, dans son Histoire de MonipelHer, p. 38 (vol. in-R 
Montpellier, 1737) : 

Inde 9erà duoràmdierumfitittere facto, in trifnulum montem 
qui Pessulanus oUm, ah incoUs mmc Montpeliie|[ çocatur, wr- 
bem negotiationi et mercaturœ opportunam, à mari duabm îeuds 
dissritamy à parUs nationibus commerciorum causa Jrequentatam, 
Idumœis, Israè'litis ex Aigarbâ, Longobardis etexmagnœ Romœ 
regno; aique ex omm terra JEgypU et Israelis, ex omni gente 
GaUiœ et Hispardm et AngUcb; atque ex omnibus genOùm Ungtds 
ibidem iwfenitmtur, operàGenuensium et Pisanomm* 

Cette expression, operâ Germeasàim et Pisanorum, sembla 
indiquer qoe les habitans de Montpellier ne faisaient pas 
encore dans ce temps-là le commerce du Levant directe- 
ment ni sur leurs propres vaisseaux, mais sur ceux des (gé- 
nois et des Pisans, et par l'entremise de ces deux répu- 
bliques. 

L 8« Liv. 16 



». 
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.ËjQ., iiS5, qeXfB Yûh ^iifn traii4 ii'^s^Q^isAian.aYec 
}4 Tijyie d'Agdb j .par lequel elles çpii\[inren,t ^^el}^ 
prot^raient técif^cxpienient les jmai^hapds chrétielis 
et sacrasiiis q|û y viendraient à f ai&on 4u cooimerce ( jl)» 
, Tances jjqe le Languedoc ^tâi( ifavagé par la croi- 
sadç^ o^atr^ Içs.^l^gedi^^ la yijle 4e Mpi^tpelUer 
pirofit|L 4^ çe^ ^ trc^l^ poui; a^andîr et fiMég^ saxk 
çosm^erc^. Bile fit.desjtrait^s avec ceux de Nice, An* 
tfbes, .Hyère^,.T(mlon, MairseUle^ et, reiio]ucvela ceux 
qui existaient jivec les Génois et les Pisans,(3)v 

En i,!i3i9 Jacques, rpi; d^Atragon, 4H '^ Conquér 
rantjïié^i Montpellier, soviverain de cette ville, ayant 
fait la conquête de Tîle de Mayorque sur les Mauries 
d'Espagne, lui fit donation de cent maisons dans la 
ville de Mayorque, où elle pourrait exercer le com- 
merce (3). 

Elle conclut en 1337 un traité avec le podestat de 
la ville d'Arles. Enfin, après avoir obtenu des facto- 
reries dans les villes du ccmtinent, elle parvint à faire 
directement le commerce dans les Echelles, et à y 
établir des comptoirs^ 

Le projet que Guillaume avait conçu d'affranchir 
un jour le commerce de ses Etats dç la sujxrématie 
des Yénitiens, 4^ Génois et des Pisans, iut enfin réa- 
lisé en 1343, environ cent cinquante ans après la 
première croisade. C'est ainsi que le succès récom- 



(i) Hist. gén. de la ville de Montpellier, 1. 3. 
(a) Ibid., c. a, p. 79. 
(3) Ihid., p. 81. 



( ^43 ) 

peoM le pim cju^iL u^ça à ^ea suçce^m». Sa posté- 
rité re^ieillit tout le fruit de la protffOtioA constante 
qu^elle accorda aux négocians. Le commer^ Tayaint 
enrichie, elle pârvifit, par sc^ alliances; à motuter sur 
les trônes d*Ax%agon et de MatyOT<p»ç. 

C'est dans cette m^me ^J^ée qae la yille de Mont- 
pellier fit avec Charles, prince d'Ajtuiodbç, seigneur 
de Constantinople (i), et Bph^ond, comt^, de Tri** 
poli, un. traité par lecpèl ^Ue devait avoir jon ;Consul 
dans ces 4rois villes, et une ruç affectée à ses coin* 
merçans.. Ils avaient obtenu^ le. privilège de décharger 
leurs marchandises et de charga* leurs retours, en n^ 
payant que le tiers des droite (a). . 

Hugues, roi de Jérusalem et de Oiypce^ ficcueillit 
£ivorahleinent leurs consuls, en. i^S^^ et leur permit 
ae^:. trafiquer idans xxxaxe Yé^xkàf^ d^ sa dpminatioi^. 
Us en établirent «n méme.temp$ dans tout 1§ tenrî-: 
toire de Venise , et sVtirèrent alors tant de coijifianœ , 
qu'ils iurent invités à Venir fprpner des maisçNOS de 
commerce dans la Lombardie, à Crémone, Plaisance 
et Pavie. G^est dans ces circonstances qn^ saint. Louis 
renouvela les privilèges que son père l^ur. ayaît '^o- 



(i) Benjamin de Tudell assure qu'en iijS, temps auquel 
on faisait encore tout le commerce de l'Asie par, le Pont- 
Eiixin, le commerce de Constantinople était si considéra- 
ble, que les octrois qu'on levait dans les marchés et ,sw {e 
port, étaient évalués k vingt mille écus d'or par jour, (^onj., 

(a) Hist g^ di MonfftelUer^p^ ÇSpà 5go. . , , ^ .,,. ,. 



r 
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cordée, de négocier dans tout son royaume. Dans la 
même année, GKarles, comte de Provence, leor ac- 
c6rda la même permission. 

En r 356, ils obtinrent de pareils établissemens du 
grand-maître de- Jérusalem Roger de Pins, dans File 
dé Rhodes ; et en 1 365 , ils rénouvelèrem avec Pierre , 
roi de Jérusalem et de Chypre, le traité qu'ils avaient 
conclu avec ses prédécesseurs. 

Le commercé direct que la ville de Montpellier 
s^était ouvert dans tous les ports de la Méditeiranée, 
avait pris tant d^accroissemeni sur la fin du quator- 
zième siècle, qu'elle nomma pour le régir et le jmx>- 
téger, des consuls es parties de Chypre et es par- 
ties cis ^marines et ultra-marines de Rhodes j Da- 
masj cit. (i). C'est dans ce siècle qu'elle porta au 
plus haut degré la pi^ôs^rité dé son Commer pe ; mais 
i! fat troublé sous te règne long- et malheureux de 
CharteiVI. ' ' ' 

Nous dèVons observer que Philippe4e-Bel avait ao- 
quî'^ en 1295 une partie de la ville' de Montpellier, 
riothtaié Môntpeilleretyei qu'en 1349 PWliH>e de 
Tàildîé àcqiiit de Jacques III, roi de, May orque, la 
seigneurie et ville de MontpeUier (2). Elle ne gagna 






(i> roy»r;le cariul. de Montpellier. 

^ (a) Voyez Hist: de Montpellier, 1. G, p. 102; et 1. 8, p. i3S 
et i36.^Cettfe acquisition a coûté sît vingt mille écus d'or. 

^Têile est la déclaration que Jacques III fit alow AtH re*- 
venus de la ville et baronnie de MéntpeUier, SaSo livres 
tournois; et pour le lied et bardnnié de battes, 435 livres ^ 



pas à ce cbmgenwat dp «Jomiiutiqa. Le duc^eBem, 
gmyerneUF du Languedoc sous Charles TI-^ y toiur 
mit tant d*ex9^ction$y,(|U*une grande. partie d^ nëgo- 
cians s^ec^ps^uia, pour se soufUraire à ses ^exation^. 
Les plaii^tea que la ville présenta au roi. sur la dépo- 
pulatioa qu*elle avàU soufiertje par ces éaûgfâdons^ 
furent écoutées : ce prince Itu accorda ujae dimin»- 
ûott d'ioftpdta ; les liettres-pat^tites qu*il donna à ce sii- 
}et, attestent Fétati prospère de son conunêrce^' avant 
que le duc de Berri eût, le gouvernement du L^nguci- 
doc (iV ..'i 

Cendant le ccHOEunerce^ afiranchi dçsof^ession^ 
du duc, ne. tarda pas à reprendre son cours. Quelques 
années après , il acquit une nouvelle actildté par le 
génie, les hautes ^éculations et les grandes .vueSvd'un 
négociant qui a été célèbre par son opulence, Içs ser- 
vices qu*il a rendus à FEtat , et par ses malheurs. 

Jacques Cœur, que les uns font naître près de Bour- 
ges, et les autres près de Montpellier, avait reçu de la 
nature les plus h^weu^s dispositions pour le comî- 



eiiseniUe37i5 livras toarnois. Parmi les droits- du seîgnear 
de Montpellier, celui qu'il. percevait sur le kjermès ou ver- 
millon , est estimé. 3o livres» Le marc d'axgent valait alors 

5 livres i5 sous à 6 livres. 

* 

(i) Quamm, dit Charles VI daps ces lettres-patentes, tem- 
ponhùs retroactis, popuK copiàsitaie, mercantiœ et dwitiarum 
affuentiâ ac aSis bonis ahundans fàmosiiate laùdahiU fulgeràt 
Villa Montts Pessulam, (Hîst. de MonlpelHer, I. lo, p. 191, 
an i4i2.) 
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merce (i); sa sagacité, son jugemam prompt, ses 
combinaisons sAres, lé hà avaient fait envisager soas 
tons ses rapports- U ne fut pas long-temps à s^aperbé- 
voir qne les mouvemens du port de Marseille se ra- 
ientissaient soœ les derniers comtes é^ PSi^ovence; et 
^xmsidërant qae (fêtait le moment le pim ârvôraîMe 
pouf augmenter l*;aetivitë de ceux du port de Lattes , 
le seul ou au moins le phà considërable que la France 
iKMSSédât'àltîMrs sur la Mëditerranëe, il' eh fit le centre et 
^^^y^ér dé ses spéculadojùLS et de ses entreprises. Elles 
furent mesurées et exécutées avec tant de sagesse et 
de prodlépce, qu*ellei5 raj^Kotèrent de grands profits : 
ces bénâGkses lui procurèrent le moyen d*augmentèr 
ses etpéditions; elles furent si fructueuses, (jumelles 
le mirem en état d'entretenir à ses frais plusieurs ga- 
lères. . . 

Sa réputation parvint à la cour. Charles VII Fap^ 
pda auprèài de sa personne, et lui confia Tadministra- 
tiôn dé ses finances. Ce fidèle serviteur Faida de ses ta- 
lens, de ses richesses et de son crédit, dans les temps 
difficiles où il se trouvait. Jacques Cœur, transporté 
au séjour de Tambition, de la jalousie et de l'intri- 
gue, en connut bientôt les dangers. Il eut la sage 
prévoyance de ne pas abandonner son conmierce ; le 
soin cpi'il donna aux afiaires publiques n'en interrom- 
pit pas le cours ; il le dirigea toujours par ses facteurs. 
Ministre des finances, il fut encore employé dans des 
négociations importantes. Charles le nomma parmi les 

■I I M . • I ..« 

(i) Hû^« de Montpellier, p. 210. 



gmiiwwadeurs qa^il envoya à Rdiiie en i/^ù^ ^ur 
metiM fin an sehisme de f*élix Y tffee Nioolaâ Y. Ce 
int im; ^ fiMttrnÂ les gaâèred c(ui leâ transîxHt^nt 
en halie;." '•'■■- • 

Sa&Teur^ peut-être plus encore son iqralence, irait 
de ses hautes spéculations, blessèrent les re^ds des 
courtisans avidçs et jaloux, et leur inspirèjqept le pro- 
jet de le perdre et de partager ses dépoitittes. Ils Fai^ 
cusèrent de concussion , et siœrprirmt la ceKgion dn 
prince. Yictime de leurs bribes insidieuses , il fut 
condamné à la mort ; mais cette peine jfîit commuée 
en une amende, et à la prison jusqu'au paiement (i). 



(i) Jacques Cœur fat condamné à cent mi^e i^us d'a-r 
m^ide envers les peuples, et crois cent mille éoos envers le 
roi. L'ëcu d'or était de 70 et demi au marc^ et le marc va- 
lait 97 livres iS soiis. Cent mille écus, à 70 et demi au 
marc, font i4i8 marcs tin tiers ; lesquels, à 97 liv. iS sons^ 
font 139,609 livres de ce temps«lju 

Les écus dont il s'agit étaient fabriqués avec de For à 
a3 et demi, aS trois quarts karats. L'or à ce titre vaudrait à 
présent environ 800 livres le marc : ainsi, cent mille écus 
d'or de ce temps-là représenteraient, monnaie d'aujour- 
d'hui 1, f 34,400 li^« 

£t les trois cent mille écus d'amende 
envers le roi représenteraient. . • v • 3,4o3,3oq 

Ensemble 4)S37,6oo liv. 

• • • . 

Si on ajoute à cette somme les terres qu'il possédait dans 
le Berri, le Languedoc, et les monumens qu'il a laissés, dç 
sa magnificence à Bourges et à Montpellier, on sera con- 
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Nous ne pouvons ndus empêcher^ à oeue occasion, 
de faire une remarque sur les ^yènemens.du règne de 
Charles YU* Ce prince, maUieureiix par son père et 
par son fils, était prêt à voir tomber le sceptre èe^ ses 



kia*^4^«>«iva*MMMMi*«*«*Bi^<BMa*il 



rainca combien le commerce du Levant était considérable | 
et combien il arait fructifié entre ses mains. 

On voit encore, à Mon^^ier le bitimmt qu'il araît bit 
oonstraîre poixr sw conwoieiice. U sert de loge am mar- 
chands de cette Tille. U lui procura des eaux, en rassenir- 
blant plui^jeurs fontaines des qoUines yolsioes. dan3 un ré- 
senroir qui subsiste, d*où elles entrent dans, un vaste canal 
pour se rendre k la Font-Putanelle. Ses armes s'y voient 
encore, ainsi que sur la loge. 

Jacques Cœur, échappé heureusement de sa prison, re- 
vint à Montpellier, d'où il passa en Levant Là, accueilli 
par ses facteurs fidèles, il reprît le cours de son commerce, 
et rétablit sa fortune. Il ne cessa, pend^mt sa disgrâce, de 
fournir des secours considérables à Charles YII, qui, recon- 
naissant enfin son erreur, lui rendit tous ses droits et son 
estime. Sa famille a recueilli sa succession. Elle a donné im 
ëvéqtte àLuçon, un archevêque à Bourges et un échanson 
il Louis XL On place sa mort en i4S6. 

B avait commencé une maison dans la rue de l'Homme- 
Armé, à Paris ; elle fut achevée par Jean de la Balue, car- 
dinal. On y admirait les étages supérieurs, construits de bri- 
ques vernies , avec une couche de plomb et de cuivre. Il 
possédait aussi le château de Beaumont en Gâtlnols, qui. a 
appartenu depuis à MM. de Harlay. Cette terre a été érigée 
depuis en duché, en faveur de M. de TIngry. On y volt en- 
core quelques bâtimens, et une tapisserie qui a appartenu à 
Jacques Cœur. ( Voyez Méianges Urés d'une grande hiblhthè- 
que y t. 3, p. i38.) 9 
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mains. Qaxire personnages concoururent p^licîpal^ 
ment à le soutcoùr, Agnès Sorel, le d>mte de: Danois, 
la PucçUe et Jacques Cœur. Ces. d^ùx denliiers n^^u- 
rent pour rëcocapense , Tune npCnn. bûcher^ ^t Faiiiiare 
que la prison :. exemple terrible 'des effets qil'ont pro- 
duits dans tous les temps la superstition/ Fi^iicarance 
et la calomnie. 

Nous nous sonmies peu^*-. être arrêta trop long-* 
temps sur ce qui concerne Jaoqpies Cœm* ; cependant 
nous avons espéré obtenir quelqu^indulgeiice 9 parce 
que ce négociant a été un de ceux, qui ont le plus 
honoré la profession du commierce, et que le génie 
anoblissant tout ce qu'il touche, élève et donne un 
air de grandeur aux choses mêmes qui, traitée avant 
lui par des hommes ordinaires, semblaient: n'en étJDe 
pas susceptibles (i). Ses entreprises et ses succès aux 
Echelles., ne nous ont pas paru déplacées dans le ta- 
bleau que nous essayons de tracer du commerce du 
Levant.. 

D'ailleurs, le Ciel accorde rarement aux princes 
de pareils ministres ; chaque siècle en fôùriiit à peine 
un exemple : le quinzième a produit Jacques Cosur, 
le seizième Sully, le dix -septième Colbert; le dix- 
huitième...., la nation vient de le nommer. 

Nous avons déjà observé quels étaient les princi- 
paux objets d'importation et d'exportation de ce com- 

(1) Mercatura, si tenids est, sordida putanâa est, sin magna 
€t copiosa, muîta undique apportons y multisque sine vanitate im- 
pertUns, non est admoditm vituperanda. (Cîc, de O/1, 1. 1, c. 4^0 
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naerce (i), Nchb à&^ùùs ajeuter que, dès le doufli^ne 
et l6 treizième siècle, les draps Àbriqués to Lsngae- 
doe pdavaiéKit àéjk faire jMOtie des fthargeniens ; car 
eèlte iiiduStsdie, qui <^ aujourd'hui VEtte dés' Sourees 
^imcipale^ de là richesse dé céMe ptôvince, y étîitt 
4Mincie. *■ ' '• ■ 

On trouve dans un article du testament de Guil- 
laume, seigneur* de Montpellier, que, dès ttso, on 
fthriquidt des draps e^ cette' ville et àOmebs, wtre 
ville qui lui a^iaiptepait (a). 

On trouve encolle dans les coummes, privilèges ou 
libertés' d«B habitails de Moiitpellier, rédigés en 1204, 
qu^ils faisaient grand cas des ilraps qu\)n y febriquait; 
ks articles 5o, 109 et ito en Soiit la preuve» Ils en 
avaient interdit la facture aux étrangers ; et pour c<hi- 
sarver la répi:ftatidn qu*ils avaient acquise dans là teiur 
ture qu'ils leur donnaient avec le kermès qui croît 
dans la province, surtout aux environs de cetïe ville, 
ils avaient statué que nul drap ne pourrait être teint 
en nxige, ou entrer dans le commerce teint en cette 
ooulçur, qu'il ne fiûtt teint en graine d'écarlate (3). 

Cette ville atait aussi une àubç faLàrique qui lui 



(0 f^oyet ci-d^SAQs, p. 33i« 

(a) Ce prince, après arpir stipulé qae, si sa femme rient 
à se remarier, son fils lui donnera dix mille sous de Mel- 
goeil, ajoute : Et de cœteris panrds de Monte-Pessulano et Orne- 
laiico, quanta fient causa nubentium eam. 

(3) Voyez Hist. ginér. de Montpellier, depuis la page 649 
jusqu'à la page 707. 
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ém% [Ht>ppe ; e^eàt celle du v«rdet dû vien^Kierg^is. Il 
pfliatt iaètBè fjae cette indbaipîe était alord eiietcée 
fttr les- fendnasi^ et icpie c^é^t mm eipècféide/pftUr»^ 
iiawie ^ leifr appàitenait ekcliniveine (i)« C^Ue 
fabricâtiob fait éwotm anjCNHpi^itt) paoùe 4û iom^ 
uierce de iMpnipeilier. : > f * 

La ville de OtrCas^onne, aujourd'liiiî câèhre par 
ses manm&cmrei et par Véchi et k beauté de ses teinr 
ixiresVë^t ^k rênomniéé par ses draperies âaiii lef 
treieième et qaatbmème sièides (pi);.élia.eii envoyait 
même en Espagne, comme le prouve. une requête 
cp^elk ^ësetita à Louis X{ en i479> par laipielte 
éUe se plaiiit <jae certains haKtans des 'pcnts de c0 
royaume avaient anpété ses mardbandises sixr un nou* 
^vean prétexté qu'elles devaient des drofts qui n V 
y&i^ jamais été perçus (3); 



M«*«M»^B«««Mi»v«Mi*««H«WiÉ«M»*iHa*i—«i 



(i) On pQan^t Vmféret de ces paroles de Jean Phiiippi, 
qm a commenté la coutume de cette ville. 

Jfosirœ mutteres MonspeKenses asservant oehU castrense pecu- 
iàtm et proprium matrimonUan, çtridem illum puherem quem oo- 
cant le verdet ou vert-de-gris, ex lanUids œnds œl œreis, 
prSm çino, etc. (Voyez J. Philippi, Resp.jur. i8; et VHisioire 
générale de Montpellier, p. 649*) 

(a) On voyait encore eh ^7^19 une épitapbe d'un pareur 
de draps , mort en ïSaa. Hk jacet Pêtnss Decunwir parator 
CarcassonnXf annû Hcccxxif. 

Le lieu <{âe l'on appelle encore le Tenda, a conservé ce 
nom, i cause que les pareurs y tendaient leurs draps. (Hist 
de Carcassonne, par le Père Bouges. Paris, 174^9 1 ^oL in-4®, 
p. 18a.) 

(3) Idem, p. 283. 
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' - Un , noufeau jour comme&çflit à hme., et de noa* 
Telles oorniedfisahces , suGOMny^eiit aoqubes^iâiiBaieiit 
t^oncçroir l'importance d'augmenter aurdehors la vente 
des ouyrsigés de notre industrie. Philippe-lé-^Bel, per- 
suade dés mausc «pi^éniintent l'inaction et. le désœu- 
vrement f et convaincu <¥es avantages qu'aj^orte le 
bënéâce de k ™dn^'œuvre, crut procurer un grand 
bien à l'Etat, en- multipliant les manu&ctures et en 
pér£ei(eâoanant celles qui étaient déjà établies. U con^ 
filulta, en i3o3, les, députés des villes de Toulouse , 
Carçassonne, Limoprs.et autres villes fabricantes du 
Languedoc, sm* les moyens d'encmrager et de per- 
fectionner les manufactures.. Ils lui. représentèrent 
qu'on ne pouvait y parvenir qu'en défendant la sortie 
des laines que les étrangers venaient acheter pou,r 1^ 
mettre en œuvre. Ce prince, écoutant favorablement 
leur demande, en défendit expressément le transport 
hors du royaume, ainsi que des drogues, teintures et 
autre matières nécessaires à la fabrication. Cette dé^ 
fense sage de l'exportation des laines non ouvrées, 
adoptée depuis avec tant d'avantages par les Anglais, 
eut des effets si faywables, que Louis-le-Hutin, té- 
moin du bien qu'elle procurait à ses sujets, réitéra 
les mêmes défenses en i3i5 (i). 

Cependant, nous devons observer que le bien que 
l'on fit alors n'était pas aussi grand qu'il pouvait l'ê- 
tre., On ne connaissait pas encore ce principe, fécond 

t 

(i) Voyez Hisf. gén» de Languedoc ^ t 4-» P-' i6i, 173. 0*> 
donn,, t. 2, p. 88 el suiv. ; 
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pour la conciiiTeiice , qu^il^faut a0raiiehir, auunt qv^ïi 
est possible^ les ouvragps de Findustrie nalionalà dq 
toute imposition'. Cette coziditioîi était d^autant p[lus 
nétessaire, que ceu» industrie cwamen^iait à naitr^^ 
et que la France était en fivaJiitié iavec ritajjye, quî^ 
depuis long-temps employait nç» Im^QS^y^A^m. mm 
avions tiré des ouvriers pour perfectionner Jaosmaau-r 
factures. Philippe imposa donc douze d|çniep:s sur .char 
que pièce double de drap, et sur les çiutres à pi^opor-: 
tion. Le marc d'argent valait alors, (elj :l3o6.) cinn 
quante-cinq sous six deniers : ainsi, cinquamercinq 
piècesde d.ap payaient un:marc d'arg,m, ;impôt oné- 
reux qui deyàit retarder les progrès de ce3 jnaniifac^ 
tures nai^ssUites. 

La province cpmppt toute Tinoonséquence de çq 
système;, elle représenta combien il était .contraire ^ 
Témiilation et à la concuzrehce; niais Tespiçit fiscal 
qui dqiniiia isQus le règne dé Philippe de yfdpis, fit 
rejeter «0s remontrances^ quoiqu'elle .^ffrît de^.luî 
payer aimueUement cent cinquante, mille petits (|;Qi:ir7 
nois, poui? s'afii!aâcïiir de cet impôt.; Le petit tournois 
était de cent sei^ avi marc (i). Aii^i.,< cent cinquante 
mille petits tournois faisaient douze çe^t icpiatrp-yingtT 
treize marcs, qui équivaudraient à plus de .smxan^7 
quatre mille: livres de notre pionnaie : ce qui prouve 
qu'on fabriquait aloi^a dans la province plus de dix 
mille pièces double de drap, et que chaque pièce 



t ' » 



(i) Voyez le JBlanc, des Monrmes, p. 3x5, Sij. 
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iiouble piyaii prè» de six livres dix son», valedr ac- 
tuelle (i). 

heé Hbllândeds, si profimds en matière de oeot-* 
merce, pensètenf aotrement fersqu'ils ceanmeneèreiit 
à étaUyir des fabriques* Ils M^eiit que Ton ne peut 
ittipesl»' des 'droits t^orp légers sur les caimifjies d'ime 
industrie ïiàisàsiiite. Ils eiicouragèMnt Tentrëe des lai*» 
nés et des fils, pour les mettre en œurre dans le 
pays, eïi ne levant <jûe qûinté sous par qtdntal de ces 
madèfres, 0t ils.n^imposèrent quècjuatre sous sot la 
sortie d^xnè démi^pîèce dé drap (2). 

Les droits excessife tjue Philippe çxig^ait pouvai^fit 
tàri^'liâ soUrtCe deS richesses que TËtat* atirâit tirées 
dans la suite de ces manufactures ; mais Fâctivké na-* 
turelle du Français , qui ' commençait à' se portar au 
dommerCe^t aux arts utiles, surmonta toutes les diffi- 
éultés* L'émulation se répandit sfuccessivement. On 
fabriqua aussi av^c Succès le chanvre et le lin à Mar^ 
Véjouls, dans le G^vaudan, où Charles Y ë^lit 4es 
consuls. Il: fit, en i366., une ordonnance pow r^^ 
la inésbre deë toiles et dés draps qu*on y famit (3)« 
' Le gouvernement, npii éditent de œà encourage^ 
mtûs; vbùltkt encore, sbùs \l^hilîppe-l©iLoilg, étâUmp 
Un même jpoids dt une même miesure. Louis XI ^ piyH 
teéteûi' du commerce, voulût aussi procurer le même 
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(i) Voyez JBBili ^ Lang^teâoCf u 4* 

(a) Voyez Membres de Jean de WU, V^ part,, c i3. 

(3) Voyeï Orêotmances, t. 4» P« %3 ei swîv. 
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aya£Ltag€[ (i); nm» a|)pareixupe9t idï a re^contr^ daiu 
ce projet des difficultés quçn n^avait pas pr^yjoes., ,0t 
qu\>n n'a pu yaîncre^ p«4s({u'il n'est pas, encore e;xé- 
cutë de nx>fi| jçiur^. Ç^pençUi^it, il n^e Êiudirait (^. <^i 
conclure qu'elles «oi^nt. in^nirRioUtablé^j; çàx Charleh 
ntia^e avait étal^U. teue unifonnité dans ses vastes 

Etats (a). : . ; 

Avant les croisades , nos faJpriowâ.ne s^ $!ervaîeacit 
dans leurs ouvrages qtxe de lin , de chanvre et de 
laine; ils n^e connaissaient pas encore; la soie, qu'ils 
ont employée depuis avec tant d^art, et d<^t ils om 
fait des tissus si beaux; qu'ils méntc^raielit d'éti::^ çon* 
servëç^ iiioins comitie un nKxnuipent, de. noti^.luxe, 
que conun^ une preuve; 4^ ^ff^jé de perfection où 
l'industxiç humain^ . peiH) attieiAdré. ; . 

14a soie ét^t.oepQadwJtjQpiinuç en Emope dès le 
règfte de l'en^reui: Jii9tiniien.. Deux; woines avaient 
sqppm^ d^s Indes, vçrs le milieu; du sixième siècle, 
des oeufs de ces insectes industrieuic k qui nous de^ 

(1) Pt>jrêz président Hàinanh, t i; régnée de ]Phîlîppe-lc- 
LoDg tel de Ld«fts xi. 

she ad dandum in ilUs^ si&e ad acçipiendunu (Capitul. Gai;f |b 
magD., anno 78g, apid Baluz., t. i, col. a38; et Capital, in- 
certr annl, c. 45, apud dom Bouquet.) 

Vohanus, ut qidsque judex in suo mùdsteiw menswram modûh' 
runif stxiariorum, et siaUas per sextaria octo, et corhorum eo 
tenore habeat sicut et in pahUio hahemus. (Capitul. de Yiltis 
Carol. magn., c. g, apud dom Bouquet, t 5, p. 65a.) 
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vons bette mati^e j^récieuse (i). L'arbre qui les nour- 
rit n'était pas non plus inconnu, puisque Grégoire de 
Tours rapporte que saiiat Gêniez, qui souffrit le mar- 
tyi'e à Arles Fan 3oo, eut la. tête tranchée au pied 
d'un mûrier (s). Mais il s'écoula bien du temps ayant 
que les Européens connussent l'art d^életer ces in- 
sectes, et celui de mettre leur soie en œuvré. C'est 
encore à l'expédition des croisades que nous devons 
cet avantage. 

Roger, roi de Sicile , ayant conquis plusieurs villes 
de la Grèce dans ses guerres contre les empereurs de 
G)nstantinople , en rapp(»*ta le premier la manière 
d'aj^rêter la soie et d'en faire des tissus. Il amena 
dans ses Etats plusieurs ouvriers qui l'apprirent aux 
babitans de la Sicile. Il lés établit à Palerme et dans 
la Calabre, vers le milieu du douzième siècle (3). De 
là cette industrie passa dans toute l'Italie, et ensuite 
dans la Prov^cè, lorsque les comtes de la maison 
d'Anjou eurent reçu rinvestituré des royaumes de 
Naples et de Sicile. 

L'Espagne précéda la France dans la fabrication 
de la soie. L'usage de ces tissus s'introduisit en Fro- ^ 
vence avant l'art de les fabriquer; on commença seu- 
lement à le connaître sur la fin du douzième siècle. 
On la teignait dans cette province avec le kermès ou 



(i) Voyez Piyiid. Vîrg., de rerûm Imentoribus, 1. 3, c. 7. 

(2) Voyei Hist&ire générale dé Provence, t. i, p. 172; et 
Grégoire ie Yours, deghr. Mart^ c. 68. 

(3) Ihid.^ t.. 2, p. 279. 
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vermillon , ce qui en augmenta beaucoup le com- 
merce. E31e fut la première qui fabriquât la soie en 
France; cette industrie se communiqua lentement 
aux ptmnces septentrionales. Cependant, on trouve 
qu'elle n'était pas inconnue en Champagne danâ le 
quatorzième siècle. Les ouvrages en Soie des Rémois 
étaient alors fort estimés. Ces étoffes sont mises au 
rang des choses raies et précieuses qui furent envoyées 
à Bajazet I'% pour la rançon de plusieurs seigneurs 
français qui avaient été faits prisonniers à la malheu- 
reuse journée de Nicopolis, en iSgô (i)* 

La soie était encore très*rare en France en i345l 
Il est marqué dans les comptes de la sénéchaussée de 
Beaucaire , que le sénéchal chargé par Jeanne de 
Bourgogne, femme de Philippe deYalois, de lui ache- 
ter à Montpellier douze livres de soie de différentes 
couleurs, fit partir un exprès de Nîmes le i*' juillet 
1345, pour les porter à Paris, et que cette soie coû- 
tait soixante-treize sous tournois la livre (2). Le marc 
d*ai^ent ne valait alors que soixante-huit sous : ce qui 
fixe le prix de cette matière à environ cinquante- 
quatre livres de notre monnaie. 

La ÊJirique des étoffes de soie eut beaucoup de 
peine à prospérer, malgré les encouragemens qu'elle 

: Jt . 

• 

(i) Taniœ ckuUs nunUo (bataille de Nicopolis) in GalGam 
perlaio, imdique perqmruntur munera quœcumque Turca graia 
fore pistaèanÉur.*... serica remensîa. {HisL Remens., t. a, 
p. 684.) 

(a) Voyez Histoire de Languedoc, t 4i P« Sig. 
1. 8«uv, 17 

è 



( a58 ) 

receyait de nos rois et de leifrs grands vassaux. Loui&XI 
(^t^blit à Tours {ill^flieurs métiers en i47P> ««» \^ ^^^ 
duite dçs ouvriers qu'il avait Êdt venir de Gènes > 
Veni^ et Flwence (i). Il &t imité par Fjeânçois II, 
dlio de Bretaecie. Ce prince employa, le repos qù0 le 
ijraité d^ Senli* lui sivait procui^ë, à faire flttïrir le 
commerce dans ses EtaUf. Il établit aussi à Vitré des 
ouvriers^ qu'il avait appelés de Florence , auxquels il 
^vait accordé de grands {»:iviléges par ses kitiiss de 

14^6 (a). . ,. 

Près de trois siècles s'étaiwt écoulés depuis Fim- 
pdrtation de la soie en France ; et les tissus que Fon 
fabriquait de cette matière étaient encote si rares en 
14^9 qu'ils entraient, comme les métaux , dans les 
traités de rachat et de. rançon (3). 

Ces fabriques ne commencèrent à faire des progrès 
sensibles que sous le règne de Henri U] qui le pre- 
mier fit planter des mûriers en France ; mais ils fîi^ 
i*ent interrompus par les gu^res civâe^ qui troublè- 
rent la France jusqu'à la fin du seizième siècle. Elles 

(i) Voyez HisL de Languedoc, V a, p. 379 à aSo. 

(a) Voyez Histoire de Bretagne 9 pu 781. 

(3) Le' château de Mercuès était assiégé par les babttaos 
de Cahors. Les Ainglaî||^ pressés par la garnison, rachetè- 
rent ce fort, au moyen d^^n traité signé par le captai de 
Bach pour les Anglais, par lequel le fort fut rendu aux con- 
suls de Cahors pour une pièce de damas ^ et seize mille mou- 
tons d'or, monnaie de c^ temps-là, qui valait environ a4 s. 
de la nôtre. (Voyez Hîst poUtiq., eccîés, et littén du Querci, 
t. I, p. 3a5-) 



troaTèrem tox restaurateur danë Henri^e-Grând ; il 
les protégea de tout son pouyd^ contre Favis de 
Sully : la sëvëritë des princi{»i^e ce ministre le 
portait à s'opposer à raccroissement du luxe qu*il 
prévoyait, et dont il voulait étouffer tous les germes. 
Le temps a prouvé que Henri avait raison de les en*- 
couri^r pour Tagrandissement du commerce, mais 
que la prévoyance du ministre n'était pas moins justte 
par rapport à l'augmentation du luxe, l'ennemi le 
plus redoutable des moeurs. 

Nous ne voyons pas <{ué Von connût alors la ma- 
nière de filer ni de fabriquer le Coton , qui a depuis 
occupé avec tant de succès nos manufactures) ni que 
l'on fît même usage des toiles des Indes, presque tou- 
tes fabriquées avec le coton : l'bistoire ne nous en a 
laissé aucune trace. Il est naturel de penser que ni 
cette matière première, ni les tissus qui en prove- 
naient, ne faisaient partie des retours du Levant. Les 
n^ocians européens n'avaient pas pénétré alors bien 
avant dans les Indes. Les fabriques de lin et de chan- 
vre de nos provinces septentrionales, fournissaient 
seules la consommation intérieure et extérieure des 
toiles, et n'avaient pas à redouter, comme aujour- 
d'hui, la concurrence de celles de l'Inde, dont les 
Anglais font ufae importation immense dans l'Europe. 

Il y a apparence que les retours du Levant ne con- 
sistaient pas non plus en poils de chèvre, que nous 
tirons aujourd'hui de la Natolie ou Asie mineure (i). 

(i) C'est dans les ytiles d'Angora et de Beibazard, siluécs 
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Cela est d*amaftt plus vraisemblable^ qa^m^e tradi- 
tion constante da|^ce pays , porte que ces animaux 
n*y sont pas ind^Rfes, mais quHls y ont ëté trans^ 
portés du fond de TAsie. On conjecture <ju*ils sont 
originaires de Cachemire. Peut-être cette émigration 
n'est -elle pas ancienne. Nous n'avons aucune preuve 
que les fUs de chèvre fissent alors partie de nos re* 
tours des Echelles^ 

Les plus considérables, c'étaient les soies, les lai-» 
nés, la cire, le maroquin, les riches étoffes de FO-* 
rient ^ et surtout les drogues, parfums, teintures et 
épiceries. On ne connaissait pas encore l'usage du sor 
cre ni du café, dont on a fait depuis une si grande 
consonunation. C'était au port de Saint-Gilles, à ]V^ar^ 
seille et à Béziers, que se faisait principalement le 
commerce des épiceries; mais il paraît qu'elles n'a- 
vaient pas encore obtenu une grande consommation 
en France dans le douzième siècle (i). 

■ I II II I .1 !■— — — — — Il I I < — .M»>^—.— — i^M— fcai^— — ^IM» 

en Natolie, province de l'Asie mineure, que Ton nourrit les 
chèvres qui portent ces précieuses toisons, avec lesquelles on 
fabrique à Amiens ces beaux camelots, sous le nom de ca-- 
jiielotS'poik. 

(i) Un nommé Berirand, abbé de Saint-Gilles , écrivant 
en ii63 à Louis-le-Jeune, pour lui demander une grâce, 
lui envoya diverses sortes d'épiceries du Levant, présent 
qu'il n'aurait pas fait , si ce n'avait été alors un don consi' 
dérable et digne d'attirer l'attention du prince. ( Histoire du 
Languedoc, X. a, p. 5o3.) 

Roger, vicomte de Béziers, voulant venger la mort de 
son père, qui y avait été assassiné, imposa en 1169, après 
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Si nous considërons les côtes occidentales baignées 
par FOcëan, nous trouvons trois yilles qui ont été 
trè»<X)mmerçantes r la Rochelle, Bordeaux et Bayonne. 

Le conunerce de la yille de Bordeaux, aujourd'hui 
si florissant, a été très-borné, tant que la Guienne fut 
au pouvoir des Anglais : il ne consistait que dans la 
vente de ses vins (i) dans la Grande-Bretagne, et 

1— — ■ I m !■ »i — —— ■ Il I I II. 1. I r I II ■ I ■ Il I I II III 

s'en élre rendu maître , uù tribut annuel de trois Iwres de 
powre sur chaque famille. Ce devait être un impôt excessif 
dans ce temps-là. {Hist du Long., t. 3, p. a4*) 

. (i) Ce commerce souSnt un grand dommage dans le 
seizième siècle, parce que le gouvernement français ordonna 
d'arracher une partie des vignes dé }a Guienne. 

La culture de la vigne est fort ancienne dans les Gaules, 
surtout en Lamguedoc ; car Cicéron en parle dans son Orai- 
son pour Fonteius. 

Elle fût troublée et presqu'anéantie sous Domitien : cet 
empereur prétendit que la culture du blé serait plus utile à 
l'empire que celle des vignes ; en conséquence, il les fit ar- 
racha*. G^tte ordonnance eut son exécution jusqu'à Probus, 
qui rendit la liberté à cet égard. 

Cette culture s'étendit, depuis cette époque, dans la plus 
grande partie des Gaules ; car si on excepte la Flandre, la 
Picardie et la Normandie, il n'y a aucune province de France 
qui ne s'en occupe avec plus ou moins de succès. 

Dès le sixièipe siècle, les habitans de l'Orléanais s'y 
étaient particulièrement adonnés. Grégoire dé Tours re- 
marque qu'en 56o, un marchand de Tours faisant conduire 
sur la Loire les vins qu'il avait achetés à Orléans, fut volé 
et assassiné dans sa route. ( Voyez 1* 7, c. 4^.) 

Les terres plantées en vignes sont celles qui sont divisées 
en un plus grand nombre de propriétés. Nul terrain n'est 
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dans réchange de ses blés, huiles, laines, pastels et 
lièges avec la ville de Toulouse; encore les Juife, 
qui, dès Fan 1273, étaient établis hors la cité, près 
le prieuré Saint-Martin , en faisaient-ils la plus grande 
partie. Le commerce avait répandu sî peu d^aisance à 
Bordeaux dans le quatorzième siècle (en i3ai), quVa 
ne pouvait condamner aucun bourgeois à une amende 
qui excédât soixante sols bordelois (environ un 
demi-marc d'argent), tant étoient d^ ce temps les 



mieux caltivé , par la raisoii qo'il est plus subdivisé ; et nul 
terrain ne produit plus en proportion de $a superficie, pms-« 
que nulle part une mâme quantité de terrain ne noivrit un 
aussi grand nombre de cultivateurs* 

Les souveraiiiS ont donc cgannûs une gc^nde erreur, lors<- 
qu'ils ont proscrit la vigne. On est aujourd'hui trop instruit 
dans la science économique, pour ignorer qu'il ne faut or- 
donner ni défendre telle ou telle culture , telle ou telle fa^ 
brication, telle ou telle indostrie, préHérablement k une au- 
tre; l'intérêt personnel^ plus clairvoyant que l'autorité, sait 
mieux qu'elle ce qu'il lui est pins avantageux de faire. Cette 
réflexion s'étend sur tons les règlemens qu'elle a donnée pour 
réfir le commerce et les manoiactures , qui n'ont besoin, 
pour prospéreir, que de proUcUnn, sàreié et liberté. 

Dès le douzième siècle, le vignoble de Poissy était con- 
sidérajble. Louis YII risita, en 1179, le tom}>eau de Thomas 
Becquel, pour obtenir la guérison de son fils, tombé malade 
dangereusement* Ce prince actorda aux moines n^ie rente 
perpétuelle de cent muids de vin, à preildre chaque année 
dans la maison royale de Poissy, et se chargea de les faire 
remettre à se^ dépens dans leur monastère* (Voy&i Histoire 
fén. et paru de Calais et du Cakiisis, p« 6o50 
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m&jens etfiwuUé^ du peu/fie petites^ dit Paateor 
de la Chronkpie bordelaise^ an iSsi, page nS (i)< 

Les autres province» occidentales ont toujours été 
plus agricoles ^e conociâeirçantes et fabricantes. Elle^ 
s^appKquaient au labourage, à la nouïxiture des bes^ 
tiauK/et surtout à la culture de la vigne. .UAunis^ 
avait encore ane produetioii très^iniportanté ; les sels 
du Brouage, les nleillêurs de TEurope, et peut-être 



Tel était le prix du raisin dans TOrléanaiSt sur la fin du 
quinzième siècle : . ..i 

Louis XI se trouvant, en i4-7it ^ Saomur, envoya cker- 
cher à Orléans quatre bottées de raisins, qui coûtèrent 8 s. 
chacune (ce qui revient à environ 21s. de la monnaie ac^ 
tuelle) : ces raisins étaient des auvergnats d'01ivet( les Or^ 
lëanais prononcent Aifivma^f) et desmnscalsdcSaint-Mjesiniflii^ 

Tel était aiisai, quelques années aprèsy le pris du Tin ^^ns 
la même contrée : 

En i5oo, la ville d'Orléans fit présent à la reine Anne 
de Bretagne , époui^ de Louis XII , de vingt poinçons de 
vin nouveau, dont le tonneau coûtait 6 liv. 

Le marc d'argent valait alors 1 1 liv. Ainsi , le tonneau 
coûtait un peu plus qu'un demi-marc d'argent, ou itSt à 3o liv. , 
monnaie d'aujourd'hui. (Voyez Hist^ et aadq. de la.çîlk U ^ 

4uché d'OrUam, i vol. inrfoli^, Orléans, 1648, p.^aÇyaj^ j 

3o, 3i et 32.) 

(i) Le franc hourdelais ne valait que i5 sous tournois, la 
livre hourdeljôse la sous tournois^ etl^sou.bcMirdelais 7 de- 
niers tournois et pitié ^ en iSai* (rioi^^^la Chtvtf* InmtdeL^ 
impffimée k Bordeaux en 1Ç19, p* 17O Le marc d'ar^nt tsh 
lait, en iS^i, 3 bt. 7 sMs 6 deniers. ( Foyez Le. Blanc, des 
Monnaies») 



1 
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de runivers (i). Le commerce, par oeft trois pcms, 
s*étendait principalement sur les côtes de TOccident 
et du Nord; c'était le plus considérable. Us trafi- 
quaient aussi avec TEspagne par les côtes méridio- 
nales de cet empire, et dans Fintérieur des terres par 
Bayonne. * # 

Les relations qu'ils avaient établies avec TAngle- 
terre , la Flandre , le pays connu aujourd'hui sous le 
nom de Prwinces- Unies, et l'Allemagne, étaient 
plus actives et plus étendues. Ils y échangeaient leurs 
sels, leurs blés et leurs vins contre les productions 
du Nord. 

Nous ne parlons pas des eaux-de-vie, qui font au- 
jourd'hui la plus grande partie de leurs exportations ; 
car l'art de convertir les vins en eaux-de-vié était en- 
core un secret en laoo. Cette fabrication ne devînt 
commune que long-temps aj^ès : eUe n'était pas en- 
core connue en 1307. 

L'exportation des vins en nature était peut-être 
aussi avantageuse ; car depuis la conversion de ces 
vins, les habitans de l'Aunis ont négligé la culture 
de la vigne, qui en produisait de bonne qualité pour 
le service des tables. Ils (Hit préféré celle qui donne 
phis de quantité et une liqueur acre dont on tire plus 



(i) Si l'on vent connattre en détail la mécanique d'im ma* 
rais salant, et la manière d'extraire le sel de l'eau de la mer, 
il faut consulter le Mémoire du Père Valois, de la compa- 
gnie de Jésus, inséré au second volume du Recueil de l'A-* 
cadëmie de la Rochelle. 
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d*e$prit^ai h^ xmiû&a&iX. Cettç rectification, qui ne 
peut s^opérer sans le. secours des matières combusti- 
bles , est sans doute une des causes de leur rareté 
dans cette province. On prétend qu'elle est telle au- 
]ourd%ui, que les vignes n*y sont pas écbalassées, 
manque de bois (i). 

Dès Tan I2Qo^ le port de la Rochelle était trè^ 
fréquenté; il devait cette prospérité à la franchise 
dont il jouissait : on y était exempt de tout péage (s). 
Nous ne voyons pas qu'il prît part au commerce des 
Echelles, à moins qu'on n'interpète ainsi les entre- 
prises d'un négociant de ce port, nommé Aifffredjj 
qui équipa , en 1 200, dix navires pom: des traites ma- 
ritimes lointaines, qui ne pouvaient avoir pour objet 
que les côtes de la Méditerranée ou les ports.de l'O- 
rient à l'extrémité de cette mer (3). Les côtes de 
Flandre, d'Angleterre et de l'Océan germanique, 
étaieat le but ordinaire de la navigation de ses com- 
merçans. 

Elle frit troublée en 1.262 par des pesées que les 
Flamands imposèrent sur leurs marchandises. Les 
communes de la Rochelle et de Saint- Jean- d'Angély 
ne trouvèrent pas de moyens plus efficaces pour for- 
cer les comtes de Flandre à les supprimer, que d'inter- 
dire l'exportation de leurs denrées dans leurs Etats (4)* 



(i) Voyez Histoire de la Rochelle, t. i, p. 4- 
(a) Bid., t. I, p. 199. 

(3) Ibid,, t. I, p. 199 à aoo^ 

(4) Ibid., t. I, p. 219. 
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Maygoerite, comtesse de Flandre, mieux conseillée, 
abolit Timpôt; et fit revivre en faveur de ses sujets 
cette branche de commerce, très-favôrable à leurs 
nùtanufactures, comme nous le dirons ci-^après. 

Le commerce avait attiré à la RochèUe beaucoup 
de Juifs; ils y occupaient seuls un quartier, <{ui porté 
encore aujourd'hui le nom de nie de la Juwerie. 
Leurs usures les fireQt eba^ser en 1^91 .(i). 

Louis !JLI , qui aviMt été témoixi des mouvemens du 
port de la Rodbelle et de llmportariee de son eom- 
merce pendant le séjom? quUl y $t , accorda aux Ro- 
chellois des lettres-patentes par lesquelles il leur perr 
met de comme)?Ger librement avec les pays ennemi3> 
et aux étrangers de fréquenter ce port, même en 
temps de guerre, pourvu qu'ils soient munis de passe- 
{xnts. 

La ville de la Rodhielle, dans la vue d'étendre et 
de prôt^er ses entreprises daiis la mer d'Allrâiagne 
et dans la Baltique, avait contracté alliance av^d la 
hanse tentonique, dont nous aurons occasion dé par- 
ler. On n'en connaît pas précisément la date; mais il 
est certain qu'elle fut renouvelée en i483 (s)) et 
qu'elle &t confirmée par Qbarles YIIL Dans l'acte 
de cette iippcnrtailte association, 6n trouve te gouver- 
neur ou sénédial du pays d'Auàis au ncnnbre à^. 
conservateurs et des juges préposés pour terminer le& 
différends de la hanse. 



(i) Voyez Histoire ^de la Rochelle^ l. i, p. 221* 
(2) Ibid,^ t. I, p. 29 î. 
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Ce prince, au retour de sa malheureuse expédition 
dltalie, projeta d'établir une marine au havre de 
Brouage. Quoique ce projet fôt utile, considéré mili*- 
tairement, pour protéger également et promptement 
les detqc branche^ du golfe Aqu^tanique, les intérêts 
du commerce remportèrent sqr cette co^sidératicxn. 
Les négocions de la Rochelle représentèrent que 
rétaUxssement d'une marine à Brouiige y géiierait la 
commerce, et que le commerce abandonne les lieux 
où il est g^né ; qu'il convenait de le laisser libre aux 
navigateurs septa:^triaiiaitt qui venai^n^ y charger du 
sel* Leurs représentations forent écoutéesi Cette déc^-* 
w>n favorable de Charle9 YIII était une suite de la 
haute protection que Louis XI, son père, n'avait 
bessé de donner au commerce, pendant son règne, et 
particulièrement aux habitans de la Rochelle. 

Il n'avait été, jusqu'à Philippe-le-Bel , fondé sur 
aucuns principes certains. Il n'était que l'ouvrage im- 
parÊdt des circonstances et des efforts isolés et indi- 
viduels de ses agens. On n'avait adopté aucun systemie 
suivi et déterminé pour animer et diriger à un centre 
commun d'utilité publique, les manufactures et les 
arts. Cest à cette époque que radministration com- 
mença seulement à connaître que l'a^culture et l'in-* 
dustrie sont les deux sources offertes par la nature à 
la prospérité des peuples; mais c'est principalement 
sous Louis XI que les semences de cette prospérité, 
étouffées jusqu'alors par les guerres longues et rui- 
neuses que la France eut à soutenir, commencèrent 
à germer et à produire les fruits qu'on avait droit 
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d*en attendre. Ce prince contribua beaucoup à les 
multiplier : avide de s^instruire sur le commerce, il 
consultait les négocians, les admettait souvent à sa 
table, et leur accordait même des lettres de noblesse^ 
enfin , il donna tant de soin à cette branche impor- 
tante de son administration, qu'il semble qu'il pré- 
voyait dëjà que le commerce serait un jour un des 
poids qui feraient pencha en Eurc^ la balance des 
pouvoirs. 

Après avoir essayé de crayonner le tableau du 
conmierce des provinces méridionales et de quelques 
provinces occidentales de la France, nous allons tâ- 
cher de tracer celui des provinces septentrionales ; ce 
sera la matière de la seconde partie de ce Mémoircv 

SECONDE PARTIE. 
Commerce des prorinces septenirionales< 

Lés peuples qui habitaient les provinces de la France 
arrosées par la Seine , la Meuse et TOcéan britanni- 
que, et particulièrement les Belges, ont toujours été 
renomma par leur amour pour le travail, leur éco- 
nomie et leur esprit mercantile. L'agriculture et les 
manufactures ont été les objets constans de leur in- 
dustrie. Le grand nombre de moutons qu'ils nourris^ 
saient, leur fournissait les matières premières; la laine 
de leurs toisons était trè^propre aux étoffes qu'ils hr 
briquaient, et dont ils trouvaient un grand débit à 
Rome, pendant tout le temps qu'ils furent soumis h 
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son ^npire» Cette étoffe s^aj^lait sagum. Elle psorail 
être la première origine de cette nombreu/se fabrica^ 
tiçn si connue aujourd'hui dans la Flandre et la Pi- 
cardie, surtout à Amiens, sous le nom de sayette^ 
ne(i). 

Leurs fabriques s'accrurent par les consommations 
qu'ils avaient ouvertes dans les provinces intérieures ; 
mais leur proxin^ité avec les habitsms de la Grande- 
Bretagne et avec TAllemagne , y établit , dans les 
temps dont nous parlons, un commerce plus étendu* 
Ils y trouvaient la vente de leurs étoffes, et prenaient 
en échange du plomb, de Tétain, des fromages, des 



(i) Les Belges s'étaient toujours ad9nnés à l'agriculture 
et aa commerce. Us étaient ^iissi pasteurs : Passai Belga 
j}ecu$, dit Claudîen ; ils nouTTissaieut beaucoup de trou-> 
peaux : c'était déjà leurs principales richesses, du temps de 
Strabon. Cet auteur dit qu'ils faisaient une espèce d'étoffe 
bu d'habillement, nommé en latin sagum, dont ils faisaient 
grand Commerce à Rome et jusqu'aux extrémités de ritaliè^ 
(Voyez Descnpt géogi'. ei hisior* de la HaukhNormandùs, t^ â, 
p. 35; et Strabon, h 4) P* 196 et 197O 

Le mot sagum paraît confirmer la conjecture que cette 
étoffe est la première origine de la fabrication connue au- ' 
jourd'hui, dans ces contrées, sous le nom de sayeiterie. Les 
Picards ont toujours prononcé le' G comme W ; par exem- 
ple : Vrillelmus pour Gutilelmus, Weâe pour Guede, fFïdo 
pour ùmdOf Werre pour Guerre i ils auront aussi prononcé 
saççum pour sagum. Or ^ saman donne le même son que ., 
sayum; et de ce dernier mot à celui dé saye et de sayette, il 
y a beaucoup d'affinité. 



( 270 ) 

fers, du cunite, cpiélqtûM parties d*arge^t et d*or, et 
sortout les beÛes laines d'Angleterre , plus fevorables 
encore Mx manufactures' dont ils s'occupaient, que 
les toisons dé leurs troupeaux : ils les mettaient eu 
œuvre, et reportaient aux Anglais les tissus q[u'ils en 
avaient fabriques* 

Ces insulaires, qui, depuis le règne d'Elisabeth, et 
sur*tout depuis le protectorat de Cromwell ^ ont fait de 
si grands progrès dans la science du commerce, en 
ignoraient alors jusqu'aux premiers rudimens. Si la 
France était peu instruite dans ce genre de connais- 
sances , elle avait cependant à cet égard beaucoup de 
supériorité sur l'Angleterre , qui a été long*^mps tri- 
butaire de son industrie. Il ne serait pas même difficile 
de faire voir que c'est dans les anciennes ordonnances 
de nos rois qu'ils ont puisé leurs plus belles lois sur 
le commerce. Qu'on lise attentivement les édits de 
Charles YIII, ceux de Louis XII en i5o4, et de 
François I*"" en i538 , on y trouvera les princes et la 
base de tput leur système. 

. La Grande-Bretagne doit être considérée, jusqu^au 
seizième siècle, dans le même rappcm commercial 
avec la France , que l'Espagne l'est depuis longtemps 
avec notre industrie. Elle ne connaissait d'autre ma- 
nière de. tirer parti de ses laines, que de les vendre 
telles que la nature les lui produisait ; elle ne savait^ 
pas les mettre en œuvre (i). Cette ignorance ou cette 



(i) En i2o3, les Ecossais se se servaient qne de monnaie 
de cuir ; et sous le règne de Jean P' et de Charles VI, pen- 
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erreur poUUque dura jusqu'en 1558^ que le ducdé 
Guise $*eu^rii de Cajsô^» Ce pmrt ^aît étë jusqu'akm 
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dant les guerres que nous avons eues avec les Anglais, ils se 
servaient encore d'nne monnaie de cuir qui n'avait qu'un 
clou d^argent au milieu. ( Voyez Toubeau, p. 282.) 
' Sur la fin du treizième siècle , les Anglais étaient si. peu 
instruits dans la science du commerce, qu'un des principaux 
revenus de la couronne provenait de l'impôt que les rois de 
la Grande-Bretagne levaient à leur profit sur les laines. Ce 
ne fut qu'en 129^, lorsque la nation obligea^'Edouard I'^* de 
confirmer la grande charte qu'elle avait obtenue de Jean- 
sans-Terre, que cet impôt fut supprimé : il était très-consi- 
dér^le,. puisqu'il montait à ^o sous par sac. (Le marc d'ar- 
gent ne valait alors en IVance que 60 sous environ.) 

Tels sont les termes d'Edouard I"' (du 5 novembre 1297) : 
i< E pur ce ke tout le plus de la communauté del royaume 
« se sentent durement grevez de la maletonte des leynes , 
« c'est k saver de chescun sac de leyne quarante sok, h nous 
<t unt prié ke nous les vousessums relesser; nous, à leur 
(c prière, les avums pleinement relessés, etc. '^ » 

Nous ne pouvons apprécier la quotité précise de cet im- 
pôt, parce que l'acte cité ci-dessus ne détermine pas le poids 
du sac de laine ; mais, quel qu'il fût, cet impôt paraît exces- 
sif, puisqu'il représentait les deux tiers d'un marc d'argent, 
c'est-à-dire 82 à 33 liv. de notre monnaie. Il prouve encore 
combien les Anglais , ayant cette époque , étaient éloignés 
des principes qui proscrivent tous droits sur les matières 
premières. 

La suppression qu'ils obtinrent alors ne les éclaira pas sur 
la différence d'ouvrer eux-mêmes leurs laines, on de les 

^ L'ablié de BflUily a rapporte cet acte dans ses Observations sur fhis- 
taire de France, t. 3. 
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le seul marche et Fentrepât général de cette matière 
précieuse, qui alimenta et qtii enrichit. pendant plu- 
sieurs siècles nos provinces septentrionales (i). 



vendre en natare : plus de deux siècles après, ils ignorai^ni 
encore Fart de les fabriquer, puisqu'ils n'ont connu qu'en 
iSa^ celui de faire le savon, matière nécessaire et indispen^ 
sable k tontes les manufactures d'étoffes , fit surtout aux fa- 
briques de laines. Ce ne fut qu'en cette année qu'on fit, pour 
la première foi^, du savon à Londres, et quelques années 
auparavant à Bristol. (Voyez Merc. de France , p* 176, part^ 
polit., p*> 4? janvier 1788.) 

L'agriculture et les arts étaient encore moins connus en 
Ecosse, dans le seizième siècle, puisque François I^' fit pré- 
sent, en i536, à Jacques Y, qui venait d'épouser Marie de 
Lorraine, de deux bommes de cbaque métier, et des instm- 
mens propres à la culture. Ils s'embarquèrent au Havre* 
(Voyez Hist et anUq. du HoQre, p. 4-8. Paris, 1769.) 

(i) Edouard, par un édit de i364., ordonna que les An- 
glais seraient obligés d'apporter à Calais toutes leurs laines. 
U en avait fait l'étape générale pour la vente de cette den- 
rée. Ricbard fit élever, à ce sujet , un vaste édifice pour les 
renfermer, loger les administrateurs, et tenir les bureaux. II 
subsistait encore en 1766, sous le titre de Vhâtelde Guise, 
parce que Henri II en avait fait présent à ce prince, lors- 
qu'il fit la conquête de Calais, en i558. 

Les rois d'Angleterre faisaient tant de cas du commerce 
qu'ils faisaient par le port de Calais, que Henri V nomma, 
en i447) Guillaume, marquis de Suffolk, directeur en chef 
et conservateur de l'étape de cette ville , qui devint effecti- 
vement le principal entrepôt de leurs échanges. (Voyez Hist* 
génér. et partie* de la cille de Calais et du Cataisis, t 2^ p. 44f 
70 et i6g. Paris, 1766.) 
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Nos saœnxè^ commençait à: connaître le prix 
de ce ccomnecoe, dès la fin du douzième siècle. Ils le 
prirent SGU& leur proieotion , 6t l'affiranchirent des usa- 
ges barbares qui rexposaient à des avaries et en gé-^ 
naient la oiroulation. Parmi <oes anciens usages , il en 
existait un, sons le nom de lagon j que les' seigneurs 
des db^jss maritimes , depuis la Flandre 'jusque dans le 
pays de Pontbieu, s'étaient arrogé. Il consistait dans 
le pUlage d^ vaisseaux qui échouaient sur ces qôtes. 
Philippe AqgoBte Fabolit par im acte de Tannée 1 1 9 1 : 
oeue ahoËtion«fut confirmée par Guillaume, arche- 
vêque de Reims; Thôtel-^e-ville d'Amiens l^onserve 
. dans ses arcli^ves (i). 

Gette ville est une de celles qui obtint le plus de 
privilèges des rois d'Angleterre. Le commerce qu'elle 
avait ouvert dans ce rôgraume lui était très^avantageux ; 
elle conclut avec les Aurais, le o5 mai^ de la quaran- 
tième année de Henri lU, qui correspond à l'an 1*256, 
un traité en faveur des factoreries qu'elle y entretenait. 
Il y est stipulé (( que le rdl y bien et duement instruit 
(( de la profaitéet delabonne foi des négocî^aisd' Amiens, 
H leur accorde le privilège de ne pouvoir être arrêtés 
« pour dettes, nr leurs marchandises et leurs possessions 
r< saisies , dans l'étendue de sa domination , à mdins 
a qu'il ne soit constaté qu'ils ont la faculté de payer : 
<t dansle casencore où ils mourraient intestats oÂaprès 
(( avoir testé , ce prince défend de confisquer leurs biens^ 
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(i) Yoyes Histoire de'ia cille d'Amiens, t. i, p. ?o8. Paris, 
1757. 
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c( àbKnnsqucronneleurconiiûtpa8de8hâritiers(i). » 
Cette ville, aujourd^ui très-C(Hnmerçante , ëtait, 
dès ce temps-là, renommée pour la teinture. Cette 
profession , et le commerce des drogues et de» matières 
colorantes, y étaient exercés par les citoyen» les plus 
aisés et W plus considérés , puisque , lors de rétablis- 
sement des communes, il fallait être, du corps des 
waidiers ou teinturiers pour être élu échevin. Elle a 
continué à exercer la teinture , et à faire le commerce 
d*épiceries avec beaucoup de succès, jusqu^à nos joursl 
La sayetterie a toujours été Tobjet principal de son 
industrie; les ouvriers qu^elle occupait ont cqnservé 
jusqu^à présent le nom de sajretteurs. On trouve des . 
statuts qui les concernent dès i36d (2). Il y avait 
aussi des drapiers et des drapiers-chaussetiers; ceux-ci 
vendaient des bais ou chausses» de draps; tar on ne 
connaissait pas l'art de tricotbr à la main, encore moins 
au métier. Cette ingénieuse machine, dont on ne con- 
naît pas Tinventeur, n'a été connue qu'en i656. Les 
premiô^ ouvriâ*s qui en firent usage en France , ont 
été placés au jçhâteau de Madri4, près Paris. 

La ville de Beauvais entretenait aussi des manu- 
factures de laine, ainsi que les autres villes belgiques; 
mms on ne voit pas que la sayetterie en ait fait partie. 
Elle s'adonnait particulièrement à la draperie. Elle 
fut une des premières qui profita de l'heureuse insti* 



(1) HisU de la Ulk d'Amiens, t. i, p. 53 1. 
(a) \ oytz Tabkau Usiotipie des saeaces, belles r lettres et 
arts de la Picardie <, p. 3o. 
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tûtion des communes. Louis YII confirma en .ii44 
le» privilèges qu'elle avait obtenus de son père (i). 
On y trouve plusieui*s articles concernant la sûreté 
des marchands qui y venaient trafiquer. Il y en a aussi 
qui ont rapport à la fabrique des draps. Les officiers 
municipaux avaient la juridiction relative au com«^ 
merce, et la police sur les fabricans et leurs ouvrages. 
La ville d'Arras avait aussi ses manufaWures en >draps 
et en sayetterie. Elles approvisionnaient rintériem^ de 
la France; mais plUs |)arliculièrement encore F Angle- 
terre, P Allemagne et les royaumes du Nord. EUe ëtait 
aussi l'étape la plus fi:équentéc. de tous les vins desti- 
nés à la consommation des Pays-Bas. Son commerce 
l'avait rendu très-peuplée, et très-opulente. Une autre 



(i) La charte de confirmation est déposée dans l'un des 
cartiilaires de l'église cathédrale de cette villes Ci 190, f> lai. 
Toici quelques articles de cette charte : ^ 

Art. 5. Si mercaior aUquis Belmcum ad mercatumoeneni, et 
aiù/ids d aUtpâd iafrà leugam ipnus witatisforifecerit; d da- 
mqr indè ad pares, çenerii, et mercator malefactoirem suum infirà 
vUîam int^nerit; awxUiatores d erunt secundùm deliberaUomm 
ipsorum^ d mercaior ille de hosUbus suis non fueni. 

On Toît, par l'article 16, que la manufactura de drape- 
rieSf qui devint par la suite très -considérable, était déjà en 
crédit à Beauvais, puisqu'il prescrit <pii'on limite p^r des po- 
teaux publics le Ueu^^destiné à étendre et à ramer les draps. 
Ad eOftensionem quoqùt pannorum pendUona auptaii altitudine 
ù^aniur, quia d ddnus eoFupieratur, secundùm delihtraiionem 
pariutn emendabiiur, ÇVojtt Hisi* de Beawais, par Louvel^ 
p. 3i7 et-suiv. Rouen, i6i40 
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industrie , moins utile parce que c^était ua objet de 
luxe , lui avait cependant acqiiis plus de célébrité; c'est 
sd fabrique de tapisseries:, très-renamiiiée par ses des- 
sins, la solidité du tissu et Féckt de ses cocdeurs (i). 

Ces tapisseries sont comptées au nombre des choseB 
rares envoyées en 1396 à Bâjazet i*% pour la rançon 
de plusieurs seigneiirs français.^ EUe^ représentaient 
toute Thistoire d'Alexandre (2)1 

Les habitant d' Arrss fotdrent jusqu'à h fin du quîn- 



(i) Voyez les Mémoires pour savîrà VJisioim de la province 
d* Artois f p. 167. 

(a) Tapetes atrebatici in quitus intégra Alexandri magni his- 
toria. (^Voyez D. M'arfot, Hist, Remens., X. 2, p. 684-) 

Avant qu'on connût Part de la tapisserie, nos ancêU'es 
tapissaient leurs murs avec des nattes de jonc; ils étaient 
paryènùs, en mêlant avec assez d*àrt les cobleurs des pailles, 
à faire de cesi nattés des tapisseries fort agréabliei^. jLa vitte 
de Pontoise a été rettbmuiée long -temps pour ce travaif. 
(Voyez Méiangi tirés d'une grande ^Uothàfue, t 3, p. 167.) 

L'art de là tapisserie a été cependant très-anciennement 
coima, puîsqàe l'on voit encore dans la sacristie de la c*^ ~ 
thédrale de Bayeox^ im ancien morceau de tapisserie qui re- , 
présente l'histoire de là conquête de l'Angleterre par Gail"^ 
laome-le- Conquérant Le Père Montfaucon croi^qoe cette, 
tapisserie n*a pas été travaillée long-temps après cette coni-* 
. qaête : ce qui soppôser^iit qu'on faisait des tapisseries k per- 
sonnages il y a plus de six cents aals. Cet art fut ensuite 
perfectionné en Flandre, où il était déjà célèbre en iSgG, 
comme nous yen,oj|^ de le prouver par le passage cité èi- 
desstts, un peu avant le temps fixé par TanteiAr des Mélanges 
tirés d'une grande bibliothèque, (^Ibid,, p. 168.) 
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zième siède (de oet ^fcat {HX)^i)e ; mais comptant trop 
sw.lèwiB propres", for G6S ^ ik eiirent J'imprudenciç de 
provocpier lajcolère de Louis XI, dtwt li^ sombre poli*- 
tique saisiissoit trop avidement «les oocasiom ^ faire 
ffedàater râùtorit^ royale, depuis long-ten^ps afi^blie;i 
Ce.jH'ince y. plaçait toute sa gloine, et $e ymwidlftr: 
voirJe premier mis le$ rois ^^ory de page : il exerça 
ccmire eettev yille la plus grande sé\ériié : eUe îfut enr 
tièrement détruite. Lwis XI, après cet exemple de 
rigueur-, forma te projet de k r^fir, ide la repeupler 
et d'y rétablir le txsoiineree. M^is âlâgnocait^ffu^ok nei 
sé^éd^fe» p6si la pqpulation et ripduistrîe^ sobmxBe /on^ 
re(»iiiBtruit des muraiUeà Iitutilen^atil 'bffiâiii|lés plu» 
grwds. privjyiiéges , < les' inuàaunitfis et les prérdgaftiye^ 
dont loui^aîent les tilLes> de Noriuandie , et rancis-' 
somout pour réohëvib^i^; unttileméqit il ordonna aiux 
yill^ide Tours, d'0rjtéuïs,;dë J^oigny , de Soissdns ^t 
de.liaribiir,.\dtélk>e\dbute^ ^t Ixms mairdtiands^ 
de leur payer h tîhueùn.^mq^ cents écus d'(M\pflur fer- 
meté leur âatdisseixieiit.à Arcas (i); tous bes eSâns 
n'y rappûlèrem pasrfo Commerce expatrié. iMvsienrsr 
années après, en i488, il y en avait si peu, même 
pour les premiers besoins, que les échevins chargè- 
rent deux marchands d'aller leur acheter à Ao^uen des 
draps pour leurs vétemens municipaux (2). Lf^ iàbri^ 
ques âorissajOttcs de cettiî ville disparurent. G^est ainsi 



j(x) Voyez les Mémoifefi pqiir se/vk* à Vhistoîre de ((^fimii^^i^ 
(•^) Jbi'd,, p. 70. . ^ 
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qn'il ne faut ^xm instant pour dëtrmre le friut d'une 
longue suite 4*efibrts, d'économies et de travaux. Trois 
siècles n*ont pas encore rëparë ces pertes. 

La Flandre a toujours ëtë le séjour et le foyer 4e 
Findustrie agricole et fabricants Ses hàbitans n'ont 
jamais séparé l'exploitation de ces deux mines, vérita* 
Mes richesses. Tandis que les champs étaient couverts 
de charrues, les villes de Douay, Tournay ^ Cambrai, 
Saint-Omer étaient remplies d'ateliers. 

On ne comptait pas encore celle de Lille, qui s'est 
phoée depuis au nombre dés villes les plus commer- 
çantes ; elle ne &briquait en 1 355 que queiquiss toiles 
et quelques étoffes grossières (i). Les draps de la ville 
de Douay étaient renomma dans ce temps-là. Lors- 
que le roi Jean y fit son entrée , les échevin^ Im pré- 
sentèrent quatre pièces de draps de la fabrique de cette 
ville. Celle de Cambrai fabriquait des draps très-légers 
et très^fifis. Panni Camemcensesvaldè tenues etpre-- 
tiûsij mkriprœtereà et <fuisqu3iad {pt). 

Les villes de Gand et de Bruges avaient retiré le 
plus prompt et le plus grand 'avantage de la liberté 



^i) Voyez IHsioîre de la piUe de Ulle, p. 3ip et stiir. Pa- 
W^ 1768. 

(a) Yo^ez Hist Remensis de D^) Marlot, t. a, p. 684« Ces 
draps rouges n'étaient pas teints avec la cochenille , qu'on 
ne connaissait pas alor3, 'mais avec la graine d'écarlale, 
nommée kermès ou verrtdHùn. qu'on tirait du Languedoc ou 
de la Provence. ( Voyez ce que nous avons rapporté précé- 
demment sur ceUe matière.) 
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qui roui: avait été rendue par rétablissement des com^ 
munes. Elle avait inspiré aux habitans de la première 
une telle émulation pour le commerce , qu^en 1 187 , 
elle était devenue la ville la plus commerçante de la 
Flandre, lies fabriques avaient ielleincait accru sa po« 
pulati<m, qu^elle fournit cette année vingt mille soldats 
à Philippe d'Alsace. Deux siècles après, on trouva, 
dans un dénombrement que^Fon fit en i380j quatre- 
vingt mille honmoes en état de porter les armes, et plus 
de qvçtlorze mille métiers (i). La ville de Bruges de- 
vint sa rivale, et porta aussi son commerce à une haute 
proq>ârité. Elles furent long-temps les deux principales 
Echelles (fe la hanse teutonique. 

Les Flamands, et les autres villes fabricantes de la 
Gaule belgique , devaient cet état florissant à la con- 
sommation qu'elles avaient ouverte en Allemagne , 
dans le INford, 0t fNrincipalement en Angleterre. Leui:s 
manufactures étaient alimentées par leurs n(»nbreux 
troupeaux et par la permission qu'ils avaient obtenue 
d'acheter les laines de la Grande-Bretagne. Ils y im- 
portaient ^con^e nous l'avons d^jàremanpié, les den- 
rées de l'Allemagne et leurs toiles et draperies , en 
échange de ces laines et des autres objets dont nous 
avons parlé* Ce commerce leur ofirait une balance très- 
favorable. 

L'Angleterre ^yant toujours été, depuis le onzième 
siècle jusqu'à la découverte de l'Amérique , la source 
de la prospérité des Flamands, il n'est pas étonnant 

• (1) Voyez Hist. de la nlie de Liiiet^ p. i3Q.et 137. 
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(pie^pestdaiit cet esfiace de temps ^ ûà aîmt éti^Iiis 
afiectionnés aux Aurais jcp^aux Français. Ce cpi^Uar 
redoutaient le ipkvA ^ c!est j(jué leiuns oomtes ne se hvoixîl-* 
lassent areiD eux , pai^oe^'^iaiie rupuureiareic là Grande* { 

Bretagne aurait entraîné la ebute de leiHrs manu&c* 
lures de laines, qui ne pouvaient se soiitenir i^ pat 
celles qu lis tiraient de ce royaume; D W au&re icôté ^ 
les i;oîs d* Ai^leteisre aizaieiit un bttérét paissant de 
conserver sur . le continent dbs amis aussi iinportans 
et aussi c^ul^is que les. Flamands. C'est paz: oçtte rai- 
son qu'ijb leur accordaient le& plns^ gt aQd&: priicilëges 
dans leurs Ekats, dansiez fcsoips même où ils s'^armaicmt 
contre leurs souverains; car Arterelle ,. 'che£ de leur 
révolte en 1337, en.obÛj^tJapermissiûiDs d'adaeter 
le w^ lain^san^ pajer.aucsan droit (i). 

Ce coQiiiierce j^t cependant tro«ibIé piu* Ijsa gpwnres 
4es Anglais avec la Fcance , et par les <pieFëlles' qui 
s'élevaient entré 1^ cmnt^ de Flandre et nos rois leucs 
suzerains. Les, Flait^ands en firent la triste expérience 
en 1 2 1^3» Ferrand ou Ferdinand de Portugal ^ mari de 
la comtesse de Flandre , avait relusé Tb w^mage à 
Phili|^>e-Auguateu Ce Priflfcce irrita, le ch^tili ^évèrè- 
laaent desa^désphéissâ^u^e. Il ^'empara des villes de Gand 
et 9^6 Bruges ^ ettiiie rendit te» o^gi» qu!i) ataitsexigés 
qu'au prix de trente mille marcs d'argent .(fenvirpn 
quinze cent^ nulle livres-^de notre monnaie).^ 

C'est à cette. époque qi(ie la viJLl^ de Lille fut entiè- 
p^saent détruite* Une paa[tÂe4e ses habitans périt par 



* 

(i) Voyez Hist de la^inlle de Uiie, p. 269. 
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ie £er et par l^.fya , oti fut ven4ue. oo^anie esclave , et 
1- autre partie se^ réfiigpa pour itoujpwf f .en ;ÀBg)f!t^ç. 
Cette âpEiîgra^îon d'c^vri^r^ auarait din y f^e ai^tre le 
àémr de fabri(|uer «es lai»e^. Maif eBe^ jQe jCtt pw. en 
profiter (i^). .* 

L'indusy^ie dea .vâlea })eJj§;ique^ ne ae boi^t pa» 
auK tiâsua^oe laines; ellesia^adoopinèrent aûasi à la ftbri* 
cation du chanvre et du lin. Cepeadaxif sea prdgrèâ iU* 
rent d^abord lents, parce que le peuple faisait peu 
d^usage du linge. Il n'était employé que par les grands 
seigneurs, les. |)ersonnes riches; les ecclésiastiques/ et 
pour le service des autels (2). C*élait encore, un objet 

(i) Hât» de.ia 4fiile dt liUey .p. 90 et gi« • • ' ^ 

(2) Tel était k prix des toiles^ msL FItodf%, pour f osaga , 
des eocUsiastiqaeSydaDas le iteizîème &iè4ïlc» 

Les moiiMS'de Gisoîog s'itant :plaiats^ an ib66, «qiée la 
toôle qui servait à faire leara rochets et lenri^ chemises éi;^ 
trop grosse, on fixa le prix qo^on devait y mettre. L'aune de 
toile pour faire les rockets, fut évaluée à vingt. denif^rstouT'^ 
nois, et la toile à. faire àeS' ebemises seizq deniers. Douze 
deniers faisaient un gros tournois : cette monnaie d'argent, 
la plus grosse qui fût. alors. en France, pesait trc»s denier» 
sept grains vîÉgt'sis; cinquante-huitièmes «réhocbans. Ainsi, 
on gros tonmoîs Tandtait anjourdiiai.dix-h|iit tpns ^ cd qoî 
donne, poor laplas belle loike, environ trente sons^ ( Voyet 
tfii^ dis Lni/?> {I* ' i4£^ Bariii, 1764*) 

L'auteur entend sans doute l'anne ide Flandre.; or, dotue 
aunes de Flandre ne font que aopi aunes de Puis : dans ce 
cas, laiphiabeUe toile .revinndrait à.plus.de ciminante et un 
sons l'aine de Paris, et Faiitare à ^pMuTànte sous quelques de- 
niers. Ces loi^es' devatait êtrekrft-bfUçSr à ce prix, si^on le 



deluxedans le treizième siècle (i). Or, tout objet qui 
n'est pas consommé .par le peuple, ne fait jamais un 
objet très-important de commer<;e. Cette sorte d'in- 
dustrie s'accrut à mesure que les classes les plus nom- 
breuses de la nation en firent usage/Gette consomma- 
tion augmenta dans la suite , au point que Ja febrique 
des toiles est devenue la branche la plus cohsidërable 
de rindustrie^flamîande. 



compare à celS du blé de ce temps-là, lejqael est la matrice 
de tontes les antres valeurs. Or, près de deux siècles après, 
en i43o, la rasière ou le mencaud de blé, pesant cent cin- 
quante livres, poids d'Arras, qui est de quatorze onces, ou 
cent trente et une livres quatre onces, poids de marc, ne 
eoâlait encore qoe dix sons. (Voyez M^m* pour servir à Vhtst. 
de la proç. d'ArUds, p. ii3.) Le marc d'argent valait alors 
six Kvres quinae sous ; on avait, par conséquent, treize ra- 
tières et demie de blé pour un marc d*argent. Il vaut au- 
jourd'hui cinquante -deux livres : en divisant cette dernière 
somme par treize et demi , on trouve pour quotient quatre 
livres , en négligeant les fractions. Or, cent trente et une 
livres quatre onces de blé ne coûtant que quatre livres , la 
livre ne doit être évaluée qu'à environ: sept deniers de notre 
monnaie* Par conséquent, on était obligé dedonner pkis de 
q^tre-vingt-scpt livres de blé pour l'aïQ&e de la plus belle 
toile ; ce qui la porterait aiqourd'hm àbiut livres quinze sous 
l'aune ( le prix moyen actuel du blé estimé dii: livres le quin- 
tal), et l'aune de toile de la moindre «piaUté à six livres 
dix-sept sous de notre^monnaie. , 

(i) Montaigne dit que ce n'est que de son temps 4|ue les 
serviettes devinrent d'un usage^ conomun chez les parlicu- 
liers. Montaigne est mort iufla. fin du seizième siècle. 



villes de Gand et de Bruges , qui avaient attiré 
chez elles la plus grande partie du commerce de ce 
pays , n^avaient pas négligé la manu&cture des toiles. 
Elles y employsàent un grand nombre d*ouvriers dès 

' la fin du treizième siècle ( en 1 298 ). Béatrix , com- 
tesse 4e Flandre^ en fai^it tant de cas, que lorsqu'elle 
alla dans les Etats du comte de lÉival , qu'elle avait 
épousé , elle crut les. enrichiir en se faisant accompa- 
gner par des tisserands de Bruges (i ). Ses espérances ne 
furent pas déçues. Depuis cette époque , la ville de La- 
val s^est constammient occupée de cette fabrication , qui' 
a été, jusqu'à nos jours, la base d'un très-grand com- 
merce. Elle fournit encore à présent presque toutes les 
filatures propres aux chaînes des toiles de Troyes. 

La ville de Lille s'en occupa peu. Elle ne fabri- 
quait que des toiles grossières; mais lés fabricans de 
Cambrai se distinguèrent en ce genre. C'est dans cette 

* ville que l'on faisait les toiles les plus précieuses , con- 
nues de toutes les naytions sous le nom ^e toiles de Camr 
brai (2). 

Cette industrie s'était répandue dans la Picardie , 
et. jusque dans la Champagne. La x^lle de Reims, 
dont tous les travaux se sont dirigés , depuis le quin- 
aième siècle, à la facture des petites étoffes de laine , 
au point qu'elle en fabrique aujourd'hui pour onze à 

» • 

(i) Yoyez HhU de Idlle, p. 3ii; et VHisU dès comtes de 
¥hndre. 

(a) Voyez Hisi, daCâmirai et du Cambrêsis, t. i, p. 291. 
^ Leytde, 1664 
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dàfks le .(0^toF^ièi9^e et le q^iïzième fijjiièdie. 

Lorscpue Femp^t^^u^ Charles 4e ,Li;ix«m)iom|; pas^ 
dans cette, ville en iS'jS, on crut. lui. i^e im pi^m 
rate et précieux^ en liii offrapt des, toiles djéla fabri* * 
que de Rçiins. C)j|ait,alors les, pins beUe5.<[»e Toq 
fît ,e,a France^ Qn.lpve. a^i^i Ja ti^iii;?. et U>b^)Ué de 
ceUes fi^e la méitpfe v^lle présenta <ài Charles .Y][I en 

w , Ces I^[|^tlf|l^tu|'^s a^aiéikti fait ^ftalire, et prospérer la 
cuU^ore du ch^nvire^ et 4u Ua dans ces idejttx provinces. 

• 

Miais die était hem^^^ip plus aotii^e sur les ri^a» dô 
la Lys et de la .3ça^^ jus^Wà. sa |onc.iiQn à TË^aiit^ 
Ce pays, produit, ks meilleurs Uqs 4b l'Ëur(^evtLie4in 
&fLt aussi cultivé 9^w succès daus<le Beanvoisis >, .aux 
cpa^jirous; de. BxiUes*, C'est ;lè )cpeles.71amaads.6iles 
hdbitaus du Haynauk allaient toiisies acns se pourvoir * 
de c^te matière pour la^fahri<{ue de leurs toiles (2)^ 
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( ly 'Ttandît pér Rerrios ( Chârfes ' dé Lnteihbonirg ) , eique^ 
juiéUénii în hoépith^ à Sétiipdsf ùblatœ ielùi éiU mifM^gta 

Bfimis t^ta^rQfdom wilk florenonmu i^Xau Remend^, à 

Queritur (Régnant, de Chartres, archevêque de.Rj^^^), 
telas Remis emptas et egregiœ tèxtnnœ ex gynecoËO regio nocte 
furàtas fuisse domino delphino, undè rogat ociùs aOas è noBiSb-^ 
ribùs mittoiU B/smis te^as, fuç4 Ube^^. pn»stitenmt^ {lbià> , 
p. 714.) . 

(2) Voici xe qoe idit Louvet dans son Eti$ipire de la ^lle 
de Beawais, p. 5i, S2. Rouen, 161 4 : « Ce qui rend le pays 
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Ceue iitdtistrie était iPatttant plus' utile h TStat , 
qu'elle était entièrement alimentée par les productions 
du' soly dôKtt elle ailimail la cultbre» Elte avait à cet 
égard^ un grahd avantage sur les ftbriques de kinàgè 
ex|)loitées dans ces provinces , parce que la plupart 
\ de ces étofi^ ne pouvaient soutenir leitf eélëbrité <|ue 
paF l'emploi qu'elles faisaient des laines d'Angleterre. 

CependantI la fàbricàticm des toiles ne pénéti'a pas 
alors fprt avant dans les provinces intérieures; car, 
si on excepte les ville dëTroyes, de Reims et de Laval , 
les autres ne furent qu'agricoles, et ne se.sôutitirent 
que par le commerce d'économie, d'entrepôt et de 
transit ^ tandiî^quelfes villes de Flandre s'enrichissaient 
par leurs manufactures dé toiles. Elles acquirent suc- 
isessiveihent un tel accroissement , <Jùe quarante mille 
livrés de graine de lin (valetu* nuinéfaire}, Cultivée 
dans les difi^rentes provinces de la Flandre françaiise'. 
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<c récotninandable , ce sont les lins les plus excellens que l'on 
« puisse trouver, lesquels sont cultivés dans la ville de 
ce Bulles, ville assez ancienne ; laquelle, supposé qu'elfe ne 
« fût signalée par autre chose que pour l'excellence et bonté 
« du lin qu'elle produit , j'estimerais toutefois devoir être , 
« pour ce regard, célébrée par-dessus toutes les villes, je ne 

cr dis pas de la France seulement, métti défaut le monde.. 

«#C'ést pdtarqaoî les Flamands et Henttevîers , par châcim 
(c an, s'achémiâent en la ville de Bullea, pour j tràfiqi^r et 
« en transporter les lins, desquels ils font et tissent ces ex* 
« cellentes et superbes toiles qu'on nomme vtiigairemenl 
« de Hollande, batiste et Camhtai^ lesquelles ils portent v^n* 
« dre partout le mmide. » 
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y laissent aujourd'hui plus de quinze millions pour le 
bénëfice de la main-d'œuvre. 

Si les proyinces belgique^ s'appliquèrent toujours 
à la Tabrication , elles ne «découvrirent 'que tard une 
mine féconde que leurs ports leur offraient , et qui y 
versa depuis^ tant de richesses : nous voulons parler 
des pêcheries. 

Les matières premières sont les véritables biens. On 
ne peut lé& multipUer que par l'agriculture, gui les 
tire du sein de la terre, ou par la pêche, qui les tire 
du sein des mers. La mer est, pour ainsi dire, un nou- 
veau sol, un vaste champ dont les pêcheurs sont les 
cultivateurs. C'est à cette espèce lie culture que les 
Hollandais doivent leur liberté. 

L'art de la pêche fut long-temps inconnu dans ces 
provinces, et ses progrès y furent trè^lents. 11 ne 
commença à se perfectionner.. que dans le quinzième 
siècle. On trouve seulement que le port de la Brille 
l'exerçait au commencement du* douzième siècle (i). 
Boulogne, Dieppe et Calais s'en occupèrent aussi vers 
le même temps (2). 
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(0 Voyez Histoire de Lille, p. i4€; 

(a) On voit, dans les titrçs de l'aUbaye de Gomer-Fon- 
Uine, au Yexin français, qae Mathiide , comtesse de Boi»- 
logne, donna aux i^eligieuses de ce monastère, en laSa, 
cinq milliers de harengs à prendre, tons les ans, sur le do- 
maine de Bonlogne. (^Voyez la Descript, g^gr. et hisior. de la 
Hauie-Normandie , t. 2, p. 335.) 

Le port de Dieppe portait originairement le nom de port 

I 
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Dès rann^ ii63, les habitans de cette dernière 
ville s^y adonnaient. Yperius, abbë de Saint-Batin, 
qui a fait Thistoire de cette abbaye , depuis pgo jus-* 
q^'en 12949 en fait meùtion à cette époque. Mais ces 
pècberies prospérai^it peu alots , puisque les moines de 
Saint-Bertin, qui prétendaient exiger la totalité de la 
dime en 1^579 convinrent avec les curés^ qui vou- 
laient la lever à leur profit, que ceux-ci leur paie- 
raîiênt annuellement quarante et une livres , pour leur 
tenir lieu de dédommagement. Cette somme représente 
celle de huit cents livres d'aujourd'hui (le marc d'ar- 
gent ne valait que 54 sous). En supposant que, par 
cet accord , on ait tranchée revenu de la dîme par la 
moitié, elle n'aurait produit alors que seize cents 
livres ; ce qui ne fait monter le produit total de la 
pêche du port de Calais qu'à vingt mille Uvres au 
plus de notre monnaie (i). 

"^d* Arques* Les habitans de ce lieu s'approchèrent pea à pea 
âe la mer, attirés par la commodité de la pèche et da com- 
merce des salines : il est fait mention des salines d'Ârques 
dans vsk titre de Gosselin, fondateur de l'abbaye de Saime- 
'Catherine de Rouen , de Pan looo. Telle a été Porigine de 
cette ville. Peu à peu elle s'agrandit ; la pèche et les salines 
furent les premiers objets de son commerce ; ses habitans 
furent des marins très-expérimentés. M. de Thou dît d'ei|z : 
Penès quos prœdpua rd nauUcœ gïorîa sêmperfmCUstentèr' 
reut an loin des établissemens dont nous parlerons'. {Voyez 
la DescripU de la Haute-Normandie, t. i, p. 134 et sniv.) 

(i) Voyez msUdre géné'p et partie de h qUU de Calais et du 
CalaisiSf t. i, PvSy^- Paris, 1766. 
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Tek fureht les faibles commencemens d*uii com- 
mei'Ce qnî devint imm^ise. Il était dëjà considérable 
efi 14794 laouis XI ayant déclaré là guerre au duc de 
Bourgogne^ les armateurs norniàiid^^ soilsla conduite 
du vice-atairal Coulom, s'emparèrent en cette année 
d^une flotte nombreuse de Flamands qui rêvenaietit 
de la péphë du hareng (i).Cepeîidant où ne doit pla- 
cer SSL gi*and6 j*fospétité qH'à l'époque ofù rôii connut 
l*ari de tiûét et'd'encaques les kâtengs ^ pour les rendre 
c^tnmèrçables. On doit cette découverte à Guillaume 
Beukôlsén de Barvliet, petite ville du nom de Tile où 
elle est située (a)* 

La pèche de la baleine et de là nfio^e ne fut pas 
connue dans le quinisiènie siècle. 

Les Basques, 1^ Normtod^, les Brtât()n^, surtout 



(i) Voyez Histoire sommeiire de Normandie ^ par Masse- 
Tille^ t. 4t P- 3i8. Rouen, .1698. 

(a) On rapporte, au sujet de cet homme flierrcilleiix ,**' 
que l'eihpereur Chstrles-Quim et ses detix sobiirs , la reînë 
de Hongrie et celle de France^ étant yenils diàns les Pays- 
Blù», et voulant faire honiâeur à la mémoire de celai qui 
s'ëtait rendu si recotnmandable par cette lïrrèntiot), se dë-> 
totiraèrem de leur ckemin^ le 3o août r5S6, pour aller voir 
sti sépdiiH'e dantf l'ëgtii^è deBanrliet. Il était pilote de cette 
viHe, et éftt mort eh 1497, snivânt Marc Wsflrfaevick. (Voyez 
lUst, gétueipùrt. de Calais et du Cftkdsês, t. a, p^ ïaa, ii3.) 

Depuis ee tem^pshià, là pèche dtf hareng devînt une source 
d^opulenee pour les pori^ situés sur les cAles septentrionales, 
et principalement pour les Hollandaise 

lies pécheurs sortent trois fois par an, et cette pêehe 
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ceux de Dieppe, de Saint- Malo et de la Rochelle, 
s^y adonnèrent, et établirent des pêcheries au cap 
Breton. Sébastien Cabot écrivant à Henri Yil en 1 497, 
appelle ces pays Terres de Baccaléos j nom que les 
Basques donnent à la morue (i). Ces peuples étaient 
alors les plus experts à cette pèche, aixnsi qu*à celle 
de la baleine, qui se fait dans le Groenland.' 

Mais comme on n'a commencé à cultiver ces nou- 
velles branches de commerce que sur la fin des temps 
que nous parcourons, et qu'elles ne devinrent impor- 
tantes que sous les règnes de Louis XII et de Fran- 
çois I'', ces découvertes n'ont pas alors influé beaucoup 
sur. le commerce de la France. 

En continuant nos recherches sur les provinces 
septentrionales, la Normandie se présente la première. 
Elle a toujours été une des plus célèbres par son ac- 
tivité et par son industrie. 



seule nourrit en Hollande plus de cent mille personnes* 
Huet fait monter à la quantité de trois cent mille tonneaux , 
le produit annuel de cette pèche; il Févalue à vingt-cinq 
millions d'ëcus de banque, dont dix -sept millions en pur 
gain, et huit millions pour les frais. Doot assure qu'en 1688, 
quatre cent cinquante mille Hollandais furent employés à la 
pêche du hareng. Au commencement du dernier siècle, deux 
mille buises , de soixante jusqu'à deux cents tonneaux , pé- 
chèrent , dans l'espace de six semaines , seize ipille lasts, ou 
cent quatre-vingt-douze mille tonneaux de harengs. ( Voyez 
l'Histoire naturelle du hareng, Jaum. étrang,, p. 99 et suiv. 
Mai, 1757.) 

(1) Voyez Harkluit, t. 3. 

I. 8« LIV. ig 
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Pendant tout le temps que les Anglais furent en pos- 
session de Calais^ le port de Harfleur était le plus fré- 
quenté par les commerçans. On se servait peu de 
celui du Havre. Ce n'est que sous François I*' qu'il 
commença à devenir important. Depuis ce temps , ses 
négocians s'appliquèrent principalement ai^x pêches 
du banc de Terre-Neuve et du Canada, que les An- 
glais nous ont enlevées. C'est à Harfleur quelles mar- 
chands étrangers abordaient (i^. La ville d'Yvetot, 
dont les habitans étaient exempts do toutes tailles et 
impositions royales, était devenue un de leurs entre- 
pôts, surtout pour les draps que les Esp;^nols appor^ 
taient en France. On voit^ dans un procès-verbal du 
i3 avril i46t , que depuis très-long-teii^ u les mar- 
« dunds d'Espaigzte et, d'ailleurs, qui descendoient 
(( leurs marchandise» à Harfleur^ les ameuaient à la 
(( ville d'Yvelot pour les vendre aux marchands de 
(( France, qiii en s^portoient aussi d'autres pour les 
« leur vendre, sans que les uns et les autres payassent 
(( aucun droit, fors la coutume au seigneur, laquelle 
(( était aflFermée quatre cents livres (2). » Le marc 
d'argent valait alors 8 livres i5 solsj et en évaluant 
au plus le droit de coutume, qui n'était qu'im droit 
de hallage et d'étalage, à un quart pour cent de la 



(1) Le port Â'Harflear, célèbre alors , n'est plus qo'iiiie 
prairie que partage en deux la petite rivière appelée Lézarde. 
( Voyez Hist et antiq, du Haçre.) 

(2) Voyez Description géographique et historique de la Haute- 
Normandie y t. I, p. i83. 
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valeur des marchandises , la somme de quatre cents 
livres 9 qui représenterait aujourd'hui celle de deux 
mille cinq cents livres, ferait monter la totaUté des 
ventes ou des échanges à un million au moins de notre 
monnaie. 

Nous devons observer qu'à cette époque les Espa- 
gnols fabriquaient leurs laines , et vendaient leurs 
draps aux Français. Les Anglais, au contraire, leur 
vendaient leurs laines, et les Français leur reportaient 
les étoffes <p'ils en avaient fabriquées : les rapports de 
l'Espagne et de l'Angleterre avec le commerce de 
France, sont aujourd'hui dans un sens inverse. 

Cette révolution a été causée par les découvertes 
des métaux de l'Amérique. L'Espagne, éblouie par 
cette nouvelle possession, a cru qu'en possédant la 
matière représentative de. toutes les valeurs, elle pou- 
vait se passer de son industrie. Elle abando^a la 
chose pour le signe, et prit l'ombre pour la réalité. 

Ce faux calcul a été renforcé par l'exemple des émi- 
grans, qui, dans le premier siècle de la conquête, 
firent des fortunes rapides et immenses dans les Indes- 
Occidentale^. Cette erreiu* a multiplié les émigrations , 
et fait dédaigner le travail long et pénible des fabri- 
ques, qui n'offirait pas ui^récompense aussi prompte 
et aussi facile. L'amour oRepos, l'esprit d'inertie et 
d'indolence, et surtout cette fausse vanité qui met sa 
'gloire à cacher ses besoins et de la honte à travailler 
pour les satisfaire, s'emparèrent des Espagnols. Leurs 
fabriques peu à peu disparurent, et leurs provinces se 
dépeuplèrent ; ils s'aperçurent trop tard de l'erreur qui 
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les avait induits à échanger des hommes contre des 
piastres , le travail et Tindustrie contre des métaux ; 
ils font aujourd'hui les plus grands efforts pour répa- 
rer les pertes que ce faux système leur a causées. 

La Normandie a toujours été très-active, soit pour 
la culture, soit pour le conmierce, soit pour la fabri- 
cation : elle nourrissait alors, ainsi que les provinces 
belgiques , de nombreux troupeaux. La ville de Rouen , 
persuadée que la province leur deViait sa force et sa 
richesse, a pris pour emblème un agneau. Cest par le 
même motif que le parlement d'Angleterre siège sur 
des balles de laine, afin que les représentans de la 
nation- n'oublient jamais que la prospérité de la Grande- 
Bretagne repose sur le produit de ses troupeaux, et 
sur la main-d'œuvre de leurs toisons. 

La ville de Rouen a toujours été le centre de tous 
les n]||uvemens du commerce de la Normandie ; c'est 
là qu'abordaient toutes les productions du Nord , des 
côtes méridionales et occidentales de la France. Elles 
remontaient la Seine pour se rendre à Paris j c'est par 
cette rivière, par la Marne et la Loire, que cette im- 
mense cité tire sa subsistance. De là elléfe se répan- 
daient dans les provinces intérieures. Cest du port de 
Rouen que partaient aussL prescpie toutes les mar- 
chandises destinées pour iWommerce extérieur. Elles 
se rassemblaient dès lors dans de vastes halles. C'est 
ce qu'on appelait la sfieille Tour. C'est une grande 
place qui a trois cents pieds en carré, autour de la- 
quelle sont bâties des boutiques formées à double étage , 
où l'on dépose toutes sortes de marchandises, tant 
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foraines que manufacturées dans le pays. It paraît que 
ces halles sont fort anciennes, et que leur produit 
était très -considérable, puisqu'en l367, Charles V 
donna au chapitre de Rouen la somme de cinq cent 
cinquante-huit livres (environ 5,5oo livres de notre 
monnaie), à prendre sur les halles et les moulins de 
la ville (i). . 

Les r^ormands trafiquaient en Angleterre et dans 
le Nord,' concurremment avec le^ autres provinces de 
France ; mais la ville de Rouen avait obtenu* de. Phi- 
lippe Auguste, en 1207, plusieurs privilèges particu- 
liers, entre lesquels on trouve cehiide pouvoir seule 
trafiquer en Irlande conjointement avec la ville de 
Cherbourg. Voici lès termes die ce prince : <( Les mar- 
(( chands de Rouen pourront faire seuls le commerce 
(( d'Irlande ; et nous faisons défenses aux autres habi- 
« tans de Normandie de faire voile en cette île-là, à 
(( la réserve de ceux de Cherbourg, qui pourront y 
(( envoyer tous les ans un vaisseau (2). » 

Le commerce avait tellement enrichi cette pro- 
vince dans le quatorzième siècle, qu'elle offrit à Phi- 
lippe-de-Valois, en i338, de lui fournir, pour la con- 
quête de l'Angleterre, quatre mille hommes d'armes, 
tous gens de qualité, et quarante mille hommes de 



(i) Voyez Histoire de la oille de Rouen y n i, p» 82 et 33 
Iii-4** Rouen, 1731. 

(2) Voyez Hist sommaire de Normandie , par M. de MaSi- 
seyille, t. 2, p. 222^ In-8^ Rouen, 1698. 
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pied, et même de les payer pendant tr<»s moi& (i^. 
Cette d^nse aurait monté à cinq ou six millions 
d'aujourd'hui, somme immense pour ce temps-là, 
qu'ils n'auraient pu fournir, si le commerce ne leur 
en avait procuré les moyens. Aussi cette province 
était-^Ue, ainsi que la Flandre, la plus commerçante 
du royaume. 

La fabricaticm des étoffes, la culture, et le com- 
merce des importations et des exportations extédeo- 
res, y étaient dans la plus grande activité» Les villes 
de Rouen, de Saint-L6 et de Caën 8'a[^liquaient par- 
ticulièrement aux manufactures. 

Lorsque les Anglais ravagèrent cette province, 
en i346, ils y firent un butin immense; la ville de 
Saint Lô fut pillée. Les auteurs contemporains raj^r- 



(i) Les quatre mille hommes d'armes, dit M. de Masse- 
ville, comprenaient 

1 60 chevaliers bannerets, à 3o sous par jour '. 2^0 11 v. 

6^0 bacheliers, à i5 sous 48o 

3,200 écuyers, à 7 sous 6 deniers i,aoo 

4o,ooo soldats, à a sous I^^ooo 

^ — — — 

Dépense par jour ^9920 liv. 

(Voyez HisL somm. de Normandie ^ par M. de Masseville, 
t. 3, p. i56. In-8^ Rouen, 1698.) 

Pour un mois de trente jours , cette dépense montait à 
177,600 L ; et pour trois mois, à 53a,8oo 1. de ce temps-là. 

Le marc d'argent valait alors 5 liv. En ne l'évaluant auh 
jourd'hui qu'à 5o liv., l'offre faite par les Normands aurait 
été de 5,3si8,ooo liv* à payer dans l'espace de trois mois. 



( ^95 ) 

tent qu'H r^ est homme vivant qui peust penser ne 
croire le grand a\H>ir qui fiât là gaignéj et la grande 
foison de draps qu'ils y trouvèrent (i)- 

La ville de Caen éprouva aussi la même calamité. 

(( Le pillage de eette ville dura trois jours entiers, 
« et fut si gnmd^queJa flotte anglaise qui était à Etre- 
(( han, en fut toute ehargée de draps, de joyaa:s^ de 
a vaisselle d^oret d'argent, et de toutes autres riches- 
« se»^ Entre les diverses marchandises qui y furent 
(( enlevées. Ton compte jusqu'à quarame^mille pièces 
« de draps (n). )» 



(i) Voyez Hist. sommaire de Normandie y par M. de Mas- 
sevîUe, t. à, p. iga, 193. Voyez ou^i Froiâsard et Gaguiii. 

(a) îhià. — On ne sera peat-étre pas fâ^hé de savoir qael 
était le prix des draps eu France sur la fin da qaaiorziènie 
siècle. Hoas le trouvons dans une ordonnance du dac de 
Bourgogne, donnée 4 Confhms le 27 mai i384* (Voyez tUst, 
de Bovgogne, p. 70, preuves.) Il dit quMl sera payé au sieur 
Colin Brun, drapier et bourgeois de Paris, quatre -yingt-* 
douze aunes à 2a sous parisis, et cent soîxante-dix-sept 
aunes à 16 sons 6 deniers parîsis. Le marc d^argent valait 
alors 5 liv* r6 sous tournois (yoyez Le Blanc, des Monnaies)^ 
ou 4 liv. la sous parisis. Ainsi, le drap valant 2 a sons pari- 
sis, on avait quatre aunes de drap pour on marc d'argent; 
ce qui en fiie la valeur à environ x3 lîv. de notre monnaie. 
On pourrait aussi, par cette ordonnance, déterminer quelle 
était à peu près la largeur de ces draps. Les quatre-vingt- 
douze annes étaient destinées pour yingt-hnit premiers offi- 
ciers, et les cent soixante-dix^-sept annes pour soixante^ 
quatre officiers subalternes. Ces deux quantités donnent aux 
premiers trois aunes un quart, et aux seconds deux aunes 
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Si nous entrons. dans laBretagae, mow tiouverons 
que ses souverains y ont encouragé les arts et le crân- 
merce. Ils y ont protégé ragriculture par des moyens ^ 
il est vrai, peupat>pres à sa prospérité^ mais qui témoi- 
gnaient Tenvie qu'ils ayaient de la &ire fleurir (i). 
Ils favorisèrent plus efficacement le commerce par plu- 
sieurs traités avec les princes des côtes maritimes de 
la France y et avec le Portugal et TEspagne. On ap- 
pelait ces traités trêves marchandés; il en existait 
depuis longtemps entre la Bretagne et la Castille. 

Jean Y les renouvela en i43o. Il fut convenu alors : 



trois quarts pour chaque habillement. La valeur des draps 
varia beaucoup : sous Louis XII , ils étaient montés à un 
prix excessif. Ce prince attribue cette augmentation au trop 
haut prix de Fintérét, dans une ordonnance qui fixe 1^ prix 
des draps écarlates à 8 liy. tournois , les noirs fins à 6 liv., 
et les draps gris à 4 li^- lo squs. (Fontanon, t. i^ L 5^ 
p. 666.) Le marc d'argent râlait, sous ce règne, environ 
la liv. 

. Il est inutile de. remarquer que ce n'est pas en. fixant Je 
prix de Fintérét ou celui des draps, que Fautorité peut se 
flatter de le diminuer : ce prix est toujours, pour l'argent, 
en raison àe la quantité de numéraire mis en circulation; 
et pour les draps, en raison de la valeur; de la matière pre- 
mière et de la main-d'œuvre : toute loi qjoi tend à le fixer, 
est illusoire. 

(i) Jean Y, duc de Bretagne, voulant procurer une plus 
grande culture, défendit aux laboureurs de s'adonner au tra- 
fic ; il ne leur permit de vendre que ce que leur travail aurait 
tiré de la terre : c'était les priver d'un moyen dont le béné^ 
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i"" Qa*il sera établi un juge à la Rochelle, pour ré- 
gler les différends des négocians de Casdlle et de Bre- 
tagne; 

a!^ Que le due accordera des privilèges aux Espar 
gnols pour feciliter le commerce; 

S"" Qu'il n^exigera pas les droits de briSj pourvu 
qu'ils payent les droits ordinaires; 

4° Qu'ils pourront avoir un consul en Bretagne 
pour ccmduire leurs affaires; 

S"": Que si, dans l'espace de neuf ans, le traité est 
rompu, le duc en donnera avis au consul, cpi aura 
un an de sûreté pour mettre ordre aux affaires de sa 



fice aurait tourné au profit de l'agriculture, en y appliquant 
le gain que leur commerce aurait pu leur procurer. C'est 
comme si l'on défendait aux cultivateurs d'être en même 
temps fabricans. L'expérience a démontré que les provinces 
où les habitans des campagnes sont cultivateurs et fabri- 
cans , sont celles où l'agriculture a le plus prospéré , parce 
que le temps où la terre n'exige pas leurs bras est utilement 
employé, pour eux et pour l'Etat, à filer, carder, tisser, etc., 
et que l'aisance qui en résulte leur donne des moyens de faire 
plus de mises pour l'amélioration du sol, et par conséquent 
pour une. meilleure. reproduction. 

Ce duc exécuta, après être so|^ de prison, un vçbu qui 
marque son opulence , et son amour pour la liberté. 11 avait 
promis à Notre-Dame-des-Carmes son pesant d'or, à l'église 
de Treguier *son pesant , d'argent , et à Notre-Dame-des- 
Vertus son pesant de cire. (Voyez Histoire de Bretagne , par 
D. Lobineau, t. a, p. 554 et SSg.) Le duc pesait trois cent 
qnaire-vin|ts marcs. (lôîd,^ p. 549*) 



r 
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nation. Ce traite fat conclu à Nantes ^ le e5 mai 1 4^5^ 
et renouvelé en i45a (i). 

Les ducs de Bretagne et de Bourg(^e firent aussi 
un traité de oomm^oe en faveur de leurs sujets res- 
pectifs, en i444* U devait durer vingt ans. Le pre- 
mier stipule pour les bretons; le second, pour les né- 
gocians de Hollande , de Zélande et de Frise (a). Il 
y avait de grandes relations de commerce entre ces 
diverses provinces. Nous avons remarqué plus haut 
que la,culture et les manufactures des Pays-Bas étaient 
alors dans une grande activité. 

Les guerres que les Bretons eurent à soutenir con- 
tre les Normands, avaient expatrié un grand nombre 
d'ouvriers, tels que les teinturiers, tisserands , brodeurs, 
bonnetiers et autres. Le duc Pierre II , pour les enga- 
ger à retourner à leurs foyers, promit à ceux qui vien- 
draient sMtablir à Vannes, qu'ils seraient exempts de 
tous fotiages, tailles et autres impositions pendant leur 
vie. Ce prince renouvela aussi, en 1464? ^^ traités de 
commerce qui existaient entre TAngleterre et la Bre- 
tagne. La ducbesse Anne les renouvela ailssi en 1 489 
avec les mêmes privilèges (3).' 

François II fit venir en 1476 des ouvriers d'Arras, 
pour monter à Rennes une manufacture de tapisse- 
ries. Cette date concourt avec la destructicm de Ik 



(1) Voyez Histoire de Bretagne , par D. Morice, continuée 
par D. Taillandier, t. 1, p. 5 10. 
(a) Ihid., p. 537. 
(3) Ibid., t, 2, p. 45, 86 et 193. ♦ 
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ville d'Arras par Louis XL Nous avons déjà remar- 
qué qu^elle était très-renommée pour cette sorte d'ou- 
vrages. 

La province de Bretagne voulut tenter, en 1479 ? des 
entre|Mrises dans le Levant ; mais , ce qui donnera une 
idée des préjugés de ce temps-là, le duc crut que ses 
sujets ne pouvaient trafiquer avec les Turcs en sûreté 
de conscience, sans être en danger d'encourir la haine 
de Dieu et les censures ecclésiastiques. U en demanda 
la parmôssion au pape Sixte lY, qui Taccorda d'au* 
tant plus volontiers, que c'était £dre un droit fosn glo- 
rieux à la cour de Rome (i). 

Les Normands et les Bretons sont les premiers des 
Européens qui aient découvert les côtes occidentales 
de FAfiHiquie, connues du temps des Ptolémées, mais 
depuis absolument ignorées. 

Si on en croit Ime tradition ancienne reçue dans 
ces deux provinces, elles ont, de temps immémorial, 
commercé non seulement avec les peuples d'Afrique, 
mais elles prétendent encore avoir poussé loin leurs 
découvertes à l'Ouest de cette presqu'île dans la mer 
du Nord. 

Les Normands assurent qu'ils avaient abordé au Bré- 
sil dans le lieu dit depuis le port Réalj plusieurs siè- 
cles avant la conquête des Portugais et les Espagnols (2). 
Les Bretons citent un voyage de saint Maclou ou 
saint Malô, qui partit de Bretagne en 56o, pour 

(i) Voyez Hist. de Bretagne , par D. Lobineau, t. a, p. ySS* 
(2) Voyez Pierre Berger on, c. i5> p» 58. 
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aller prêcher au loin la foi catholique dans une île 
très-éloignée , d^où il revint au bout de 4:inq ans , après 
y avoir opéré beaucoup de conversions et de mira- 
cles (i). Mais ces découvertes étaient apparenunent 
fabuleuses, ou elles avaient été peu utiles, puisqu'elles 
furent abandonnées. Celles qu'ils ont faites en Afrique 
sont plus certaines, et ont procuré un plus grand avan- 
tage. On ne peut en donner une époque plrécise ; niais 
on peut assurer que ce commerce est fort ancien^ 
puisqu'on i364 ^^ avaient pénétré jusqu'à Ruûsco^ où 
ils avaient &it d'utiles établissemens (2). 

Les négocians de Dieppe et ceux de Rouen firent 
un traité d'association en i365, pour soutenir ces 
entreprises, dont ils connaissaient toute l'importance. 
En effet, l'année suivante, il partit des côtes de Nor- 
mandie un nombre de vaisseaux tel qu'on ne l'avait 
pas encore vu sur ces mers. Ils bâtirent plusieurs forts 
au Sénégal et sur la rivière de Gambie ; et pénétrant 
jusqu'à Sierra-Leone , sur la côte de Malaguette , ils y 
fondèrent deux villes , l'une appelée le PetU-Paris^ et 
l'autre le Petit-Dieppe. Ces établissemens avaient des 
magasins où les Africains trouvaient une vente ouverte, 
et nos vaisseaux une cargaison toujours prête. Non 
contens de ces succès, ils continuèrent leurs tentatives 
en i382j on les vit s'établir sur la côte de Guinée, 
et y construire les forts de la Mine d'or, d'Acra et de 
Cormantin. 



(ï) Voyez Pierre fiergeron, c. 6, p. 17. 

(a.) Voyez Histoire générale des voyages, 1. 6, p. 424« 
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Ik pénétraient dans rintérieur de TAfrique en re- 
montant les rivières de Sénégal et de Gambie; et 
après avoir traversé quelque distance par terre, ils em- 
barquaient par le Niger les marchandises qu^ils avaient 
apportées d'Europe, et les répandaient dans laNigritie 
et les riches royaumes de Tcftnbut et de Melli. 

Les toiles, les couteaux, les eaux-de-vie, les grains 
de verre, etc., étaient les objets qui procuraient la 
vente la plus favorable. Ils les échangeaient contre 
des cuirs, de l'ivoire, des gonunes, des plumes d'au- 
truche, de l'ambre gris, etc. (l). 

Le commerce produisait un échange plus avanta- 
geux encore; c'était une grande quantité de poudre 
d'or, contre les marchandises et les sels que l'on char- 
geait pour cette contrée. Chacun sait combien le sel 
est nécessaire aux peuples qui, vivent sous la ligne, et 
que la France, située dans un climat tempéré, pro- 
duit le plus sain et le meilleur. Le cardinal de Riche- 
lieu préférait cet avantage, que nous devons à la na- 
ture, à toutes les mines du Pérou. 

Le bénéfice qu'on faisait dans ces voyages était si 
grand, qu'on gagnait jusqu'à mille pour cent. Ces 
nouvelles sources de richesses en jetèrent d'immenses 
dans la monarchie française. Elles réparèrent les ex- 
portations d'argent que les croisades avaient faites en 
Asie, et les sommes que les guerres malheureuses de 
la France avec l'Angleterre lui avaient coûtées. Les 
commerçans, alors plus instruits, les faisaient circuler 

(i) Voyez Hist. génén des voyages, t i, p. i3. 
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dans les mains des cultivateurs et des fabricans, dont; 
ils exportaient les denrées et les marchandises. Ces en* 
treprises auraient sans doute soutenu leurs premiers 
succès^ si la France, sous le règne long et malheureux 
de Charles YI , qui donna les premières marcpes de 
dëmence en 189 2, n'eût été troublée par la rivalité 
des maisons de Bourgogne et d'Orléans , les intrigues 
d'Isabelle de Bavière contre son propre fils 9 et la part 
que les ducs de Normandie prirent à ces querelles. 
Ces guerres funestes diminuèrent peu à peu les expé- 
ditions en Afirique, et la Compagnie abandonna ses 
plus florissans comptoirs. De tant d'établissemens il 
ne resta plus, dans le quinzième siècle, que celui du 
Niger, un des plus voisins , a[^lé /Y/e de Sainte- 
Louis {i). 

Ce commerce a changé totalement d'objet et de 
forme depuis la découverte de l'Amérique. Il n'était 
pas alors un indigne trafic redoutable à l'humanité. 
Les rois afi^icains n'étaient pas provoqués à s'armer 
dans la seule vue de multiplier les esclaves, qu'ils 
vendent comme des bestiaux aux nouveaux maîtres 
de l'Amérique, pour cultiver les terres dont ik ont 
exterminé les paisibles habitans. 

Qui pourrait calculer les maux que notre cupidité 
a faits à F Afrique ? On ne peut évaluer à moins de 
trente mille nègres les exportations annuelles des Eu- 
ropéens aux Indes Occidentales depuis cette époque. 
Si l'on considère que le quart meurt en route de dou- 

*(0 Hist, génér. des aoyages, t. 2, 1. 4^ p» 4^5 et saîv. 
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leur et de désespoir, et que de ceux qui y arrirent , 
plus de la moitië meurt sans postérité , quelle inunense 
destruction d'individus nés et à naître ! Nous repro- 
chons av)sc raison aux païens d'avoir sacrifié des vic- 
times humaines ; n^s que penseraient-ils des innom- 
brables- sacrifices d'hc«nmes que la soif de For nous a 
fait faire depuis près de trots siècles? Ce commerce 
infâme nous couvrira dans l'avenir d'un opprobre 
étemel. ^ % 

Cependant l'art de la navigation n'était pas parvenu 
à un haut degré de perfection. Ce n'est pas qu'on ne 
connût depuis long-temps la boussole. On croit qu'on 
s'en servait dès l'année I2i3(i). D'autres veulent 
que ce fàt Marc-Paul , Vénitien, qui l'apporta de la 
Chine, dans le voyage qu'il fit en 11269 (^)* ^^ ^^^ c^* 
tain qu'elle était connue du temps de saint Louis. 
Un poëte en fait mention dans une comparaison qu'il 
fait du pape avec l'aiguille aimantée, appelée alors 
marmeUe^ fderre marinière j ou tramontaine. La 
fleur de lys qui indique sa direction , est une pré- 
somption que les Français l'ont inventée, ou au moins 
perfectionnée. Brunet parle de la tramontaine; et le 
temps où il vécut prouve que la propriété de l'aimant 
de se diriger vers le nord a été connue près de qua- 
rante ans avant i3oo (3), temps (ordinairement désigné 
pour l'époque de la boussole. Brunet semble même en 



(i) Voyez Jacq. de Vitry, Hist orient*, 1. i. 

(2) Voyez Pierre Bergeroo, c. 3, p. 6. 

(3) HisL géiién de Calais et du Cahisis, t. i, p. 682. 
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parler plutôt comme d*un usage commun que comme 
d'une invention récente (i). 

Les Italiens, principalement les Vénitiens, les Gé- 
nois et les Pisans, s*en servirent les premiers. Les 
Français ne tardèrent pas à en adopter Tusage (2). On 
se contentait alors de mettre dans un vase d*eau quel- 
ques fétus, sur lesquels on mettait Taiguille aimantée. 
On la suspendit depuis sur une pointe de laiton. 
Malgré «(^ secours, les progrès de la navigation furent 
très-lents. C'est aux Portugais que nous devons les 
connaissances qui l'ont perfectionnée. Don Juan, roi 
de Portugal, apprit le premier la manière de naviguer 
par la hauteur du soleil. Elle fut réduite: en règle et 
mise en ordre par Rodriguez et Joseph, ses médecins, 
et par Martin, disciplie de Jean Monte-Regio, fameux 
astronome (3). 

Tandis que Charles VIII et Louis XII, occupés à 
réclamer les droits de la maison d'Anjou sur une par- 
tie de l'Italie, conquéraient, perdaient, reprenaient 
inutilement le duché de Milan et le royaume de Na- 
ples, qu'ils/ n'ont pu conserver, les Portugais et les 
Espagnols faisaient des conquêtes plus importantes et 
plus durables. Nous touchions enfin à; cette étonnante 
révolution qui, découvrant une partie de. la terre jus- 
qu'alors ignorée, changea toute la face du .conun^ce. 



(i) Voyez tome 7 de V Académie des inscriptions:^ et belles- 
lettres (Hist)^ p. 295. 

(a) Voyez Rechef'ches de Pasquier, 1. 4, c. aS. 
(3) Hist de Fleury, t. 24., p. 224. 
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Christophe Colomb, refusé par Jean H, roi de 
Portugal^ et instruit par Ak»ifi50 Satnchez de Huelra, 
qui ayait été jetë, en 14^4? P^ ^^^ tempête, dans 
une île appelée àép\mSmnt'^J)orAingiè€j.qv£iles terres 
jqu'on prenait pour des Iles , étaient terre ferme vers 
le nord-ouest, et que ee qui regardait Touest de TEu- 
tope et de rAirique n'était pas mer, envoya son frère 
Barthélémy pour traiter d'une flotte avec Henri VII, 
roi d'Angleterre (i). Mais ce frère, pris par des pirates, 
ne put aborcfer dans cette île. Pendant cet intervalle , 
Christophe Colomb ayant traité avec Ferdinand, roi 
de Castille, les Espagnols profitèrent de- ce que le 
hasard avait fait manquer aux Anglais, et se rendirent 
maîtres des( riches contrées du Brésil et du Pérou. 

Ccmibie^ l'état de l'Amérique serait aujourd'hui 
différent, si Cokmb avait, traité avec là Grands-Bre- 
tagne, et si ces vasites* contrées eussent été gouvernées 
par une nation dont tous les principes tendeoit à 4'ac- 
croissement de la culture, du commercé, de la navi- 
gation, et à la défense des droits dé l'humanité! quelle 
serait aujourd'hui sa population, ^i oh en juge par le 
nombre et l'activité des habitans dans 'une paitie de 
ce continent régie depuis deux siècles par l'Angleterre ! 

L'Espagne , pour dix*«ept mille éeiis que lui coûta 
la première expédition , gagna en peu d^années plus 
de soixante millions, et depuis des sommes si prodi- 
gieuses, que les registres de Séville portent qu'il est 
'■ ■ ' ■■ ■ Il I.-. Il I I. I f il > ■ 

(i^ Voyez GdorcildiSêo de la Yega^ e& VHûioire de lus ipt^tu; 
PierrtBergeron, p. 22 ; et Bacon, <ians la Vie de ffemiKlL 
*I. 8« uv. 20 
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airiTé dos Indes ocàdemales, depuis iSlç jusqu'en 
1617^ quinze^oett trente^x nûUioii» d'or(l)« Noos 
moiks déjà remarqué que si les princes possesseurs 4e 
si immensef trésor» les waîeat ea^ikiy es à soutenir et 
à alimenter l'industrie de leurs sujets , plutôt qu'à 
payer ^Ues des Euts voisin^ , et à poursuiTire le vain 
faniiôme d'une monarchie universelle ; ils n^aoraîent 
pas vu ces richesses s^'ëoonler de leurs naint^ et leurs 
proviapes -se dépeupler» L'expérience leur a prouvé 
depuis que la nation la plus opulente el qui rassem- 
blera le plus de forces politiques y sera loujoars celle 
qui tirera de la terre {dos de matières^ et qtii en met- 
tra plus en œuvre. . . 

Mais si la France n'a pas été la premiàre à fiure 
des établissemens en Amérique^ elle a la gloire* d'a- 
voir frayé le chemin aux autres uations ^ ei d'avoii^ &it 
les premières découvertes dans la ner duNoid au de- 
là du détroèt de Gibraltar. ' : 

Un gentilhoaune normand, qui ne croyiyit pas en*- 
cote que c'éuk déroger que d'éfendre le commerce 
de sa patrie (a) , Jean de fiéthenoourt, fiei^;neur de 



-»»^»i*^ ■■■«■^■— »— ji A ■ < I 



(i)îïavaretie, c. 21. 

(s) Les genttlsbonmies'faUaieai aoipcifi^i^ le commerce: 
plusitHTs articles des cafiÂi«taires de Qiadeiiiagiif et de 
JUoui^e-Détxmi^^re le proavenL Us ne éérQgçaient pas en 
Texcrçant, quoique le commerce qu'ils faisaient £àt presque 
toujours un monopole. Lorsque les seigneurs traitèrent do- 
droit de commune arec leurs vassaux, ils se réservèt*ent un 
temps fixe pour vendre {Mrivativement, non senleaient les 
denrées de leur crû, mais encore celles qu'ils «raien^adie- 
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Grdziville, fatigue des troubles qtii diTisaient h 
France, conçut le projet de s'oirrrir une route sur là 
mer du Nord vers rOccident^ et de tenter de nou- 
velles découvertes. Il partitde Grainville en 14021 (1). 
Arrive henrefusemeni aux iles Canaries ^ dont il fit 
la conquête en six ans ^ il soHicita' raînemem du se- 
cours à la cour de Fraroice, pour conserver ses noa^ 
▼elles pdssessîonâ : plus heureux dans les instances 
qu'il fit au roi de Câstille^ il obtint sa proteodon 

tées pour revendre. Ils prenaient aussi des terres à ferme.. 

Ce ne fut que sous le règne de Charles YI (ju'ils dédai- 
gnèrent de commercer et d^afTermer des terres , parce que 
ceux qui se trouvaient dans ce cas furent alors assujettis it 
payer la taille , et confondus à ciet égard avec léâ rottrriet'â. 
ÇVoyez l'art* i4- d^ Pordoioiiuàce du t8 mars t3g3. -^F^yês 
axmi Fabbé de Mably^ Obsemti^ sut l^hhioiré àe tits^ee, t. 3,; 
p. 4-3o^ remarq>) 

(i) Yoye)^ la Descripi. ^gr. ethist de h Haute-Normandie, 

t. I, p. 19 1 ; et VHist de la nouQ* décow» des, Canaries, p. 5, 

ao8 et a88. B^rbot , historien de la Rochelle , prétend ^que 

ce fut du port de cette ville que Jean dé Béthencourt partit 

avec deui nafvires qu'il y avait armés. C'est d^àprèi le «émoi- 

(paage de cet auteor, que M* Arcère tappofte ce fait èâiursoti 

Histoire de la niés ér Ut Ihchdk , te i,.pk 264* On peiUfov^* 

cilîer ces deitK fi^U$» 11 est trèsrpoAÛMe cpe Jçan de Bëtben- 

court soit parti de Grainville pour alkr joindre à la Rochelle 

deux navires qu'il y aura fait construire' pour un voyage de 

long cours. Il est vraisemUaBle qu'il aura préféré de les 

faire faire à la Rochelle, parce que c'^était alors un des ^ofts* 

ôà il y avait de meiHeurs constructeurs; et d^ (es y afmer, 

pmree que c'était là. où il y avait de meilleurs ma^elo^ et de 

meilleurs navigateurs. 
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avec le titre de roL Le commerce qa'il avait ouvert 
dans ces îles consistait en esclaves, cuirs, suiÊ, cfor- 
sole, figues, sang - dragon ou gomme, etc. Il revint 
dans sa patrie, où il mourut en iJ^iS* 

Cette heureuse tentative fit naîti« Fenvie de se*ha- 
sarder sur ces mers. Bientôt on découvrit File de Ma- 
dère; peu à peu on parvint auCap-Yert. Bartholomé 
Diaz découvrit le premier, en i493, pour le roi de 
Portugal, le fameux Cap de Bonne r- Espérance (i). 
Les progrès furent alors très-prompts. En i497> V^i^ 
que de Gama, doublant ce Cap, parvint aux Indes 
Occidentales, et peu après pénétra jusqu'aux Molu- 
ques ; au Japon et à la Chine. On songea dès lors à 
s'ouvrir un passage par le nord, projet souvent tenté 
sans succès , dans Texécutic»! duquel a échoué depuis 
peu Fintrépidité du célèbre Cook. Il est très-vraisem-* 
blable que le p61e sç refiroidissant insensiblement , le 
passage que Fon découvrirait, s'il est possible, serait 
peu durable, à cause des glaces qui augmentent et 
s'amoncellent sous cette latitude. 

Ces entreprises et ces découvertes, qui préparaient 
au comjnerce de FEurope de nouveaux mpuvemens, 
un autre système et de nouvelles spéculations, nV 
vaient opéré aucun changement considérable dans les \ 
temps dont nous parlons. Elles n'étaient encore que 
le présage du cours que le commerce allait s'ouvrir 
par ces nouvelles routes. 

En joignant ce que no\is venons de dire du com- 

I ■ Il • pi HHX iwm^mmmmmmnm n » ■■^— .t^fc—ww^^^wi— .— i— ^ 

(i) Barros, déc, i'*, 1. 3, c. 4- 
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merce dé$ provinces septentrionales au tableau que 
nous avons crayonné de celui des provinces méridio- 
nales, nous espérons qu'on pourra se ibimèr une 
idée du conunerce général de m' France , depuis la 
première croisade jusqu'à Louis XII. Cependant nous 
croyons que notre tâche ne serait pas remplie, si nous 
n'essayions de tracer la manière dont il était exploité 
dans le. même espace de temps. Ce sera la matièi'e de 
la troisième et' dernière partie de ce Mémoire* 

TROISIÈME PARTIE. 
De Pesploitation àa commerce. 

L'exploitation di» conmierce était très-<lifficile dans 
les premiers siècles que nous parcourons. Le danger 
des routes, Ic^ chemins peu praticables, de nombreux 
péages, la rareté du numéraire , l'intérêt exicesfeif de 
l'argent, l'avilissement des agens de l'agriculture' et 
du commerce, l'ignorance profonde des peuples, la 
difficulté d'établir des correspondances et des points 
de communication , étaient autant d'obstacles qui s'op- 
posaient à la circidation et à l'activité de ses mou- 
vemens. 

La France était frontière au milieu de son sein 
même. La moindre querelle élevée entre les seignems 
jaloux de leur indépendance et prompts à la mainte- 
nir, Êdsait naître^ des défenses d'exporter les denrées 
ou prohiber l'importation de celles de leurs ennemis. 
D'ailleurs il n'y avait pas encore de chemins royaux, 
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4fQXy comme de grandes veines, vont porter la vie et, 
le mouvement d'une extrémité du ro jaiune à Fautre. 
Quelques anciennes chaussées, restes utiles de la 
grandeur des Romafts dans les Gaules, servaient au 
transport» Ces chaussées, réparées et augmentées par 
la reine Bruuehault , dont les historiens nous ont laissé 
des portraits t^rop flattés ou ttcsp difformes, en ont re* 
tenu le nom. Les rues mêmes des villes n'étaient pas 
praticables ; cm ne commença à les paver que sous 
Phihppe- Auguste (i). 

Non seulement il n'y avait pas dç routes publiques 
ni de canaux navigables pour la facilité des transports; 
mais les riviàres et les chemins que Fusage avait tra- 
cés, étaient infestés par des brigands et des troupes de 
geds armés connues sous le nom de bandes ou de 
compagnies (2); ou, ce qui est plus incroyable, par 
des Qh4telain$ avides qui descendaient de leurs don-^ 
jons pour dépouiller les voyng^^urSf Le mal fut porté 
à son comble sur la fin du douzième et du treizième 
Mècle. On fut obligé , dans plusieurs provinces , de 
charger les Templiers de la garde des chemins, et Ton 
imposa un aetier de blé (3) par charrue pour ce ser-p 

.. i n ii . i» ■■ ; ■■ 1 ^ III J ii , I I 1 1 1 | i I I I i n I > I I i»i I m I II I >i I yi ^t^^mtr't^^^^mm^ 

(i) Voyez Bergîer, Hist des gr. chem. de V empire,, tf a ; et 
!^îgord, qoî a écrit la vie 4e c^ prince. ^— Vçyej^ tfussi les 
OrdouQances de nos .rois, Recueil du Louvre. ( Edît. G. L) 

(2) Bertrand du Guesclin en délivra la France pour un 
temps , en les conduisant en Espagne au secours de Henri 
de Translamare contre Pierre-le-CnieL:« 

(3) Yoyea Hist. génér. de Prwencêf t. 2, p. 37 1, an 1190. 
On pourrait citer une fovle d'exemples de ces brigan- 
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vite; dans d^auteres, les sei^oetirs s'en «hai^èrent eux- 
mêmes^ moyennant une redeyaoce qu*ib portèrent 
à un haMt prix. Tiiè»«sciigneux de la pereevoir ^ ils Vé- 
tauent peu de rewplir leurs «n^efnens : lét ckemins^ 
ne fureni; ni plus libres m pkis assurés (x )• 



dages coimnis par les chAielains; hohs n'en rapporteronr 
que quel goes ftemv^ts* 

hot»qpe it w 4'Ai)gtot«iyie (.Jiesn) se 4iH fmp9H de Is 
Ttlle d'Angers., il â^bUt uxielboime |;aroi[3on an cbâteau de 
la Roche-aux-lVtoines , poQr garder k chemin d^Aiigers k 
Nantes : « Car, dit Pierre Lebaud, bistoHen de Bretagne, 
« en son vieux langage, avant que cette roche fût garnie, les 
«t pillards passoîent, par le fieuv^e de Loire, d'un autre c&as^ 
« tei inexpugnâd)le, qui est de Faiitre part de TeaUe, appelle 
« Bjochrfort^ et esloit cdni chastei À Gean de^^chrfpit, 
H cbevialier esprp^nvé^ M^Ss il e^l^it (fflatentif à r^pives et sas 
« dépouilles de $es voisins, et desroJjQient c^» pillards tous 
« ceux qui passoiePt par la voie pnblicque , et mesmement 
« les laboureurs. » (^Hist de Brietag,, par P. Lebaud, p* 219, 
an iai4. In-folio; Paris, i6380 

Pierre, duc de Bretagne, châtia aussi, dans le même 
temps , Thftaiid Crespîn , mattre du château de C^eltièpes , 
sur la Lsire. Ce dbilelaia brig^d <« avoil piilé, pres^ç 
« T'espace 4e viieigt-i&nq ««ts^» les teires cpii M esiofteoi voi-. 
« sines , ^ Ji^ces$a«uoeol; desimé Xes navigateurs qpi p^r: 
« soient par Loire de tt>utes leurs choses, lesquels il met- 
« toit en chactre (en^pri&on)* » {Ibid., p. 325, aiiD. iaa40 

(i) Ârrét rendu contre le seigneur de Yemon, pour dé- 
dommager un marchand volé en plein jour sUr le chemin de 
sa seigneurie; àrrét «contre te comte d'Artois, en 1287. 
( Voyez Bouchel.) 
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Il j avait alors si peu de communication entre les 
provinces, qu*un abbé de Cluny, invité par.Bbucfaard, 
comte de Paris , d^amener des religieux à Saint-Maur- 
des*Fossés, s^excuse de faire une si longue route dans 
un pays étranger et inconnu. Lambert^ évêque d'Ar- 
ras^ ne se rendit pas au sacre de Baudry, nommé à 
Févéché de Noyon, quoique le trajet de Tune de ces 
deux villes à Tautre ne soit pas considérable; il donna 
pour excuse le peu de sûreté des chemins. (i). Les 
deux puissances se réunirent vainement pour y remé- 
dier, vers le milieu du onzième siècle, par rétablisse- 
ment de la Trêve de Dieu (2). 

Les marchands , désirant se mettre à Tabri de ces 
dangers, et ne comptant que sur leurs propres forces, 
obtinrent de nos rois la permission de lever de légers 
tributs sur leurs marchandises, pour se mettre en 
défense contre les attaques quHls . avaient à redouter 
dans leurs voyages (3). 

Indépendamment du péril des routes, les cominer- 
çans étaient sujets à des péages que les seigneurs dont 
ils empmntaient la passage exigeaient d'eux. 

Lorsqu'Ëdouard, roi d'Angleterre, possédait la Bour- 
gogne, il imposa un mouton d'or sur six tonneaux de 
blé, et autant sur deux tonneaux de sel. Cette mon- 
naie, qui était de trente-cinq au marc, revient à peu 



(i) Voyez Hist de la «VA? dé<LUley p. i68; Paris, 1764. 
{2) Voyez Hist de Lang., par D* Vaissette, ta, p. 242. 
(3) Voyez Toubeau, p. 420. 
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près à vingt et une livres de la monnaie actuelle (i). 

A œt obstacle se joignait la rareté du numéraire; 
on était obligé de faire presque toutes les ventes et 
tou^^ les Qft^chés par échanges en nature.. La disette 
du. signe itvait détermin^rusage^de ces échai^es in- 
commodes et difficiles. On donnait deux poules. pour. 
UJ^e oie, deux oies pom* un ^porc y trois agneaux pour 
un naouton, trois veaux pour une vache , etc. (a). 

On.^vait au^i la valeur du troc des grains; en 
sorte qiïe Ton était convenu de, donner tant d'avoine 
pour de^Forge, tant d'orge pour du» seigle, (autdç sei^ 
glegour. du froment. . 

On stipulait au^i la dot des ; filles, partie en do- 
maines vP^^^ ^^ argent^ et partie en bétail (3); et 
ce qui sera éternellement à la honte de Thumanité, 
les ^erfs, hommes et femmes,; entraient aussi, comme 



(i) Hist de Bourgogne, t 2^^». 355, prem^s^ . 

(a) Mém. de Jean de Witt, v^ part, c« 8. 

(3) Cécile y fille naturelle de Bertrand , c«!i>mte de Pro- 
vence, n'ent en dot, en io83, que cinq mille sous, dont 
deux mille en argent comptant, mille en l>œuffl et en ya-^ 
cbes, et deux mille en chevaux et mulets : c'étaient vraisem- 
Uablement des sous melgoriens de Béâers oo de Narbonne,. 
qui avaient la même Valetir ; daak ce cas, les cinq mille sous, 
valaient 5oo4 lir* 3 sous 4- deniers de notre monnaie. 

Suivant une charte de Moutmajour, on voit qu'en io6o, 
un bœuf yalai^ 5 sous, c'est-à-dire 5 Hy. lo deniers ; un che- 
val ao sous, ou ao liv. 3 sous 4 deniers ; un mulet 3o sous, 
ou 3o liv. 5 sous. ( Voyez' ïfi#loî#v gértéraiede Provence, t. %^ 
p. 356 et 9uiv.) . 
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les bestiauit , pour videur dans les ddiftts oa les éckan- 
ges (i). L*on payait aussi le iravaii et Tinduscrie en 
deArëes {2)* 

La quantité d*argent ijne les croisés eipcHlèrent 
pendant près de trois siècles.dai» l*Orient; avait tdr- 
lement épuisé le Hum^ire, ^luTen t^S^y on ne se 
servait {4us en France <çae d'une monnaie de enîr, au 
milieu de laquelle il y avait un ckm d'er ^u d'ai^ent 
pour en différencier la valeur. Le premier som de 
Saint-Louis, à son retour de la Paleatme, fa% de la 
supprimer, et de la remplacer par une autre moniMie 
connue sous le nom de sols ioamuUSj parce qu^îls 
furent ûbriqués à Tocors. 

Depuis cette époque^ ^le niHnéraiM devint encore 
plus rare, par la dernière expédition de saint Louis, 
par nos guerres nialheureuses avec TAn^terre, et 
par la captivité du roi Jean (3). 



j 



(i) Voyez lai dote p. 216 et 217 de ce véloine. 

(a) Dans le; quatorzième siècle , k Arles , sur vmgt me- 
sares de blé, on en donaait une poor les frais 4e monldre, 
quand elle s^e faisait dans un moidin à veat On donaait la 
trentième d ans an œoid^in à eao. « Le monament d'oà aoas 
tf tirons ce'tte anecdote , dit i1ii^loriei|^;de Provence, est de 
«r ia46. » ^^ Voyez Stat d*Arks*) C'est le pios ancien qd fasse 
mention 'des moulins k vent, dont INsage fat inconnu dans 
les Gauh^s avant cette ëpoq«e. 11 fat apporté de l'OMit, du 
temps d^es croisades. ( Voy* Hisi, gén, 4b iVs!?.^ t. 3, p. 3S9.) 

Le raouKn à vent était en usa^, depuis %rès-lo«griemps, 
en Asie ; on en attribue l'invention à Miihridate. 

(3) La rançon de saint Louis et des croisés avait co4té , 
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Cette rareté avait aussi d'autres causes : Tavarice et 
}« défiance des possesseurs. L'argent ^tait moins rare 
encore en réalité qu'en circulation. Renfermé dans la 
bourse des propriétaires, il y était aussi inutile que 
s'il fôt resté dans la mine qui l'avait produit. Le p^pe 
Jean XXII ayaii attiré Ws ses coffres la plus grande 
partie du numéraire de l'Europe. On y trouva à sa 
mort, arrivée en i3349 deux cent cinquante millions 
de la monnaie actuelle. Quelle immense stagnation 
dans un temps où l'on n'avait pas encore découvert 
les mines des Indes Occidentales (i) ! 

L'avarice ou la défiance des possesseurs de l'argent 



en laSo, un million de besans d'or : c'est enriron dix mil- 
lions d'aujourd'hui. {Hist de saint Louis, t. a, p. 68.) Charles 
d'Anjou racheta, en 1288, le prince de'Saleme pour cent 
mille marcs d'argent. (Voyez HisL générale de Provence, t. 3, 
p. 88.) La seule rançon du ro|i Jean monta, en i36o, à trois 
millions d'écus d'or. (Voyez Hist. gén^ et partie, de Cakdjs et 
du Cakdsis, t« a, p.' 33.) Les écus d'or étaient de cinquante 
au maure* Le marc valait alors 60. Ut.; ce qui ferait aujour- 
d'hui vingt^sept millions de notre moniiaie , somme prodi- 
gieuse pour ce temps-là. 

Eln i3g6, la rançon du fils du duc de Bourgogne |M por^ 
tée par Bajazefc I'' à cent mille ducats. (Voyez Histoire de 
Bourgogne, p. i85( preuves.) 

(i) Jean Willani fait monter les trésors de Jean XXII k 
dix-huit millions de florins d'or en espèces ; ce qui revien- 
drait à cent quatre -vingt millions de notre monnaie (^çoyei^ 
Willani, 1. 3, c. 19; et Muratori, Antig, d'Italie, an i334)9 
sans compter encore sept millions de florins, c'est*à-dire 
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était telle alors, qu'elle avait introduit Tusage de fon- 
di'e les monnaies pour les réduire en lingots. On les 



soixante-dix ipîliions de France, en raissélle et en bijoux*. 
Wîliani etMuratori ne révoquent pas le fait en doute. Ce- 
pendant on aura d'abord de la^eine à croire que , pendant 
on règne de dix-buit ans quatre mois, ce pontife, éloigné de 
ses Etatâ, privé des subsides que les sujets paient aux puis- 
sauces séculières , ait pu amasser tant de richesses. Mais^ 
d'un autre côté, si l'on fait attention qu'il fut le premier à 
introduire les annates ; qu'il érigea beaucoup d'églises et de 
monastères en commandes ; que, quand il vaquait un béné- 
fice considérable, il ne se hâtait pas d'y nommer; que, pour 
remplir un siège vacant , lorsque ce siège était du premier 
ordre, il y élevait un évéque d'un revenu inférieur, auquel il 
dx>npait un successeur dont l'évéché était un peu moins ri- 
chÇf et que successivement il faisait vaquer, par ce manège, 
six ou sept églises* pour, avoir les ani^tes de chacime : si on 
ajoute à ces considérations que ce n'était pas seulement sur 
Us .églises d'un seul royaume qu'il levait ces tributs , mais 
^e toutes les églises du monde chrétien étaient tributaires 
de son avidité ; qu'il n'avait ni troupes à entretenir, ni villes 
à fortifier; qu'enfin, les officiers de sa cour, réduits à de 
modique» appointemens , s'engraissaient des subsides que 
leur avarice , à la faveur des préjugés du siècle , mettait sur 
la créante des peuples, on trouvera peut-être que le lé- 
mpigRage de Willani , auteur contemporain , n'a rien qui 
blesse la vraisemblance. (Voyez Hist gé/iérak de Pmœnce, 
p. 14.3.) 

^ Qaaiid les auteurs italiens parlent de florins , il faut sans doute y 
attacher la même valeur qu*ils y attachaient eux-mâmes; qui est, sui- 
vant quelques auteurs ultramontains , de 10 Kv. : peut-être serait-il* en- 
core plus exact de la porter à 11. 



conserait en masse ; oxi les doiinait ensuite au poids. 
Les paiemens considérables se faisaient en argent 
non monnoyë. On prononçait les amendes , on stipui-* 
lait les aoquîsitioils, rachats (m rançons /en lirres et 
en .marcs d'or et^d'argent. Les trésors que Charles V 
avait amasses, consistaient «n lingo^J d*OF et d'ar- 
gent (i). ' 



{i) Yoyes Hi§L générale de Pivçence, t. ^^ p^ 536 et siûy« 
Juvénal des Ursîns rapporte que ceax qui étaient chargés de- 
radminisiratîon des finances, sous le règne de Charles VI, 
prirent la résolution de ne plus garder d'or monnoyé dans 
le trésor royal, ihaîs de mettre tout en Hngots, comme fai- 
sait Charles son père,' afin que, quand on viendrait dems^n- 
der dei» sdnimes de id part du roi, il ne se ttt>uyât pai^ d'ar- 
gent mènnoyé. Yoici les termes de* Jwréiial des Ursins^ 
rapportés par M. Papondans son Histoire géftà^ de Prorr 

. çence ; « Ce prince (Charles VI) éloît large et abandonné à 
<c l'argent distribuer et donner les finances ; et là où son 
<c père donnoit cent écus , il en donnoit mille, dont étoient 
« ceài de la chambre irès^mécdntens, tellement que, quand 
« les receveurs vencrîent en ladite chambre rendre letr^ 
« comptes, ainsi quMls dévoient faire, et ils voyoient des 
«e dons iexcjBSsifs^ ils mettoient ou fiiisôient mettre sw IW- 
« ticle .de ce faisan^ oient^on, nimîs hahuit, r^mpereUir; ef 
« fut alors avisé par le seigneur de Noujant, qui avoit la 
« charge principale des finances et autres du conseil du roi, 

' K qu'on ne gardât pas d'argent monnoyé, et que tout tantôt 

^ « fût amassé en gros lingots, comme le faisoit faire le roi 

« Charles Y, et avisa ledit de Nonfant qu'il feroit an cerf 

<« d'or pareil à la grandeur et corpulence à celui qui est ao 

« Palais entre deux piOers, et ait commencé et en fat faite 
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Ce défaut de cîreulation, el Tabsoïkce du niunë- 
r»re dan» le commerce et dans les airts devaient faire 
noater Fintérét de Vargent à un très-haut prix ; Tu- 
;aure, ee ver rongeur qoi vit^ dans les ténèbres, de 1^ 
std)5tance du citcr^èn utile et laborieax, et dont le 
poison est d^autant ptua à craindre.^ cpi'il dévore lor»- 
quUl semble animer., exerçait ses plus cruela ravages 
sur Tagriculture et sur le commerce. Le taux com- 
mun de Uargent était de vingt pour cent; on ne don- 
nait même le nom d'usuriers qu'à ceux qui prêtaient 
à un plus haut prix. Ce taux se soutint jusque dans 
le quinzième siècle (i). • 

Cëtait \m impôt excessif sur le commerce, et par 
contre -coup sur toute la nation. Les négoçians ne 
pouvaient s^en dédommager que par le prix des ven- 
tes; ce qui occasionnait un surbaussement énorme 
dans la valeur des denrées à la charge des consom- 
mateurs. Les agens du commerce étaient obligés de 
prélever sur leurs marchandises, au delà du salaire 
de leur travail , un impôt au profit du prêteur, qui , 
par sa quotité, faisait rentrer le capital dans sa main 
en moins de quatre années (2). 

Les Juifi et les Lombards, trop imités ei^nite par 
les régnicoles , faisaient ce honteux trafic. Nos rois 



« la léte et tout le col, et iton plus. » (Voyez Histoire de- 
Clutrles VI, par Javénal des Ursiûs.) 

(1^ Voyez HiiL poHiiq., eccUsiast. et Uttér. du Quend, t i, 
p» asS et 229 ; et VHist ^fh de Pw^ence, t. 3, p. lfi%. 

(a) Une somme de ioo Hv. , prêtée à vingt pour eent, 
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firem en diâ!éreiis temps^ les phis grands efforts pour 
le pirosqnre. Pbilippe-le-Bel, Charles Y, Charles YI et 
Louis XU 9 ai^oal^e^t l^ur i^gue; par plusieurs or- 
donuanq^s à (^ sujet (i). Cependant on ne conunença 
sérieusement à dëmomrer jcomjbien le prix de Fargent 
influait sur la.jirospérité de Fagriculture et du com- 
merce, ^f^ dans le dix-^ptième siècle^ Plusieurs An* 
g^s ont traité profdndëment cette matière, et en ont 
calculé les effets. C'est depuis ce. temps qu'ils ont re-- 
connu la fécondité ;du principe du bas prix de Tinté- 
rét. Us en ont fait la baae du système de leur com* 
merce* l]s rappellent V union magmtn (s). 

f 

rapportait au préteur, en quatre ans, ao^ livres 7 sous. 

PREUVE, 

100 » -^ ao w :qâ >aa » au lK>ut d'm an» 
lao M -f- a4 » = 144 ''SU bout de deux ans. 
*i44 » -4- a8 16 =5 17a 16 au bout de trois ans. 

17a 16 -f- 34, It = ao7 .7 au bout de quatre ans. 

(i) Vùyez Fontanon, t i, 1. 3, p. 4-77 1 4^4; et l'ordonn. 
de Loois'XlI, en i5ta. ' 

(>) Voy^ le» écrits d'Ândley, Joaias Chil4, Samuel For- 
trey, Thomas Culpcper* 

Ce dernier, voulant faire voir la progression Immense du 
produit de l'intérit, démontre qu'une somme de 100 llv., 
I^étée à dix pour cent , rapporte au préteur , au bout de 
soixante et dix ans, ioa,4.oo liv. 

L'Aç^émie d'Amiens a couronné un ouvrage, en .i775> 
sur -cette impf^rtaffte qu^siion. 

Les négoclans de Montpellier arrêtèrent le funeste eflfet 
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Comme le taux de Targent étsiit aussi haut dans le 
reste de TEurope qu'en France, toutes choses étaient 
égales sous ce rapport dans, la concurrence. Les Fran- 
çais conservèrent Tavantage de leur activité et de 
leurs connaissances dans les arts. L'exportation de nos 
denrées et de nos étoffes augmenta. La balance favo- 
rable qu'elle procura étant soldée en argent , rappela 
insensiblement le numéraire. Celui-ci devenu minns 
rare , le taux de l'int^^t diminua. Il n'était plus qa*à 
douze pour cent sur la fin de l'époque qui nous oc- 
cupé. Il était même alors plus bas en France qu'en 
Allemagne et en Angleterre. Cet avantage n'était pas 
produit par les lois publiées pour en réduire le prix; 
l'autorité ne peut rien à cet égard. Ce prix s'établit 
de lui-même; il est toujours proportionné, non à la 
quantité réelle du numéraire, mais à la quantité du 
numéraire en circulation. Cette quantité en action est 

— ^^~-^^^— ^— ^— ^— ^— — - Il ^ i - _ ■_ 

de Ja progression de l'intérêt, par une loi très-sage : elle est 
consignée dans leurs statuts rédigés en i2ô4. C'est ainsi <pie 
s'exprime Partlcle 1 16 : 

« Quand les intérêts auront atteint le sort principal, l'in- 
«c térél né peut accrottre en aucune manière par quel<{ue 
« longueur de temps que ce soit, quand même il aurait élé 
« promis par serment ou par foi plénière ; et dans les ju- 
«' gemens , il n'en doit être accordé davantage ni aux Juifs 
« ni aux chrétiens, parce que la taxe de ces intérêts est ainsi 
«r réglée par le présent statut. » 

U faut remarquer que cette disposition était d'autant plus 
prudente, qu'il y avait alors des Juifs étabKs à Montpellier. 
(Voyez Hfit, de Montpellier, p. 887 à 890.) 
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toujours, ind^ndamment de toute loi, en raison 
composée du besoin, de la confiance et du' nombre 
réactif des préteurs et des emprunteurs. 

"Si rimpôt du haut prix de Tintérét ne fit pas alors 
tout le mal qu^il pouvait faire à notre commerce exté- 
rieur, parce quHl était uniforme en Europe , et s^il 
n'occasionna aux consommateurs que la nécessité de 
satisfaire plus chèrement leurs besoins, il apporta un 
grand dommage à notre agriculture, soit par sa quo- 
tité, soit par sa durée, puisqu^il subsiste encore de 
nos jours. 

Il faut se rappeler que la monarchie féodale s'étant 
élevée sur les débris de la monarchie politique , à la fin 
de la seconde et au conunencement de la troisième 
race de nos rois, il n'y avait plus en France que des 
seigneurs et des ser&. Tout le peuple gémissait dans 
l'esclavage. Leâ afiranchissemens commencèrent sous 
Louis-^le-Gros , furent plus fréquens sous saint Louis , 
et se multiplièrent sous ses successeurs, au point que la 
servitude personnelle disparut presque généralemej^t 
dans le quinzième siècle. Mais les manu-missions ne 
furent pas accordées gratuitement. Les seigneurs y 
mirent des conditions. Par ce nouvel ordre, la servi- 
tude «personnelle fiit commuée en servitude réelle. Ce 
fut la glèbe qui devint serve. On prit alors pour Té- 
chelle et la mesiu'e de cette nouvelle servitude, le taux 
commun du prêt de l'argent; et comme il était dans< 
ce tempfr4à à vingt pour cent, les droits féodaux sw 
la glèbe fuient établis sur ce pied. 

D'un autre côté , elle était encore grevée de la dîme 
1. 8« Liv. .ai 
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ecclésiastique établie par Charleniui^ne. Ce droit, qui 
n'a été cosisenti par la nation qu'avec la plus grande 
répugnance , et sous la condition expresse de pouvoir le 
raclieter un jour, équivalait encore à un impôt de vingt 
pour cent; de sorte que les productions du sol se 
trouvaient rançonnées, par cette double charge, de 
quarante pour cent, indépendammenjt des impositions 
royales, qui effectivement étaient très^-modéréc^à cette 
époque (i). 

(i) Les seigneurs fëodaflx, en affranchissant Us serfs, 
avaient imposé plusieurs droits sur la glèbe , sous la déno- 
mination de cJiamparts, ferrages y cens, surcens, îods et çen- 
tes, etc. Ils levaient, par la dime seigneuriale^ la douzième, 
treizième on quinzième gerbe. En supposant quMls ne levas- 
sent que ta quinzième, ce prélèvement représente réelle- 
ment un impAt de vingt pour cent sar le prochcnt nttt. 

Le tiers franc est reconnu généralement ponr la rede- 
vance la plus juste et la plus raisonnable qaç le preneur 
puisse rendre au bailleur 11 s'ensuit nécessairement qu'il 
faut les deux tiers de la récolte pour couvrir les frais de 
^exploitation , le .salaire et la subsistance du cultivatenr. 
Ceci admis, supposons une métairie qui produise une ré- 
colte, de looo liv.; il faut déduire de cette somme les deux 
tiers pour les impenses d'exploitation : reste 333 liv. 6 sons 
8 deniers pour le produit net. Le seigneur vient prélever, 
lors de la moisson , la quinzième gerbe ou le quinzième de 
looo liv., c'est-à-dire 66 liv. i3 sous 4 deniers ; or, 66 liv. 
i3 sous 4 deniers sont exactement le cinquième de 333 liv. 
'6 sous 8 deniers, valeur du produit net, ou vingt pour cent 
de ce produit. « 

On peut appliquer ce même calcul à la dtme ecclésias- 
tique. 
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Ce prëlèvement énorme sur les fruits de la terre et 
sur le labeur du cultivateur, devait ëtcuffér les germes 
r^ënërateurs de la production annuelle; aussi une 
grande partie du sol resta-t-elle'en friche ^ ou couverte 
d'immenses £>réts. Trois causes concoururent à rele* 
ver ragricùlture de Tëtat d'anëantisseinent où le sys- 
tème féodal Tavait rëduite. 

I* Le commence extërieur et rétablissement des 
manufactures. Celles-ci donnèrent u^e plus grande va- 
leur aux niatières premières^ ce cjui provoqua les co- 
lons à les midtiplier; et ce pl,us grand produit, effet 
de l'action et de la réaction réciproque de l'agriculture 
et du comiiierce, iut payé par les nations étrangères 
chez lesquelles les négocians avaient ouvert des con- 
sommations. 

â"" Les cessions nombreuses et étendues que les 
seigneurs firent des terrains vagues aux ordres monas- 
tiques. Les instituts religieux se multiplièrent avec une 
sorte dé profusion dans le (mtihme et douzième siècle. 
Les moines défrichèrent ces terrains , auxquels il ne 
manquait qtiè des bras pour devenir fertiles. Leurs tra- 
vaux prospérèrent d'autant plus promptement, que la 
plupart de ces cessions leur ayant été faites en franche- 
aumône , elles n'étaient grevées d'aucuns droite féodaux 
onéreux. 

y* La plupart de ces droits avaient été stipulés en 
deniers. Le prix du marc d'or et d'argent ayant depuis 
successivement varié, tandis qtte les mêmes partitions 
de la livre ont subsisté , ces droits , qui représentèrent 
originairement la valeur réelle de la redevance en 
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sature, diminuèrent graduellement, au point que Ta- 
griculture fiit déchargée de la plus grande ^partie de sa 
première servitude : par exemple, telle. terre cpû était 
assujettie , au commencement du douzième siècle , à un 
droit féodal de quarante sous, payait effectivement un 
marc d'argent; et cette notéme terre, au commence- 
ment du seizième, continuant à payer la même somme 
de quarante sous,. ne payait plus que. la sixième partie 
d'un marc d'argent. L'agriculture se trouva donc sou- 
lagée à cette époque des cinq sixièip.es de la servitude 
primitive. "* 

Sans cette heureuse méprise des anciens seigneurs 
féodaux , peu instruits de la différence d'une valeur en 
nature ou d'une valeur en deniers , notre agriculture 
n'aurait pu se relever de l'état de langueur où la 3er- 
vitude féodale Tavait réduite. 

Cependant l'avantage que cette errem* a produit n'a 
pas été complet, parce que les ecclésiastiques, soit 
qu'on les considère comme propriétaires, soit qu'on 
les considère comme dëcimateurs, étant plus éclairés, 
ne commirent, pas la même erreur. Presque tous leurs 
droits ont subsisté en nature, et, sous cette double 
dénomination, ces redevances restent toujoui^s oné- 
reuses à l'agriculture. . . 

Il serait possible de lui rendre un jour, ainsi qu'au 
commerce, qu'elle alimente, l'usage de toutes ses for- 
ces, en permettant au peuple de racheter les droits 
féodaux, comme l'a fait Charles Emmanuel, roi de 
Sardaigne, par ses édits de 1762 et de 177 1. Cette 
permission pourrait s'étendre sur les dîmes ecclésias- 



1 
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tiques, plus préjudiciables encore à l'amélioration^ de 
la culture (i). 



(i) Noos conseillons de lire, à l'égard de ravantage qui 
résaLerait du rachat des dipits fëodaax, les ëdits da roi de 
Sardaigne^ et surtoot c«lui du ig, décembre 177 1, pour l'af- 
francbîssement des fonds sujets à devoirs féodaux ou em- 
phytéotiques. 

« Nous nous sommes» déterminés, dît ce prmce dans le 
« préambule de cet édit, am*ès les plus exactes recherches 
«r et les plus mùfes considérations sur l'origine, la nature et 
« les effets de^ces devoirs, à donner, par une loi générale^ 
« les plus grandes facilités pour le^upprimer, sans exclure 
«c'ceux qui appartiennent à notre domaine immédiat, ayant 
« reconnu que tels droits :sont onéreux , non seulement auif 
i< débiteurs ,jnais souvent encore aux propriétaires, soit par 
u les contestations inséparables des exactiçns particulières , 
«< soit par les difficultés et les frais de rénovation , qat sont 
« d'ailleurs une source continuelle de procès , d'erreurs et 
<r d'abus* » 

Quant à la dtme ' ecclésiastique , chacun sait que ce n'est 
pas une institution primitive , un droit contemporain à l'é- 
tablissement du clergé en IVance ; elle n'existait pas encore 
sur la fin^du septième siècle. La dime était originairement 
un droit seigneurial et économique. Loin que l'Eglise levât 
des dhnes à son profit avant cette époque , toute sa préten- 
tion |fe bornait à s'en faire exempter. On ne peut en faire 
remonter l'établissement en faveur du clergé, qu'au règne 
de Ckarlemagne. (Voyez V Esprit des lois, 1. 3iy c. la. — 
Voyez aussi la noté de la page aSi du livre qui a pour titre : 
Recfiefclies et obseivations sur les Uns féodales; T auteur cite, à 
ce sujet, une Constitution de Clotaîre II, septième siècle.) 

11 ne faut pas assimiler les dtmes levées par le clergé de 
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?fous avons cm qu'en traitant de Texploitatiou du 
commerce, nous ne devions pas omettre ce cpii a. rap- 
port à l'exploitation de ragriculture. Elles sont telle- 
ment unies, que les moyens qui font prospérer l'une, 
animent Tactirité de l'autre. Le commerce, envisage 
sous son véritable point de vne, ne produit de riches- 
ses réelles qu'autant qu'il a pour base l'agriculture , et 
qu'il tend à augmenter la reproduction annuelle. Les 
commerçans payent, par la consommation qu'ils pro- 
curent au dedans ou au delu»^ , les travaux dea culti- 
vateurs; et ceux-ci, récompensés par le prix et la 
vente de leurs denrées , sont invités à faire de nou- 
veaux efforts. De ce concert de mouvement naît la 



^ France, à celles que payait la nation juive. L'^ablissemeot 

L de la dîme , chez les JuiSs , faisait partie de la Cmdatioa et 

de la ConsUbitioQ de cette république tbëocratîque. Ed 
France, an contraire, les ^hnes seigneuriale* existateai dès 
l'origiçe de la monarchie; et les dtmes ecclésîasti<|DC3 éu- 

l biles par Charlemagne , postérieures et indépendantes des 

premières, furent une nouvelle snrchai^ poiu' la nation. 
Elle lui parut si accablante , que ce monarqne , quoique le 
plus paissant des rois qui aient gouverné la Fraiipe , quoi- 
qu'il ait donné lui-même re|emple en assujettissant ses 

r propres domùnes à ce nouvel impftt, eut hesoÏD ^ toifte 

son autorité pour vaincre la résistance que les peupjps lu 
opposèrent II fallut le concours des lois civiles et ecclé- 

, siasliqaes pour y parvenir': encore la nation ne doma-t-elle 

son consentement à l'établissement de ces dtmes, qu'à coa- 

' dition qu'elle pourrait les racheter ; condition remarquable, 

et qui pounnit devenir un titre précieux pour le soulage- 

I ment de l'agriculture. 
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félicité de V Etat y et celle des deux espèces d'agent 
qui 1 oi)t opérée. 

L'agriculture et le commerce sont; pour alnn dire,, 
en communauié de biem^On ne peut la dissoudre sans 
miire paiement à tous^s deux; il existe entre eux 
nôjs société formée par la natui^ , sous la condition ta- 
cite de partager ks bénéfices et les pertes. L'agricul- 
ture fait les fonds« et le cOonmerce les fait valoir ; ruoe 
fait gerîn^ les matières premières, l'autre les met en 
œutîre et les échange* Dasûs la balance de leui» comp- 
tes respectife^ la solde est défiiûtiyemeat te[H!ésentée 
par des valeurs qui sont partagées entre l'agriculture 
et le commerce , en raison de leur mise et de leur in** 



p«bM***irti*iaii«tk*i*i 



Charlemagne préyoyaît sans doute v en tolérant cette toth- 
dlli^) que cet imp^^ nécessaire alcH^s (parce que, lorsqu'il 
parvint au trône, l'Ëg^se avait été dépouillée d'une grande 
partie de»ses biens par Charles Martel, et que Pepîn n'avait 
pu les faire restituer), cesserait peut-être de l'être un jour, 
et par conséquent qu'il était juste de laisser au peuple l'es- 
pérance de le racheter. . 

U est vrai que les empereurs Louis et Lothaîre, fils et 
petit-fils de Charlemagne, ne donnèrent pas leur sanction à 
cette réserve ; qu'ils s'opposèrent même aii rachat dçs dimes, 
que la nation réclamait^ : mais personne n'ignore quelle fut 
la puissance du clergé sous leur règne ; elle s'accrut au point 
que l'autorité fut à la merci du sacerdoce, et dégradée dans 
la personne du fils dii plus généreux et du plus^ magnifique 
de ses bienfaiteurs. 

* De decimis çuas tiare populus non vult, nisi guoHBet modo ab eo 
redùnantur, ab episcopis prohWendum est ne/ht, (Gapiiul. de Louis- 
U-Débonnaire , à Worms , en Sf^ , c. 7.J 
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dustrie. Telle est Viàée simple qu^on doit concevoir 
dûs rapports établis entre ces deux sources de la pros- 
périté publique. 

Leur cours était obstrué pyr les obslAc^es dont nous 
venons de rendre compte. Umx avait encore d'autres 
à surmonter. 

L'Europe était plongée dans Fignorance la plus pro- 
fonde; les grands et le peuple ne savaient ni lire ni 
écrire (i); les premiers avaient la sotte vapité d'en 
faire gloire. Lorsqu'on ccnnmença à sortir de cette bar- 
barie, ils dédaignèrent de s'instruire, parce que ces 
connaissances lesauraient trop rapprochés de la roture , 
qu'ils méprisaient. Ce préjugé s'est prolongé presque 
jusqu'à nos jours ; car il n'y a pas encore long-temps 
qu'un gentilhomme aurait rougi de savoir bien écrire. 

Les livres étaient fcHt rares. Grecie, comtesse d'An- 
jou, acheta, dans le onzième siècle, un recueil d'ho^ 
mélies au prix de deux cents brebis, d'un muid de 
froment, d'un muid de millet, d'un muid de seigle et 
d'un certain nombre de peaux de martres (2). 



(i) On rapporte qae Louis- le -Débonoaire ayant assem- 
blé plusieurs éyéques pour signer un acte important, on fui 
oblige d'enyoyer demander une écritoire au chancelier : il 
ne s'en trou^ica pas dans le palais du roi, ni dans les maisons 
des éyéques. (Voyez Hist de la mile de Lille, p. 44 et 4^0 

(2) Présid. Hénault, règne de Philippe !«', an 1087. 

L'abbé Fleury parle d'un Bouchard, évéque de Worms, 
qui , après beaucoup de recherches et de dépenses , ne put 
amasser que cent cinquante volumes. Cette richesse, dit 



r 



Il y avait p^ de conlmarçans cpii sussent écrire. 
Quarante notaires ou écrivains étaient occupés, dans 
les foires de Champagne et de ^jfy dont nous parle- 
rons , à dresser les factur^ ou contrats .de>ent^^^ non- 
seulement pour constater ces obligations , qui donnaient 
des privilèges Hué créai^ers sur leurs débiteurs, mais 
encore pour aider les n^ocians, dont la plupart igno- 
raient Tart d'écrire. Les ecclésiastiques et les religieux 
dressaient les autres actes civils, comme les seuls ins- 
truits dans les lettres, qui dissent en état de les rédi- 
ger (i). r 

Tel était Fusage d'écrire^ ces transactions : on en 
faisait autant de copies sur une même peau qu'il y 
avait de contraetans; car on ne connaissait par encore 
le papier. Dan#rintervalle laissé entre ces Copies , on^ 
traçait vax signe qui n'était sou^pt qu'une partie des 
lettres de l'alphabet, quelquefois une^ sentence, et 
souvent le nom d'une des parties. On coupait ensuite ^ 
la peau par le. nûlieu des caractères, et on la distribuait 
aux contraetans , de là même manière qu'on a fait 



VHisiaire critique de la philosophie , t. 3, p. 2a6, passa pour 
être immense. **** ^ ^ k 

« Les Uyres , même de prières à l'usage des ecclésiasti- 
« qoes, étaient eocore si rares, dans le quinzième :llècle, qu'à 
« Lille chaque nouveau curé payait au^ chapitre de Saint- 
(c Pierre une somme d'argent pour l'usage d'un bréviaire 
<c qu'on lui prêtait, et qui retournait après sa fhort à la fa- 
« brique. » (Voyez Hist. de la oille de LUie^, p. afog et 210.} 

(i) Voyez Hist de Languedoc, t. 3, p. 5ji. 
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depuis des billets de banque ; c*est ce que Vtm appelait 
chartes-patUes ( i )• 

Le IttKe^ qui est ^ttt à la fi>is la cause et l'effet d'un 
grand /çomidérce y n'aTait pi|^ encore ihultiplié les be- 
soins de nos aïeux en multipliant leurs commodités. 
Ils ne connaissaient ni la ma^ificence^Aans les meu- 
bles, ni le £às\é dans les habits^ ni la somptuosité dans 
leà rqpas. Montes et fiugals , ils se contentaient du 
simple néoeasaice. L'industrie ne leur ofirait pour ha- 
billemens que des tisssus de laine ou de thanyre. Le 
coton , le |!oil de chèvre , la soie et For filés lui étaient 
absolument inconnus , où- elle n'avait pas encore appris 
aies mettre en oeuvre pour tenter leuvgoàt et corrompre 
leur simplicité. Le drap était rornement des femmes 
^e plus dikingué. Suivant un usage ancftn dans le Ber- 
ry, les personnes de qualité stipulaient dans l^s con- 
trats de mariage , que leur promise serait habillée de 
drap le jour de leurs noces par ses père et mère (a). 
Le conunerce ainsi restreint aux amples nécessité^ ne 
s'étendait que sur f>eu d'objets! Cependant les Français 
ne le faisaient pas tout entier. 

Les Juifs, nation errante qui promène depuis près 
de deux mille ans sa captivité et son humiliation dans 
presquQ» tous les coins de la terre ^ en faisai^it une 
grande partie. Ils avaij^nt beaucoup d'établissemens en 
Normandie, en Bourgogne; à Paris, où ils occupaient 
plusieurs quartiei^, tels que la rue de la Jwiverie, la 

-31^ ; 

(i) Ckartct panoiœ, pariculœ, indentalœ ou identaiœ* 
(2) Voyez Toubeau , p. 1 1 , Mé^u 
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tour du Petrau-Diable, Vile aux Juifs (i}. Mais ils 
étaient plus nombreux dans les provinces méridionales. 
Bëziers^ Beaucaire, Toulouse, Narbonne, Montpellier, 
Arles, Marseille, etc., avaient^eurs synagogues; ils y 
pouyaient même posséder des biens-fonds (3). Le com- 
merce les avait tellement enrichis, qu^on ;les applait 
V ordre des richards. - 

Leurs rapines, leur mauvaise foi et les usures cri- 
antes qu'il» exerçaient, 1(^ exposaient à la haine pu- 
blique, et semblaient autoriser les iisages flétrissans 
auxquels ils étaient assujettie (3)« Ce m^ris ,. qu'ils 
méritaient, mais que la profession qu'ils déshoijpraient ^ 
ne mériilait pas, ne conuîbua pas pçu à inspirer aux 
Frsoiçais cet éLoignement et ce dédain barbare qu'ils 
ont montrés si long-temps posir le commerce et les 
Gommerçans. Il n'y avait alors en France que deux 
'états qui dpnn^ssent la distinction. 

Le cultivateur et le commerçant, les deux classes 
nourricières de la natio;» , n'ont pas dotenu la même 

(i). Voyez Hist de Bourgogne, t. 3, p. 7a, preores ; ti pré- 
sident Renault, règne de I%ilippe-le-Long. 

(a) Voyez Benjamin de Tudell, p. 2; et Hist di Langued.^ 
t. a, p. i5i, 485 et 517. * . 

(3) A Béliers, le jo^r des Raaieaiix, l'ëvéque donnait 
tons les ans au peuple la permission de pfwrsuÎTre les Jnifs 
et d'abattre leurs maisons k coups de pijerres. Us raeheiiirent 
cette servitude par aoo sous melgoriens* ^Toulouse, on 
' donnait tous les ans un soufflet publicpiemient à un Juif, le 
jour de Pâques : partout ils portaient des marques de flé-^ 
trissure. 
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faveur. La raison a pai de droit3 sur des préjugés con- 
sacrés par Tusage; rémpire de ropinion est le plus 
durable. LHitiUté d'une profession n^est pas toujours 
un titre assez certain p3ur faire cesser la prévention , 
et une longue suite de siècles ne suffit pas pour la 
détruire. , 

Les Juifs s'attirèrent, par leurs injustes exactions , 
Findignation de plusieurs de nos rois, qui les chas- 
sèrent plus d'une fois de leurs Etats (i). C'est à ce châti- 
ment, qu'ils avaient mérité sous Dagobert, que nous 
devons l'invention du change , dont on peut faire re- 
monter l'origine jusqu'à ce règne. S'étant retirés en 
Lombardie, où ils afVaient porté leur èspritde concussion 
que les Lombards n'ont »u que trop imiter, comme on 
le peut voir par plusieurs ordonnances de- nos rob(2), 
ils inventèrent le change, ou en firent usage les pre- 
miers, pour retirer, la valeur de leurs effets qu'ils 
avaient laissés chez leurs amis ; ils entretenaient avec 
eux une correspondance secrète par dés lettres conçues 
en peu de mots , qu'ils remettaient à des^ voyageurs 
ou à des marchands de confiance (3) ; car il n'y avait 



(i) Les Jnîfs forent chassés en ii8a, rappelés en 1198, 
proscrits en i3o6, tolérés en i3i5, et de nouveau chassés 
en i3ai. Ils méritaient sans doute ce châtiment; mais il faut 
convenir en même temps que Ton fit plusieurs fois de leur 
rappel et de leur proscription une ressource de finance. 

(2) Voyez Ordonn^f U i*', p. a 19. 

(3) Voyez Borqier, Savari, Giovan ; Willain, en son IKst 
unmrselle; Toubeau, p. 566. 
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alors ni poste aux lettres , ni poste aux chevaux (i). 

Tels scmt les faibles commencemens du cl^ange, une 
des productions cpû fait le, plus d^onneur à Tesprit 
humain, et qm procure le plus d'avantages à la sociëtë. 
Il en est, pour ainsi dire, le lien, en pourvoyant à ses 
besoins dans^les lieux les plus éloig^és. Outre Futilité 
^qu'elle en reçoit en lui évitant le transport toujours 
coûteux et risquable de Taisent, il a fait un bien in- 
estimable au commerce , en multipliant le signe des 
denrées. Cette manière de représenter Targent par des 
lettres faciUte les paiemens, double la circulation, et 
augmente le crédit, la base et le fondement du com- 
merce. Cependant comme son activité consiste dans une 
grande communication et dans ime balance continuelle 
,de dettes et de créances d'une place à l'autre, nous 
n'osons assurer qu'il soit parvenu dans un haut degré 
de perfection dans' les trois premiers siècles de notire 
époque. 

Le rechange, moins utile, et qui ne procure qu'un 
avantage particulier, est bien postérieur. On prétend 
que ce sont les Gibelins qui en sont les premiers inven- 
teurs, lorsque, chassés d'Italie par la faction des Guelfes, 
dans le treizième siècle, ils se retirèrent à Amsterdam; 
plusieurs lettres qu'ils avaient tirées ne furent pas ac- 
quittées ; ils prétendirent des indemnités pour les frais 
et le retard. Ces dommages et intérêts fiirent depuis ap- 
pelés rechange. Il commença à être autorisé en France 



(i) Ce fut Louis XI qui, le premier, établit des courriers 
publics. 
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SOUS Louis XI ,. par son édit d'Aoqs en Gascogne , 
en 1462 (i). 

Nous ne croyons pas devoir oublier l'invention des 
caractères dont nous nous servons aujourd'hui pour le 
calcul. L'Asie a toujours été en possession d'éclairer le 
reste du monde. C'est de cette partie de la terre cjue 
]y)us sont venues presque toutes nos connaissances. 
Nous lui devons les signes de nos calculs , qui abrè- 
gent beaucoup les opérations de l'arithmétique. Les 
Arabes, à qui nous devons encore la science de l'al- 
gèbre, avec le secours de laquelle l'écrit. humain a 
fait tant de découvertes de nos jours, les avaient reçus 
des Indiens (2). Cette manière de compter de droite 
à gai:^phe, est une preuve incontestable qu'elle nous 
vient des Orientaux , où elle a été en usage chez les 
Hébreux, Chaldéens, Syriens, etc. Il paraît qu'on ne 
s'est servi en France du chifire romain , que jiisqu'k 
la fin du dixième siècle (3). 

On croit que ce &t Gerbert, écolâtre de Reims, 
successeur d'Arnould au siège archiépiscopal, qui, le 
premier, introduisit les chiffres en France. Ce savant 
avait acquis tant de connaissances dans ces temps d'i- 
gnorance, qu'il fut soupçonné de magie. Elevé par 
ses taléns au souverain pontificat , il fixt connu sur le 

m^Km^^maÊJmmmm i i " i ,, | n , a , ,| , | , ■ ii ■ ■ i ■ i ■ l i r i II I II ■ 

(ï) Foyez Savarl ; Toabeaa, p; S6g. 

{2) VoyezH^rhr d'Heii>elot; LaHf6fi( Yalle, Variét, hist, 

t. 2, p. 322. ^ 

(3) Pour les calculs ; mais , dans les comptes , Jes pro- 
duits ont été exprimés en chifiCres romains jusqu^au dix-sep- 
tième siècle. ( Edit. C. L. ) 
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siëge de Roiiie soûs le nom de Syhestre II > Il mou- 
rut Fan ioo3. * 

Il semblé qtwe les malh^us des Jwifs aient été au- 
tant d'époques heureuses et fécondes en nouvdles 
découvertes. C'est encore à leur bannissement sous 
Philippe- Auguste et Philippe-lè-Long, (jue nous de- 
vons les premières assurances. Ce commerce, dans 
lequel l'assureur se charge de tous les risques du trans- 
port, prit naissance en 1 182. Ils s'en servirent alors 
pour retirer leurs marchandises et leurs effets. Ils en 
renouvelèrent l'usage en iSsi, pour se mettre à l'a- 
bri du pillage qu'ils avaient à craindre des Français , 
dont ils s'étaient attiré la haine. Ce commerce fut 
longrtemps à prendre une forme constante. La sûreté 
qu'on a procurée dej^ aux chemins , n'a fins laissé 
à cette branche que lés risques que l'on court sar la 
mer. Nous ne voyons pas qu'il y ait eu de chambre 
d*assurancé étaHie avant le seizième siècle (1). 

Telles étaient les connaissances que l'on avait ac- 
quises dans l'exploitation du commerce , germes en- 
core informes, que le temps et l'expérience ont suc- 
cessivement développés. Eloigné des vrais principes , 
on ignorait les causes qui donnent un cours plus ra- 
pide à la circulation , les ressorts puissans qui animent 
l'industrie et procurent une plus grande consonmia- 
tion. On n'avait pas d'idées fixes smr la valeur intrin- 
sèque des monnaies respectives , sur l'utilité de n en 



(i) Voyez SavariJ Ciairac, dans ses Us et Coufyanes de la 
mer; Giovan, Willaîn; Toubeau, p. 647. 
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changer ni le taux, ni le prix (i), sur le rapport de 
r^tërét avec celui des Etats toisins , sur Tavantage 
dWe grande exportation^ qu^on craignait , et sur le 



(i) BMlîppe-le-Bel est le premier qui altéra les mon- 
naies, et qal donna ce dangereux exemple à ses successeurs. 
* Il trouva le marc d*or à 20 liv. ; il le porta jusqu'à 55 IIf. 
10 sous : le jpaarc d'argent à 61 sous; il le porta jusqu'à 
. 8 liy. 10 sous. Il a régné depuis lagS jusqu'en i3i4« 

Sous Philippe de Valois, c'est-à-dire depuis i3ag jos- 
qu'en i35o, l'altération des monnaies fut plus considérable. 
Le marc d'or était, en i33o, à ^.i liv. i3 sous; en 134^, il 
monta jusqu'à 168 lIv. En i33o, le marc d'argent ne Valait 
que 2 liv 18 sous; en i34a, il fut porté à 13 liv. 10 sous. 

Sous le roi Jean, et dans les six premières années de son 
règne, lesf^hangemens dans la monbale furent plus prompts. 
Le CEiarc d'or varia depuis 53 liv. jusqu'à 96 liv., et le marc 
d'argent depuis 4- liv* 4 sous jusqu'à 18 liv. Le prix du marc 
d'argent fut si mobile pendant ces six «années , qu'il n'eut 
pas la même valeur pendant trois mois ; et la différence d'une 
valeur à l'autre était telle , que celui qui aurait acbeté pour 
18 liv. de blé le i5 décembre i355, pouvait s'acquitter le 3 
janvier suivant avec 5 liv. 5 sous. 

On conçoit combien cet étrange système devait apporter 
d'obstacles à la circulation, aux ventes et aux échanges. Ce 
^u'il y a de plus étonnant et de plus inconséquent dans cette 
ressource faussement imaginée pour augmenter les finances 
du roi , et pour suppléer à Faugmentation des subsides que 
le peuple refusait, c'est qu'on ne proportionnait pas les 
hausses et les baisses qu'on faisait éprouver au marc d'or à 
celles qu'on faisait supporter au marc d^argent en différens 
temps, et (dce versa. * 

Par exemple , sous Philippe de Valois , depuis iSag jus- 
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dsmger d*ime kaportatîion ruineuse qu*on ne défendait 
pas. On n^entrevojait pas encore tous les secours 
qu'on peut tirer de rëconomie du travail des hommes. 
Un yice intérieur, consacré par la crainte d'une ex* 



qa'en i35o, les deux extrêmes du prix du marc d'or ont été 
de 4.1 liv. à 171 lir. , tandis que les denï extrêmes do prix 
du marc d'argent n^ont été cpie de 4 1^^* 4 sous à t3 liv. 
10 sous. 

Depuis i3'5o jusqu'en iSi^St sous le roi Jean, le narc 
d'argent a varié depuis 4 li^* 4 sous jusqu'à 18 lir. ; et le ^ 
marc d'or, au contraire , n'a varié que de 53 liv* 8 sous 
9 deniers à 96 liv. ( Voyez Le Blanc, des Monnaies^) 

On ne peut expliquer cette inconséquence qu'en suppo- 
sant que , lorsqu'il y avait plus d'or que d'argent dans les 
coffres du rôi, on augmentait le prix du marc d'or; et que, 
lorsqu'il y avait phu d'argent que d'or, on augmentait le 
prix du marc d'argent^ afin de payer une plus grande valeur 
iMiméraire avec le même poids de ces inétaux. 

Ce n'est pas le lieu de faire voir combien ces combinai- 
sons étaient fausses, même par rapport aux finances du roi, 
qui en étaient l'objet. Nous nous contenterons de remar- 
quer qu^elles étaient très-préjudiciables, 1* à la conûance 
pid>lique , sans laquelle il n'y a pas de circulation , et par 
coi^équent an crédit, sans lequel il n'y a ni agriculture' ni , 
commerce ; a<^ à la conservation des métaux dans le royaume^ 
par la disproportion de leur valeur réciproque comparée k 
cette même valeur dans les autres Etats. Les Juifs et les 
Lombards , les seuls qui fussent alors assez instruits pour 
calculer cette disproportion et profiter de la différence, ont 
Hk faire des gains immenses , au grand dommage dea agri- 
culteurs et des commerçais. Aussi les appielait*oi» Vorâre des 
Eicitards. 

L 8« LIV. 23 
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porutioh memrm et m^emeiaptùpa^iiômaée des Ues, 
BFiétsàt lek progrès de ragrîculture* Ce dernier f^é- 
jogé contre un art autei utile, se parpëtuaitt d'âge en 
âge, a passé )usqn'à nous, et fHronve ee<[ue peut contre 
la raison la force d'une opinion reçue et l'empire d'une 
erreur accréditée. 

Cependant une découverte iniportante préparait de 
nouvelles lumières. On vit sortir de l'esprit humain , , 
dans le quinzième siècle, une production qui iut tout 
à la fois utile et funeste à la société, l'imprimerie, 
. * que Guttenberg inventa en Alkipagné , et que Nicolas 
Jenson perfectionna en France (i). Cet art, qui ou- 
vrit une nouvelle branche au commerce, dont les 
Hollandais ont profité les premiers en se faisant les 
facteurs de nos pensées, ne lui eût procuré qu'un 
médiocre avantage, si- on n'eût trouvé en même temps 
la manière de faite l'encre dont cm se sert aujour- 
d'hui , et si ces deul secrets n'avaient été précédés 
par l'invention du papier. C'est encore aux Arabes 



w*^ 



(i) Joarmès Guttemhurgus natione Theutonkusy equestri oir 
dignUate, ui ah èjÊB t^Bnè àccepimusy pritMts àmnàtm, in àp- 
pidd OeriMâdœ quarh Ma^mUùfn oocanty hanc ùnpr^nendarùm 
iUUramm àriem exeogkemtj primùmque tèi êam etÈ^ceri eapii, 
non mmori indMrid reperio àb eùdéfH, prcna fenoU, aulore 
noQO atramentl génère > quo nunc Utterarum impressores tifyudur. 
DecimO" sexto deùidè anno qttifmt saluHs Itumamz MCCCtSLVïil , 
quidam nondne Comwiasy home Mdem Gerniûmis , Bomam 
prima in S$aUam àttuUi, quimi deindè Nicokms Jenson GalUms 
ndrum in modum iliastraoÎL (Voyez Potyd. Virg. , âe Ber, inoent, 
1. a, c. 7.) 
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que nous de^f ons oMe dëoDUverie« Après quHls eur 
remt subjugue TEgypte et rOrieut ^ ik portèrent en 
Espagne la manière de tirer un nouveau papier des 
lauibeaux de toile , de drap et d'étoffes de soie. De là 
ce secret passa en Allemagne, et se répandit en France 
vers le commencement du quatorzième siècle (i). 

Conuue il n'y avait ni poste aux lettres , ni poste 
aux cheyaxix 9 il était très^difficile aux commerçans 
de se communiquer et d'élablir des correspondance 
pour la Visite et rechange de leiurs marchandises, 
surtout dans Tintérieur du royaume. Il y avait effec- 
tivement d^uis trè^-long-temps quelques rendez-vous 
indiqués à des jours fixes. Ces ét^lissemens devaient 
leur origine à la dévotion des fidèles et aux pèleri- 
nages alors trèsHCommuns. 

Les jours consacrés à la célébration d'un mystère , 
de la fête d'un patron, ou d'un saint célèbre, étaient 
ordinairement ceux que Ton choisissait pour les indi- 
quer. Chaque province, chaque ville, chaque bourg, 
avait ses foires. Mais la plupart, qui n'étaient que des 
marchés , ne servaient qu'à la vente des denrées du 
pays. On n'y voyaijL que des marchands des environs 
ou des provinces limitrophes. Ces assemblées ne pro- 
curant qu'une consommation intérieure peu étendue, 
ne faisaient qu'un bien médiocre et borné, et multi- 
pliaient peu les ventes; mais, outre ces marchés parti- 
culiers, il y avait des foires plus considérables où se 
rendait un grand nombre de marchand, non seule- 

(i) Voyez Variât Idst^ U a, p. 287. 
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ment des provinces de France, mais de presque toute 
FEurope. De ce nombre étaient les foires de Mont- 
pellier, Beaucaire , Lyon , Caen , GuilM'ay, Rouen y 
Saint-Denis, etc.,' etc. Mais les plus cëlèlves étaient 
celles de Champagne et de Brie (i). 

Elles sont d'une institution fort ancienne. Sidonius 
'AppoUinaris en fait mention dans une lettre qu'il 
écrivait à saint Loup , évéque de Troyes (3). En 1 1 1 8 ^ 
iMf, grand incendie consuma presque toute cette ville. 
L'historien qui rapporte ce triste événement, dit 
qu'elle était alors trè»-riche et trè»-peuplée, et qu'elle 
devait son optdence à la célébrité de ses foires (3). 

Il y en avait six par an dans la Champagne et la 
Brie, dont deux se tenaient à Troyes, les autres à 
Provins, Lagny- sur -Marne, Reims, et Bar -sur- 
Aube (4). 

(i) Nous ne parlerons ici qae des foires de Champagae. 
Si Ton veut connaître plus amplement les privilèges accor- 
dés en divers temps pour rétablissement ou le maintien des 
antres foires du royaume, on peut consulter Rebuffe, de 
litt ohUg. ; Boutellier, dans sa Somme rurale; Chopin, sur la 
Coutume d'Anjou ; Guenois , dans sa Conféreiice des orâon^ 
nancesf et les Recueils des privilèges des foires de la ville 
de Lyon. 

(a) Voyez Sidon. ApoUin., 1. 6, ep. 4- 

(3) Trecœ Ciçîtas popniosa , referta opibus , iectls ampUssima, 
repentinà conflagratione fimditàs e^ersa; celebrantur ibi nundînœ 
in quibus dloersas congesserant opes qui, de di^ersis partibus, 
conftuxerantinsÊkUores. (Chron. de Robert,.moine d'Auxerre, 
p. 9a.) 

(4) Suivant un ancien cartolaire au chapitre de Troyes, la 
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Ces lieux ëtaient heureusement situés pour le trans* 
port des marchandises. Le Languedoc, la Provence 
et la Bourgogne les y transportaient par la Saône et le 
Rhône. La Bretagne , TAnjou et la Touraine par la 
Loire; les Normands, les Anglais et ceux de Tlle de 
France par la Seine. La Flandre, la Hollande et rAl- 
lemagne pouyaient les faire remonter de Rouen par 
là Seine, ou à une petite distance de ces villes, par 
la Meuse, là Moselle et lé Rhin. Aussi furent -elles 
long-temps fréquentées par les marchands de ces dif- 
^rentes contrées. On y voyait aussi des Lomhards, des 
Italiens, des Saxons, des Hon^ois, des Espagnols. Il 
en venait beaucoup ■ de Gènes , Lucques , Florence, etc. 

Nous avons une lettre du roi de Majorque aux gar- 
des conservateurs de ces foires, datée du ii des ca- 
""lendes de décembre de Tan 1289, T^ prouve que ^e^ 
sujets de Montpellier les fréquentaient depuis long- 
temps (i). 

foire 4e Lagny commençait le lendemain de Fan neuf; la 
fpire de Bar-sur- Aube, le lendemain de la mi-caréme; la 
foire de Saint- Jean de Troyes , le mardi après la quinzaine 
de la Saint-*Jean; la foire de Saint- A> oui de Provins, le 
jour de la fête de Sainte-Croix, en septembre ; la foire de 
Saint-Bemi de Troyes, le lendemain de la Toussaint. (Voyez 
Mém. chijftnoL de» foires de Champagne et de Brie,) 

(i) Jacolfus, Dei gratiâ, Majwicarum rex, eic* Viris venera- 
biUbus, pnuiis et discretis mmdmanan Campaniiz custodiius, 
sahUem et dikctionem. 

Vesiram diseretionem credimus non kUere quod cQnsuies Mon- 
iis-Pessuli, ab antiquis temporibuS' dira, habuemni et hakere 
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Elle nous apprend encore que les marchands de la 
langue provençale (t) ou des villes méridionales choi- 
sissaient entre eux un chef qu'ils appelaient cifpi/ame. 
Comme les chemins étaient difficiles et périlleux, les 
marchands voyageaient en troupe ; c^ëtait des espèces 
de cat*avanes. Le capitaine réglait la route , et veillait 
à la isûreté de ceux dont il était le chef (s), LorsquHl 
s'élevait quelque contestation , c'était à lui qu'on pot- 
tait leis premières plaintes. Il était chaîné de défendre 
les intérêts et privilèges des négocians deis .provinces 
qui l'avaiem élu , et de leur faire rendre «ne prompte 
justice par les gardes ou juges conservateurs de ces 
foires. 

consae0erurd ôàpîtaneum in nttndifds Campantœ, pro se et aïïis 

mereatoribus iitgguee proçmdalh. «.. X! kûU uhno Dùtnim 

HOOLxxxix. (Voyez Hist de Laog*, t. ij p. 'ga^ preÉres.) 

(i) Le royaume était alors partagé en deux làn^gues. La 
langue provençale, dans laquelle on prononçait oc pour om, 
^nna son nom aux pays méridionaux connus alors sous le 
ttom générique die la langue d'oc. Les provineies septentriè- 
nales étaient connues sous celui de la langue d'ail ou langue 
d'oid. Charles VI fit, le i4 juillet T376, un édit qu'il ordonne 
être publié dans èhaque diocèse de son royaume de langue 
d'ofii. ( Voyez Fontairon, p. n6i et soîr.) 

(2) LèiS tiitàrchands étaiem obligés de voyager en armes 
pour leur sûreté* On en trouve la preuve dans i%eapitaia- 
tion de ia vUie de Rd«ien, prise en 1419 par le roi d-Augle- 
terre* Il y a un article par ie^fael il est àtipulé que les babi- 
tans apporteront au château toutes leurs armes, à la réseroe 
de celles ^ les manckands pmièt^ifuaml Us vont à leur com- 
merce, f Voyeaf flwf, sùmm.de Ernsen, t. 4, p. 77O 
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Les malheurs et les calàioités qui désolerait la 
France en divers tejnps , lés ^y^iont çia wt^l^weni 
iuterroiriipues , ou coQfiidéral^tlemem 4imirit^^- ¥hi- 
lippe-^ie^.Bel,' com^aioieu de li^vur ]^é<?^s^ité fow le 
oiaîntie&desiûanuÊs^fôtiiKieis e^V^^^m^à^dn OQjom^^S^^ 
fit d'heui^eax efforts poiar :les &ke;iie¥iwe. Soa exeso- 
ple, suivipar.Plnlippedey^Ws.et parles sucçes^ivr^» 
les rétsdbitt ims^ hur pirewior émt Gm f^mf^^i p^r 
de sagiœ oxKlQDiiAneiès qnW peut negarder conQn^e IV 
rigme de la législation dn commwçe e^ V^m^e , ^^ 
médièrent aiiK ahas ^ a¥i»Qi)i Sm U^xjihe^ ces é^ 
bliâsemens. utiles*. Les princîpauic ^mt: il*" le ^vqp haut 
piisc de riotàrét; ^"^ U «mUipUci^ des îibj^u et la 
dureté des ferinÂe7sà.Ies..e;$îger; 3*" la difficulté et les 
obstades ^e, ]ies marchanda .e^^uy^em ppur le trans- 
port de leurs joa^ohandi^es ; 4*^ la lle^tepr et le peu 
d^équké <fes juges potir teinii^r hm^ diff^vevi4^. 

Pbilippetle«fifel,&Ka ri|i<iéret,de f»ge»jLj ^i é^it 
à vioi^.pauriEsem^ rà ^piîiatze powx^ent ^s^JenieiM- pen- 
dant le tens^. des .foiras. ( i ). 

Philippe de Yakus iRoulant «n révère le ,cqnGQU(rs 
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(i) PcBBûm xarporis et bananan, ipso/actQj cçwnirrçi fxgmr- 
t^la i^lforettris rffêfiendaveltisig^ido utfyràifmmt^ demmaaio^ 
septimanà^ quatuor denarios in mense, çel quatuor solidos in 
€mno pro librâ; in nundinis çerd Campaniœ, ubi pro expédition^ 
nundinarum mutuatur pecurda çel creditur de nundinis ad nùndi'' 
nos quœ sexies suât in anno , infiigimus pœnam pradictam cre- 
dito^i qui...., prœsumpserit excedere pro singuUs nundinis suprit 
dictis lucrum quinqmtginta. aoUdorwn pro singuHs centqm Ubris 
creditis {Voyez Fontanon, l. i, 1. 5, p. 477-) 
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plus nombreux, fit une ordonnànee, dont voici les 
principaux articles (i). 

P&r le cinquième et par le sixième, qui regardent 
les fidiriques qu'il veut protéger, il défend la sortie des 
laines sous des peines très - expresses. Cet abus s'était 
introduit , parce que ces foires n'étant plus assez fré- 
quentées, les fabricans n'y trouyaient plus une aussi 
grande ccmsommation et vendaient leurs laines aux 
Hollandais , qui entretenaient déjà assez de métiers , 
non seulement pour employer celles de leur pays y. 
mais encore celles des provinces de France. 

Il ordonna à dix-«ept viUes d'y conduire , sous peine 
de confiscation , toutes les marchandises de leurs manu*- 
factures. Ses successeurs enjoignirent à leurs oSiciers d'y 
faire les achats nécessaires à l'entretiende leurs maisons. 

Par Tarticle 1 4 ? il veut que l'on procure aux com-r 
merçans tous les secours et toute la facilité possible , 
pour y conduire leurs effets et pour les en retirer. Il 
accorde des franchises ejt donne aux dettes contrac- 
tées en foire des privilèges sur toute auti^ obligation.^ 
I) veut même qu'elles soient préférées au fisc. Enfin , 
pour rendre une justice prompte aux étrangers et à 
ses sujets, il attribue aux gardés et chanceliers de ces 
foires la juridiction la plus ample. Il n'excepte aucun 
. cas dcmt ils ne puissent connaître ; il étend même 
leur pouvoir jusque sur les seigneurs justiciers qui y 
contreviendraient (2). 



(i) Voyez Fonianon, I. 5, p. 764 et suiv. 

(2) mL 
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L'exploitation du commerce^ ainsi protégée^ reprit 
en peu de temps une nouvelle vie. Bientôt des mar- 
chands dé toutes les paortiès de FEurope accoururent 
dans les foires de Champagne (i). La grande consom- 
mation qu'elles procuraient encouragea le cultivateur 
par une vente plus prompte et plus facile , anima le 
négociant 9 dont elle grossissait la fi)rtui]tô, et enri- 
chit l'ouvrier en augmentant son salaire. Elles firent 
plus ;^ elles firent entrer dans l'Etat, par une grande 
eiiportation ;, assez d'argent pour alimenter le com- 
merce dé l'Asie, qui n^eût été que rtdneux sans elles, 



(i) Si l'on veut connaître plus en détail ce qui concerne 
ces foires (devenues si célèbres qu'elles ont passé en pro- 
verbe; quand on voulait dire de quelqu'un qu'il était ins- 
tnût, on disait proverbialement: Il fait toutes les foires de 
Champagne)^ on peut consulter la Table chronologique des 
ordonnances de nos rois,, de 'M. Pithoude Saroi^e, apostîUée 
. de sa main au bas des sommaires ; un manuscrit en vélin, 
contenant un extrait des Mémoriaux de la chambre des 
comptes, (^ io3, de Slgillo nundinûrum Campanlœ, lib. Pater, 
f°* 19 et ao ; ilem, Ordinationes nundinarum Campamœ, lib. B, 
f* 4-1) anno iS3i; ordonnances des rois Jean, en i353, 
i362i; Charles V-, en 1375 ; et Charles VI, en i38i. 

Il y avait alors en France quatre marcs, diflSirens : le marc 
de Troyes, de Limoges, de Tours et de la JVochelle. Le 
marc de Troyes, qui était le plus fort, pesaijt quatorze sous 
sterlings : c'était un poids fort en usage dans le royaume et 
chez les étranger^, à cause de la célébrité des foires de Cham- 
pagne. (Voyez Mém. pour servir à VHist de la proQ. d'Artois, 
I vol. in-ia ; Arras, 1763. — Voyez oMissiàn Cange, au mot 
MARC A.) Les Anglais se servent encore du poids de Troyés. 
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et portèrent dans les province où il £ieima«ait une ri- 
chesse qui.n^était pas prise sur la nation. 

Ces jouns hepreux ^pour la ChjiTapagQe durèrent 
}usq[U*en i44^> temps auquel ces ibires ont ^té trans- 
férées à Lyon, où elles ont porté la même opulence ; 
elles y avaient inspiré resfHrit du travail et r^mpur du 
commerce , qui y était honoré. La nQUesse n^y dâ-o- 
geait pas en Texerçant (i). Il n'était pas rare de voir 
dans plusieurs maisons illustres de cette ptovinuce , 
comme aujourd'hui en Angleterre , un frère conunan- 
der les armées ou tenir la balance dans le parlement, 
et un autre diriger une manufacture ou donner des 
ordres dans un comptoir. La noblesse , cette portion 
précieuse de l'Etat, ne s'était pas encore bornée à une 
seule manière de servir la patrie , et n'avait pas encoure 
appris à rougir d'une profession utile à la société. 

Ces grandes assemblées, qui se renouvelaient à des 
taoops et à des lieux fixes , avaient beaucoup multi- 
plié les mouvemens du commerce, étendu les rela- 
tions et augmenté les ventes et les échanges. C'est 
dans ces rendez-vous que le cultivateur, le fabricant 
et le marchand régnicole ou étranger se réunissaient, 
s^ arraisonnaient j et spéculaient sur les objets qui , 
d'une fi)ire à l'autre , promettaient plus de ^sonsom- 
mation ou un prix plus favorable. 

Le bien qu'elles procuraient /reçut nn grand ac- 
croissement d'un établissement célèbre connu sous 



{i)\ojsz.Mém. obroth des foires de Champagne et de Brie; 
el Charles Damowlîn, art 16 de la Coutuine. de Troyes. 
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^ le «nom de hanse teutonique^ C^iétait <l*ab(»rd une 

association de quelques villes sur la mer Baltique, 
pour protéger leur commerce «ur cette mer et sur TO*- 
cëan Geonnanique. Ses quatre principaux comptoirs 
furent d'abord établis à Londres , à Berghen en Nor- 
vège , À Novogorod en Rusâe^et à Bruges en Flan- 
dre. Elle avait quatre métropoles, Lubeck , Cologne , 
'Brunsvick et Daatâg : c'était dans ces qpitre villes 
qu'étaient le^ bureaux de cotresptmdanoe jet que les 
autres villes qui dépendaient de chacune de «es mé- 
tropoles avaiait leurs comptes ouverts. £lles liraient 
d'Angleterre des laines^ du ploinb, del^étain et plu- 
sieurs autres denrées ; dé Berghen et du Nord, de la 
poix, du goiidron, de la résine, de la e»«, des fou- 
rures, de l'acier, du fer, des bois , dupoisson sec^ salé, 
du salpêtre et du vitriol ; de Novogorod, des blés, des 
cikirs, du isuîf , 4e la cire, des fouruores'et toutes autres 
pelleteries ; et de Bruges , tomes ^sortes de manu&ctyHres 
de Flandre. Le comptoir de<çe!creviUeiiit'eASuite trans- 
féré à Anîver^ 

Le commerce de la haoïse teutonique faisant de joiu* 
eii jour des progrès rapides , les autres villes de l'Eu- 
rope recherchèrent son alliance, et la hanse, de son 
o6(jé, devant étendre ses correspondances, accueillit 
leur recherche. On vit en peu d'années un ^and nom- 
bre de villes y prendre part. 

On compte Lisbonne, en P<ttittgal; Bâillonne, Sé- 
ville et Cadix, en Espagne; Livourne, Messine et 
Naples, en Italie; Anvers, Amsterdam, Dort, Rotter- 
dam, etc., dans les Pays-Bas; Rouen, Calais, Saint- 
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Mdlo, Cordeaux , là Rochelle , Bayonne , Marseille ^- en 
France ; cette association étendait ses branches sur tous 
les ports les plus commerçans de l'Europe ^ depuis le 
fcMid du Nord jusqu'aux extrémités de TEspagne , de 
la France et de Tltalie. 

Les commerçans répandus sur cette vaste étendue 
étaient sans cesse instruits de Fétat présent du com- 
merce, dans toutes ces parties autrefois éparses, isolées 
et sans aucune commuaication suivie. La hanse était 
lé nœud qui les liait entre elles par un intérêt conunun ; 
elle était le centre de tous leurs mouvemens. 

Les négociais avaient obtenu en France, dans les 
villes hansées, plusieurs privilèges. On les trouve dans 
les lettres^patentes de nos rois, notamment dans celles 
de Louis XI en i464 et en i4d3, de Charles YIII en 
1469, de François I" en i536, de Henri II en iSSa, 
.^ de Henri lY en i6o4; mais depuis ce temps, les 
souverains ayant établi, chacun dans leurs Etats, des 
compagnies particulières pour étendre et faciliter Tex* 
ploitation du commerce de leurs sujet^ ont révoqué 
la plupart de ces privilèges, qu^on appelait liberté de 
courj et qui enlevaient aux juges ordinaires la con- 
naissance des affaires des commerçans hanses {i)* 

Cependant c'est cette grande association qui imprima 
le plus d'activité au commerce de l'Europe , et parti- 
culièrement à celui de la France, qui était, sans con- 
tredit, la nation la plus commerçante. 

(') Voyez Hetss., t. 2, c. 2&, p. Sgi et suiv., édît. iii-4"- 
Paris, i684<* 
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« 

Tels ont été, jnsqu^à la fin de Tépoque qui nous est 
prescrite, les différens degrés que FerploitatiQn du 
coDdmerce de la Frai^ce a parcourus. 

Les uraces des fait9 mémorables de nos rois, des 
bataillessgagnées ou perdues , des querelles particulières 
des Tassaux , des guerres nationales , des instituts reli- 
gieux et politiques, ou des fondations d'églises et de 
monastères, se sont conservées dans tous les livres. 
Mais aucun historien. n*a eu pour but de nous trans^ 
mettre la mémoire des occupations j des actions ordi- 
naires et, pour ainsi dire, domestiques de nos ancêtres. 
Us en ont dédaigné Tobjet, ne faisant pas réflexion 
qu'on ne connaît jamais mieux les hommes, et même 
les nations, qu'en étudiant leur caractère dans leurs 
arts, leur commerce,, leur agriculture, et dans leurs 
habitudes générales et journalières. Ce n'est que par 
des recherches assidues, presque toujours fastidieuses, 
qu'on peut rassembler quelques phrases jetées auhasard, 
noyées^ dans d'immenses volumes ou dans des écrits 
qui semblent n'y avoir aucun rappoàrt, pour en com- 
poser un corps de faits qui, par leur rapprochement, 
se prêtant une mutuelle lumière , puissent en présenter 
un tableau vrai, mais que le silence des anciens laissera 
toujours incomplet. 

On a dû voir, dans le cours de ce Mémoire, qu'a->» 
vaut les croisades, lé peuple français était courbé 
sous le joug barbare de la féodalité, et plongé dans 
les ténèbres de l'ignorance et de la superstition. Tous 
les droits, de l'humanité étaient méconnus. Le mou- 
vement qu'elles imprimèrent à l'Europe causa, mal- 
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^ les calamité qui en furait la mité /deux avan- 
tages rèmaïquables. Xie peuple conuu&aça à reoou^iFrer 
quelques-uns de aes droits , et le commerce à f^xmh^ 
dre son aotiTitë-Lesproviacea méridionales en ressen- 
tirent les premiers effets. Elles firent un pas plus 
prompt vers Ja liberté. Mais comme les traites du Le* 
vant ne rapportaient que des objets de luxe près- 
qu^entièrement payés en métaux , et que les expédi- 
tions des croisés avaient aussi causé des émigrations 
énormes d'or et d'argent, ces métaux devinrent si 
rares vers le milieu du treizième siècle, (pi'il'n'y en 
avait plus pour les monnaies. 

C'est à cette époque que les manu-^missions devia^ 
rent plus fréquentes. Le petq^le^^admis à lapropriété, 
r^itra dans l'ordre des citoyens. La servitude péron- 
nelle disparut successivement, la servitude réelle la 
remplaça ; nouvel état des choses qui asservit la glèbe , 
et la comdamna à une longue stérilité. Mais l'établie 
sèment des communes , les privilèges et les franchi- 
ses qui se multiplièrent en fkvemr des cités, les pei^ 
plèrent de citoyens laborieux qui s'appliquèrent ai| 
commerce et aux manufactures. La consommation 
qu'dles ouvrirent donna plus de prix aux denrées; 
l'augmentation successive de.Ja valeur du marc d'ar- 
gent allégeant, d'un autre côté, le poids des redevances 
féodales, l'agriculture repyit une nouvelle vie. Le com- 
mercé utile des provinces septentrionales dans le Nord 
etdansrAfrique, régénéra le numéraire, et compensa 
avec usure la consommation qu'on en faisait dans le 
Levant et dans VA^ie. 
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L'autorité recouvra peu à peu ses droite. Les pour 
voirsqui s^eri étaient détachés, vinreot inBènsiblement 
se fondre dans le pouvoir suprême, coiimiè leis fleuves, 
paf Jeur pente naturelle, finissent par se réunir à la 
mer. Ce retour à Fordre jH:'imkif fut très favorable à 
ragrictdture et au commerce. Nos rois purent les pro- 
t^ér sans obstacle, et les diriger d'après un plan suivi 
et des priàcipes^ mfyformes. Lès connaissances s'agran- 
dirent , les couimunications devinrent plus libres , les , 
correi^poudances plus assurées, lai France redevint une 
famille régie par un méine chef. Les forces , les lumières 
et le coftfféil étant réunis eii un miéme point, lés ordres 
partaient d'Un centre comEmuil, et se transmettaient 
facilement d'im bout du royaume à l'autre, iîomme un 
poids^<paiÎ5 en tombant dàHs un fluide, commtmique à 
toute sa tnai^e le mouvement que sa chute à produit. 
Cette heureuse révolution, commencée par Charles VII, 
accélérée par Louis XI, et presque consommée par 
Louis XII , éleva la culture et l'industrie française au 
plus haut degré. La fin de l'anarchie fut le commen- 
cement de cette prospérité. ^' ' 

Sans doute le commerce ne «'exerçait pas alors ni 
sur autant d'objets, ni sur une si vaste ëtertdiue. Une 
grande partie du globe n'était pas connue. Mais la dé- 
couverte <ies Indes occidentales, les traites aux Indes 
et à la Chine,. ^ ont multiplié ses mouvemens et 
qui en ont changé le cours, ont-elles apporté plus d'a- 
vantages k la France qu'elle n*en tirait avant cette ré- 
' volution ? C'est une grande question , qui n'est pas de 
nota» sujet. Nous remarqueix)ns seulement que le com- 



( 352 ) 

merce, sent en Levant soit en Asie, ne. pouvaai se 
faire par des importations et des exportations ^ales 
récifuroquement, la balance ne sera jamais en faveur 
de FEurope , et que les nations qui s'en occupent n'^at 
d'autre intérêt de le faire , qu'afîn que les autres ne le 
fassent pas pour elle. 

Sur la fin de notre époque , le commerce de la France 
reposait sur des bases plus solides et plus indépendantes. 
Son industrie fabriquante ne s'exerçait , il est vrai , que 
sur trois objets principaux , la lain^ , le lin et le chanvre. 
Mais c'étaient les seuls tissus ^ql usage, et ces matières 
^emières, elle les tirait de son soi. La culture les lui 
£>umissait. Il faut remarquer aussi que dans la vente 
elle n'avait pas de concurrens redoutables. Les Anglais, 
les Allemands ne l'étaient pas encore ; les Italiens ne 
. l'étaient presque plus* Les Espagnols seulement con- 
servaient la fabrique de leurs draps fins. IN os pèches 
étaient plus considérables, notre navigation euro- 
péenne plus active , et nous faisions seuls tout le com- 
merce d'étoffes et de toileries* Cette derçuèref fabri- 
que n'avait pas à craindre la concurreince 4es mous- 
selines ni des toiles de coton des Indes. Nous avons 
depuis inanufacturé cette matière; mais si elle croît 
d^ns nos possessions,, ces possessions sont séparées par 
des distances immenses : la moindre querelle élevée 
sur la mer peut nous en priver pour un temps pu 
pour toujours. La. mode , qui commande tout en * 
France, a tellement dirigé le goût de la plus belle 
moitié de la nation vers l'usage des mousselines et 
des toiles des Indes, qu'il est devenu presque gêné- 
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rai, au grand dommage de nojs fabriques de soie et de 
toileries. 

ISous croyons donc qae sur la fin du quinzième ou 
au commencement du seizième siècle, terme de notre 
cfiffTÎère, le commerce intérieur etextérieurdelaFrance 
était plus avantageux, plus considérable, si on le com- 
pare à celui que faisaient alors les autres nations eu- 
ropéennes, et qu'il^tait établi sur des fondemens plus 
solides^ puisqu^il était alimenté par les produits de 
noire agriciilture, soixrce étemelle des véritables ri- 
chesses. 
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APERÇU HISTORIQUE 



SVK L'iTAT DE U MITSIQUE EN FIUHCE DANS LE MOTEN 'AGEU 



Nos monumens historiques ioomisseiit peu de la*> 
mières sur rétat de la musique dans les premiers 
siècles dé la monarchie. Elle était cependant cultivée 
en Fran^^sous la première race. On lit dans Sidoine 
ApoUim^e, que Théodoric , roi des Goths, aimait le 
son des instrumens à cordes, qui avaient de la dou- 
ceur, mais que les grands chœurs de voix et les instru- 
mens dont le son était éclatant, tels que ceux qu^il 
appelle organa hjrdraulicaj lui déplaisaient. Les an- 
ciens auteurs nous ont aussi conservé une chanson en 
latin barbare , composée par Cloiaire II , et qui , dit-on , 
se chantait avec enthousiasme dans les Gaules. Gré- 
goire de Tours rapporte de saint Nisier, prêtre, depuis 
archevêque de Lyon, qu^aussitôt que les enfans pou- 
vaient parler, il les mettait à la lecture et au chant 
de la psalmodie. Le même auteur parlant aussi de 
l'estime que saint Quintien, évêque de Clermont, fai- 
sait de la belle voix du jeune enfant Gai, ajoute que 
l'ayant entendu dans un monastère, Quintien Fen tira 
et Tamena dans sa ville épiscopale pour y être Tor- 
nement du chant ecclésiastique ; enfin il fait mention 
d'un prêtre nommé jérmontanej qui savait distinguer 
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à mervetUe \$s à^éreaitts mélodies. Mai» e'edi àirtout 
depuis le «iècle de Charlemagne qpe k: lUuaique prit 
en FraiM» le caractère de Fan et une marche régu* 
Eère* On sait que be grand mottavqoe^ dont les re« 
gstàs se pdrtàient snr toutes les liraaches des con-r 
Baissantes humaines, fira^>é de Venfspotee oà «t an. 
ëlait reste dans ses Etats, demanda au pape des aaaîtrea 
de nn^iqoe pour apprendre le chant grégorien aux 
églises, de. France. Le chant fit hientèt et areo succès 
Foeoùpàtiondie plusieurs grands personnages^ Les troift 
stècka quiv sininrent le règne d^ Qiavlemagne furent 
des^oques^ hrillamtes paooD la musicpe. On y ^it les 
abbés, les prêtres, le^ ^éques^ les princeq, les roîs 
même s* y adonni^r, Fétudier et en compûs^. La 
France fut alors ae que Fltaliâ afvaît été siom lesGré^ 
goire eà les Léon ; bar la soienoe pEusa de Fltalie ett 
Franip&^ ôomme eUe étidt vemie êeGirèsD& en Italie. 

A commmcer par les |»>emiers tempa de FîntRH 
dnctîon^ du chimt tomain dans FEmBire irançais, ok 

lliyaùie Fem Creaà^r^ avee aw dbant* Charkfttk**' 
ChauTe passe auasi pour étrei Faivi^trd'usx oflfee du 
saint Suaire y dont Fégliaei de Conainègnei €j^\V%Sfi^ 
tionnaii, fut enrinshie de S(»it Uinpa^ Le r^ Koberl 
Qomposa irers Fan looo Wl grwd noml^rf d^ cJw^t)^ 
fd^ia,^ antre autres le répwf /i^^^cyx. ^êJàmm- 
kmj çuîi ae db^tait aun preiniàrç» v^)r«s d^J^pèili ^t 
le répoiKa O CoHskmtSak 

Depuis la roi Robert on na sait plus de souYêmns 
}u^u'à saint Loui», qui aim^ beaucoup h chaf t d'é- 
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glise. Richard, roi d'Angleterre, se plaisiât aossi 
irès-&rt à rentencte. ♦ 

Foulques , comte d'Anjou , surnomnié le Bon j, com- 
posa douze répons en Thônneur de saint Martin y il 
aimait encore à se mêler avec le clergé et à chantei; 
^ afvec les prêtres, revêtu ccHume' eux d'un habit ecclé- 
siastiqœ. 

Si des souverains on voulait passer aux évêcpies et 
autres digniuires de l'Eglise qm ont été omis dans le 
chant ecclésiastique, qui l'ont aimé, qui ont écrit sur 
ce qui le regarde ou qui en ont composé, on pourrait 
en former une liste assez considérable, mais -qui sor- 
tirait du plan de cet aperçu (i). 

Jusqu'au dixième siècle, les églises, accoutumées 
au chaiit romain, n'avaient encore subi atlcun change- 
ment dans leur ancienne modulation. Ce romain était 
déjà assez varié de lui->méme, puisque saint Gr^oiré , 
en composant l'Antiphonier, n'avait fait que compiler, 
e'est->à-dire prendre des traits de chants de tous côtés, 
qu'il avait réunis ensemble et dont il avait fait un 
volume. C'est ainsi qu'on doit entendre le terme de 
cenion ou de centannier dont Jean Diacre se sett dans 
sa vie. Comme on avait chanté dans l'Elise latine* 
atissi bien que dansla^^cque, long-temps avant lui, 
il choisit ce qui lui plut davantage dans toutes ces 
modulaticms : il en fît un recueil qu'on appela Ani^ 
phônarium centùnem. Le fond de ces cfaani^ était 
l'ancien chant des Grecs : il roulait sur leurs prinmpes. 



I ' ■ ■ •!• 



(i) Voyez VHistoire àdplaîn t*û/îi, parTalAé Lebeaf;, i«-8^ 
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lii^Ilaliel'aYadt pu àccôutuioier à songoùt ^ Fulsageyavait 
Êdtdes clkangemens: avec le, temps ^ cnmme il arrive 
en une infinité de choses.- Le saint pape y corrigea, 
j ajouta, y réforma : en un mot, cpoiqu'il n^eût £sàt 
que hii donner un nouvel osdre, Pôuvrâ^e passa sous 
son nom, etxoBtmuniqaa p^n la suite! au corps du 
chant d^église le nom de chant grégorien. 

Quand vers la fin du huitième siècle , ou au ccnn^ 
mencement du neuvième, Fon substitua en France la 
mélodie romaine aïux anciennes mJlodies gauloises, 
on conserva quelq > restes du chant selon Tanicien 
usage de l'Eglise gallicane, et. les; traces en subsi^ent 
encore aujourd'hui dans plusieurs diocèses: de Fraotice. 

L'introduction du chant roK^n dans le royaume 

inspira beaucoup de goût pour la musique. Comme 

le -fond du? rit des offices fut tchangé, les égïisçs*par- 

âilsulières £rem composer des offices à leur usa^ pcyor 

Icnirs Saints locaux. Ils fuvenr d'abord en petit nom- 

larcy parce qu'il n'y avait alors que peu de personnes 

.versées dans l'art du chant^ mais ils. se multiplièrent 

-au dixième sièciLe), depuisLla naisaance<dé l'ordce de 

Cluny, qui excka une teUejëmulation dans la Iht^ 

Raturé, que plusieurs chapitres' de cathédrale s'a$sp^ 

-çièrœt ' avec les principales niaisons de cet ordre. - 

i^ Telles sont les priÂbipales. circonstances ^e Tintro- 

duciâàn et;des prb^às.dti/.ckant.grégcMrien; il nous 

reste à psirler: ded aiitrçs espèces de chant qui eni:sont 

dièrivésy bu qui ïomrsuivi/ 

On ne trouve dads le9 tbnps'postërieurs.à l'adop- 
lion du chant romain, que deux ou trois indicés d'où 
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résulte ^*îl y eut dès-lors des innovateurs êb Bdl de 
cfaaat écdësîastkpie. Le |du8 anoîen témoignage est 
4selœ de Letald, morne de Mî^, |iroche d'Orléans^ 
qui vivait a la fin du dixième sîàde : encore Bon 
tme proure-^t-^il senlemaeilt tpi^ii m goûtait pas les 
nouveaux chants composés joar TSâmnstey évnSque de 
Liège y et autres semblables. C'est fbur o^à tcpitn 
•oomposant le diant de Toffice de saint Jidiisn, il fut 
uttemif, d'aqprès oe qu'il nous dit, à ne pas iiûre usage 
de ces mélodies^ qm loi pamissasent bacbares oik «n- 



Dans le siède suitam, vers Tan 1073^ il y «sut à 
Féoamp un moine appelé Guâlmumè^ qûixon^Msa 
dn. chant d'unie espèce foule extradrdiilatre* Cette 
musique ne fit pas bemmup de progrès^ et Son exiâ- 
4»Bce né nous eçt manifestée qu& par k fc^é^îfitaxKe 
ifue les moines de Glaston, en Angkterîde, firhnt à 
Turstin, leur afabé, veau de Caen^ qui voulait les 
issnscx à BdMtitiier x& nouvieau gâaa*e de mélodie au 
cfaaBt grëgarien.Dan5 lemémèsièkslc'^etBiijfieuàprès, 
pamt un chant» Hcimmé' jtribiM oii ddm^ qiii in^ 
venta un nouveau ' mràvement dans le chfint, aii"!! 
appela cafltèà^ à céuk de la' vitesse ddn[t il était exé- 
cuté. A Tensendre parler, sa verve était* pdus nvp&- 
tuense qu'il zi'auiast voniln : il sq wbtaît ASu^i de 
efaantlsf ce qui se. préseilctaît à «oetidéa^bt il béôtssait 
Dieu de la nouvelle favefur ip'il. lui aràit inspirée. 
Il paraît que les chants s'eaéoutfiiehft^aYee la rapidité 
des mouvemens de l'«^|nt qm jesicréak {c'était une 
vérital>k improvisatimi. > 



I 1 1 < ■ < X > > • • 



(359) 

Deux ameiMi^ Jmh àe SAàmnjyévê^ àéChttp- 
très et Alâùred^ ^hé m An^élefte, &/td a^ksi k 
dôscrifAioU d'une «9tte de ëhâlit qtti poi^tt'bién difit^ 
rem ^ êhant ^E^ëgl^riéti ; tiiâià tèm indique ^e cette 
e^èçe^ did nféiâe <)ue le thant d^Ai^h^ n'ëlktitit\ 
point deai0 les offices de Fëglite. Elle li^était imitëe que 
dans les assemblées pro&nes ; o*ëudt, selon te^te dj^pa-^ 
rencey de ces chants que i*on ârppelait^^^n/^^ et dont 
leé chattteuxs se noinmaiem ^^antores figmeniani. ' ' 

Il n'en est pas de même du cham g^égorien^ctt^' 
nisé, qui fut connu pài^ la. suite sous le nom de d^ 
c£tfft^.Cecteof^mABaâon conbâfinça par «me ffîlbu^e.' 
Les obantres zomâîns qui^ëtàieBtwmisteti France- éa 
tCBips.de Cbarlewna^giuf, ayâient ensei^sitf^cé'seorët'^ 
nos Français , quir eurent bien depuis le saeusis k profit* 
Les aotevrèqui ëeriviveutàfondsar le* c)i^«, ieis(|ue 
saint Odon et AJuahaud de Saim^-^nianà /tomAmsi 
di8Qipfe& de Reaâ d'Au&evre y pat lèmnt pkis ou mfÂm 
dans leurs traits de ' cetti^ organisatioÉi du ^^booti 
Stucbandiest fort âèaidu. daas^ mp, Endbitidiéti lAa- 
nusbritf'par ht loiigixeideseviptioavqtt'ii'eit £tit^ on 
voit que oe n*étai|;;gnèl:e qu'à, l'aidis de quelque in^ 
tirumehftiLqwfîCQite V^iganûatÂI^^ dans 

les ^ ëo^as^ eklecooth a» lui fist donné iqde piatrcp i<pt'cn 
tvouyà les lôçdioiM'de^quélqiiesipetiteaHOCgi^ 
Ise8:i|a'jaieuaflnDtU^'ânai3nD^^ faire- eeiitir biifim 
oonire>dé> raccord deideux •o^>di£Bifre&i5.)Siaiel»aeii 
parlede |>lusieurs sortes d'acG<»*d&4âns les -règles qu'il 
en donne; mais ri^n n^indiqiie qii'on,|]^aMqnât dès- 
lors dans l'of&ce auoUn.de ses accords. Potur douief 
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u^e iié0 de ia mam^ dont les auieuns du. temps en 
^leilti i^ow cjitepM)iislç pasaagè suivant de Gui 9 aU>é 
cî^rien, qiti. vîysiit-d^i^s le dou^ème siècle. Si can--. 
U^ (tscendit 4¥<^ vocès et oxg(mUm. indpU m du-- 
pUci w>cej ,de^scenderit tres^ voces et erit in quintd^ 
vel descenderH septem voces et ejû - cum cantu. 
Yoilà Taecord à la qtû)ite et à Foctavè. 

Mais la science de Torganisation avait dëjà fait des 
progrès pour arriver à ce points Dans roriguaie , elle 
cQiMBstait 3impleinent à insérer de temps en temps 
des accords à la tiarœ. CTest-à^^re qu'à Tavant-Klernière 
nplie d*un morceau, un des deux chantues dbantait la 
note immédiatement aurdessus, et TauËce .celle: immé» 
diatem^Eit ^aiiKléssous de la note .finale^ et ik/retœB- 
haient èniuite à rtinisson dan» le tem 

U est.di^^ dé nemanpe que les prenûevsperfiBGr 
ÛQonemans.de.lWgâ&isation musicale:, c^est^tnlire la 
jmmwce de- la musique, moderne y suivirent de près 
rwTéiition de la ^amme par Gui d^Are^zo. 
-: iGetfiit dans le quatorzième siècle qui& 1*0» com-^ 
mcnçà à chanter quelques pièces à trots parties^ dont 
kl' plus basse était appelée ténor j celle du milieu 
mêèetusj lei. celle ;du Aè^sxx^fn/dum/'uéapsûCÉom 
continua d^ donner U ces sort^ d? accoi^ds la qualifi* 
eation.de di^cantus, quoiqu'on y em|Aoyât trbis voix 
aulieii de deux; et en lâBga^ vùlgiàre^onlesnpmnBa 

}iMumt{iyi lesrèglea en avaiebt étél écrites en 

. ". ■ • • i • • • - 

I I M "î i "In • .■■■ r' .ii ir . i j . i ; i ^ i r , ;,. .i ,» U r . / ■ '/ 1. . i r ■ ■ ; j . Ut ■ " 

' (i)Eti àH«maàd'/l|k' pàrlS^ à^ dessus s^appèllé encore au- 
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I français dès le treizième sièâe. Elles commeiicei^t 

♦ * * 

« 

ï ainsi dans un manuscrit de Saint -Tiictor a Paris;; 

I (c Quiscpiisveut déchanter, il d.oit premier savoir qu'est 

(( quant est double, quant est la quinte note et double 
<€ est la witisme ; et doit regarder se li chem monte ou 
«avale. Se il monte, nous devons prendre le double 
<( note. Se il avale , nous devons prendre le quinte 
« note, etc. » Tel fut le berceau de ce qu'on, a appelé 
depuis contrepoint. 

Gerson , qui vivait i la fio du quatorzième et au 
commencement du quinzième siècle, aAtéste.que de 
son temps les trois accords ou proportions agréables 
dans les sons étaient la tierce ^ la quinte et l'octave. 
Il nous apprend aussi que le décbant n'était point en 
usage dans l'église de Paris, et ,qu*au contrsdre il était 
défendu par les statuts,- au moins* à l'é^urd des voix 
qui avaient passé le temps de la mutation. 

Denis-le-Chartreux , dont ob a un traité sur la vie 

tï des chanoines, explique le ïioin dfe déchant par 

fraction de voix. Ensuite il le compare à la frisure 

des cheveux, à toutes les superfluités des plis et replis 

dans les habits deç femmes, ejt il conclut qu'il em- 

pèche qu'on entende le sens, devise qu'où chante. 

Il est assez singulier que , pour exéctiter une musi- 
que aussi simple que celle de nos anîcêtres, on ait em- 
ployé une si grande quantité d'insiittmens. Le nombre 
en est plus considérable que celui' dont nous, nous 
servons aujourd'hui. Un passage fort curiçux d'une 
pièce de vers intitulée le Tem^.paftqurj composée 
au quatorzième siècle par Guillaume de Machault , 
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Mtttiéttt ies noms de la pltipârt éê ces instruniens. 
NôUfi discm la plupart, car oftvét^à par laatdte qu'il 
en A^it omiâ pluaieui^s. Toirà le in<H*cèfâu : 

* 

t 4 t * 

Mais ^i V^uM^is n^aij^^ . 
Venir xneneslreux sans 4^ngicr, . i . 
pignez et mis en pure corps. 

^L \ * «■••■A* " 

Là furent meînts divei:s acors , . *- - 

Car je vis là tout en un cërhe , 

Viole, rubebe, gidtetne 

Vênmofûtlle i It *Hkaiàoi ^ / ' • - 

GkMi.eth pjmlkHimi/ ; ' -• ' 

Haff^,4iibçwSr.prH^p(i9:ftm^t^^ 
Orgfte^^ çQme0 plus de dû: paires-, , ^ , 
Cornemuses, fiajos ei cheçreites, 
Douceines, slmbaîes, cîocfieiies 
fymhrè,\^ftdusUhféhdîngàè ^ ^** 

■ ^ El l4 graëd fontefé i^AlktMÔ^, ' 
Flajos de 8mis^fis^de,i,pifSè, 
,.> .[ .:Miê9e4^Mfifia(y,,t9pmpe^)»e^teti . ./;; :. 

Où il n'y a qu'^ne se^Ie c6fde| 
£l muse' de blet^ tout ensainble: 
£t certainement il me sanibTe 
Qd'ônccjues ikiaîs te^e itièlôdie '' 
tilt Att 4;»|ic^b tétiér làe by«; ' 
Car iofaksonD» d'«iis stfl^ne. Ifaçmi 
. Pe s<|Xi i^slr^unent sa4(f ^^s/çact, [ 

Harpe , trompe, come^ ilajqle , 

Pipe , souffle , muse , naqi^aire , 
' 'ï*afeourë , et ipiàliqtie on pU et faîré , 

De dois , 4e '^étints et 4e Taf^hét , ^ 
» ' •Oïls et vis en ce pardhet. 
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Pour donner une juste iàêd du grand nombre d*im- 
trumen^ ispà étaient eii usage dans le siècle de Ma- 
chault^ il sufBra de faire ohserteif que cette ënumé* 
ration, quoique très -abondante/ n'est cependant pas 
complète. Nous citerons, entre autres instrumens 
omis, le chalumeau, VarasnCj le clairon^ Vestive^ 
le/restel^h'glkisj Ih Ijrre^ XeU^h^ k monielj les ^ 

orlùges^le ^jrmphwey Jt $mÛififi «tjtt*^ mais plu^ 
paHîeulièteio^tila UmK^:(f»^»x\^ doi^^.a donne son ;;^^ 

HjMaL au )toKnps ^qppélë iow4, 4ap)$ l^ur i^eienne partie 
lÂ<m^ ^ \hchlfonh i^ ro(ejA^infim,.9^^ avoir 
occasion jd^ parler plus, f^i^ d^il-. , . ,, 

Xie premier dûs infstrum^us de m«pVi^^ no mmée 
dans là pèçe. dô Mac||ftu}t> fl'est - à -r4wî«! ^^(¥¥^^ ? ' * 

donné Jieii ^ ua^ contr<^^se 9^z curift\isQ» Dans 
uii Ip^atid notkil^e d'ânlciebs.i^u^Urs, on troiiive çf 
IK)m e]t. Çj^llui de ^v^'^/ile ms^^l^é^ indï$é):enunent pour 
e^prim^. le même instmm^ujt ; îa^ pltif>art 4^ savans 
létaîem id^accOrd pour y i>âo^0^aiti*^ le vjiolon.d^ r^ 
joun^^ ; tainUs quik y Qy nient i^otre iKiode^nç yidiB 
dan^ Ift rote ^u U chifbtiie* T^rr assola le prepiier fit 
Une. 4i^rtatÎQnL dans Jaqudle il ^4^^r^ de prouver ' 
que ces deux ins^uiin^ei9i4nVvAien;t»TiQ^4l^<;omBimi, 
-et que |)ar le>ifiot 4eiA/^/2ej dan^lesmcMs^s ouvrages, 
il £iut tpi;^i^& ^pAepdr^ ^laie vi^Ue^emiailablel cellf^ 
]^xm% noai^yengles, m^^ie^s joi^nt ^ujourd'lwi dfl^s 
les rues(i). L^. plus fort argument, qu'il donne à 
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Tappui de son opinion Itd est fourni par ces deux 
vers d^ Alexandre de Bemis, qui vivait sous le rè^e 
dé Philippe Auguste : i 

Li uD tient une vièle , Farçon fu de saphir. 
Et 11 autre une harpe ; moolt fu bone à oïr. 

Tous les auteurs qui, jusqu^à Terf^asson; avaient cité 
ces vers, avaient vu dans Varçofij Y archet du violon. 
(c Commient , répond celui-ci , voudrait-on qu'un archet 
itlt fait avec xme pierre aussi précieuse que le saphir? 
IHos grammairiens français , ajoute-t-il , conviennem 
tous que , par le mot arçon j on entend ordinairement le 
pommeau ou la petite poignée de cuivre qui esléievée 
au-devànt d'une selle de cheval; d'où je conchis que 
Y arçon de saphir signifie que lé pommeau ou la 
poignée qui est au hout de là manivelle de la vielle 

ëtlait de saphir, ce qui n'est pas inipossible Il est 

aussi question dans le roman d'Ogier, composé veis 
le même temps, par le poète Adenez, de vieDes dont 
Tarçôn était d'acier. Or, l'op n'a jamais vaque de(5 
archets de violon fussent de saphir ou d'acier; ' au 
contraire, les manivelles de vielles sont d'acier et la 
pdî^ée pouvait être de saphir (i).» 
''^ 'A cela, on pourrait répondre que Ton n'y regar- 
dait pas de si près dans le» anciens romaufs, et quil 
tf en 'fcôûtaàt pas davantage Mï^boète, A l'idée flattait 

(i) La Ravallièrê a vivement combatlu cette opinîon. 
Vttyez sa DisserK snr icr chanson , ù i:*"^ tics PsésAfsrdu roi de 
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son (imaginaiion, de idonner à son mnsicieii un. ar^ 
chét d'acier, et ïméme de supposée un saphir assez 
grand pour en tailler un arcUet de violon. De pareilles 
exagërfaûoDS sont comînunes dasis ces sièdks. Mais 
vo^ci un argument plus- décîdif contre ropinion de 
Terrasson. Dans les nuraclés 4le la Yiei^ y par GtVBt^ 
tiqr de Coinsi, il est' question d*ttn mënëtriér qui fai-*- 
sait une prière, et chantait chaque fois qu'il passait 
devant une image de la Yiei^e. Un jour, après avoir 
fait son oraison , 

Sa çûle a dou fuerre traite , 
"L'arçon as cordes fait sentir 
Et la vîele a retentir. ' 

Fuerre sigm&e \m fourreau ou étuL Or, icette çir- 
cmstance convient à un violon et non à une vieUe^j 
et hien plus encore celle de Tarçon que le ménétrier 
fait sentir arjx cord^. Ceci est évidemment un. archet. 
La manivelle d'une vielle ne touche point aux cordes. 
D'ailleurs, on lit dans la chronique ri^anuscrite de 
Bertrand du Guesclin, une description qui convient, 
sàus tous les rs^pports , à notre vielle actuelle ; mais 
l'instrument dont il e$t quesijUon y est constamment 
appelé chifonie. 

' L'opinion commune est donc que, par le mot de 
"oiole, on doit entendre le violon d's^u^ourd'hui; mais 
cet instrument portait un ai^itre nôsa, celui de rebec. 
M. de Roquefort, dans 3^ recherches sur l'état de la 
poésie* française des. douzième et. treizième siècle,, in- 

m 

sinue que le reheo était wxe sorte de violon hatard^ 
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de vîoloii champêtre (jiii rendait un son aigib Nëan* 
moins le même auteur aevcfojt <{ue Ton trouve dana 
Ràbelaif la preuve cpie le rebec n^ëtait pas loujaar» 
un violon ehampét» y maia plutftl un deaans de vio- 
km. Cett^ rë&xion neo» conduit à mtfi autae qui 
BeOS eat propre. Parmi les divers instrumeDs cita 
dans ]fk pièce de vers ci-dessus, il n'y en a aucun qur 
se ri^porte à la basse ; cependant cet inatnmieat ^uii 
connu dp nos ancêtres; tëmoin, entre autres pem^ 
turcs, le beau tableau où sainte Cécile est représentée 
jouant d'une petite basse qu elle appuie sur un tabou- 
ret; témoin encore les violoncelles que le roi Char- 
les IX fit venir de Rome^ pour Tusage de sa cha- 
pelle; Tune d'elles a été vue par le rédacteur de cette 
notice, chez un amateur de Paris. Sa forme était en 
tout semblable aux violoncelles dont on se sert aujour* 
d'hui. Le dessus en était orné de peintures diverses 
et surtout de plusieurs écussons aux arme^de France. 
Terrasson parle d'une vielle ornée de fleurs de 1^, 
qui a appartenu à Henri IV. Ne serait-il pas possible 
d'après cela que la :VÎole fût nnstrumem qu on a ap* 
pelé depuis vhtfmeelle et vhla di gftmbaj et que le 
rebec ftrt proprement notrq violon , que les iuliens 
appellent violino? Cette terminaison d^^niiive doime 
ce semble à penser que le plus grand des deux instru- 
mens a existé avant Fantre. 

La guttine était sans doute notre gmttaore, dont la 
liiole devait être vxi% variété. Ou ne sait aiHre chose 
du pteherion , si ce n^est que c'était un ii|si9ianent à 
cordes. Dans les derniers temps on donnait œ ne»n 
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à une esfho^ de harpe hoTimimie wr laquelle cm 
jouait avec de petits bftXdW« Lfcs autefirs »e àimnt 
poipt $i Twcien p$^t«a?i(m émx du méme^ ^me. 

11 ^ ^ap» dou(Q mwtiJe d'observer <^e la barpe 
avait autrefois la H^ém^ forme qiii'aujoujd'hui, qaaîs 
qu'Ole n'était pa» i^ussi étendw et n'avait point de 
pédalas , de sorte qu'm dôvait^ Tacocqrder de nouveau 
chaque fois que Ton voulait changer de ion« La harpe 
était rinstrument le plus estimé de nos pères. Uau^ 
t^ur du pQème que nous avons cité âk à ee sujet : 
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•La harpe qui tout insiranieat passe, 
Quand sag^Qient bien on joae ^t, cpmf^n^^ 
A h I^rpe partout telli^ rctoommée 
Q'autre douceur à li n'e^ comparée. 

* 

lia nçLcaire était; up instrument militaire qui non;? 
était venu d*Orient» Il y «i diflférens avis sur la ma- 
nière dont on le jouait. M. de Roquefort, ^ qui nous 
devons ces derniers éclajbrcissemens, croit que c'était 
une espèce de tambour ou de timbale. 

Il parsut que l'orgue était autrefois portatif j il te- 
nait apparemment le milieu entre la vielle dont il 
avait les toucbes, et r(H*gue de Barbarie dont il se 
rapprochait par le son , la manivelle ne servant qu'à 
faire aller le soufiOiet. 

La chevrette est une espèce de musette sans soufflet. 

On n'est pas d'accord sur la douceine, dont les uns 
font une sorte de vielle et les autres font une flûte à 
bec. . 
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Les cloébettes ëtai^tit un jeu de camlloii ^ et le 
tymbre une espèce de tambour. 

Mais notre intention n'est pas de donner une des- 
cription détailliîe de tous les instrumens anciens. Nous 
ne parlerons doue pas de ceux que leur nom seul fait 
sufl^itnment coniisutre, ni de ces instrumens dont il 
ne reste plus rien et slir lesquels on n'a fermé que 
des conjectures vagues. Quelques-uns mêmes, tels que 
Fenmoracke et le micamcm, ontré^é jusqu^à présent 
à toutes les recherches des savans et aux efiorts que 
les critiques ont faits pour s'en former une juste idée. 
Quant aux musiciens de profession , ils aj^artenaient 
au corps de la jonglerie. Quatre espèces de talens com- 
posaient ce corps : les trouvères, les chantères, les 
conteurs et les jongleurs. Les trouvères imaginaient 
et mettaient en vers les sujets que les chantères exé - 
entaient; l'un était le poète et l'autre l'acteur musi- 
cien. Les conteurs faisaient en rimes ou en prose les 
récits et les contes. Les jongleurs, qui l'emportaient 
de beaucoup sur les autres , étaient les joueurs d'ins- 
trumens. 

eu joDgIëor de plalsers terres 
Caillent et sonént leurs TÎeles, 
Muses, luirpes et orcanons, ^ ;' 

Timpanes et salterîoas . ^ .. 

^ Etc (i). r^ 

Chacun d'eux, dit la Ravaillère (a), fondait sa ré- 

" ■ ■—1.^11 III ■! — — ^ I I l»l II P I 

, (^i) Roman-de V Aire périlleux, MS' 

(2) Dissert, sur V ancienneté des clianîons, t/t*^'du Recrieî! 
des Poésies du roi de Naoarre. 
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putation et sy 'fortune sur son a^t particulier. Le sou- 
verain et les grands seigneurs étaient dans Tusage de 
donner en certains temps des fêtes et des tournois aux- 
quels les jongleurs accouraient de toutes parts. La 
vie dissipée (pie menaient ces chanteurs •ambulans, 
les prësens qu'ils recevaient; l'espèce d'estime dont 
ils jouissaient en &ent tellement augmenter le nom-' 
hre, (pie Philippe Auguflte se crut oblige de les chas- 
ser (i). Ce qui n'avait ëtë jus(pi'alors <pi'une partie 
d'émulation et de plaisir, devint pour eux une né- 
cessité; refluant dans les, provinces , ils &ent métier 
de courir d'une cour à l'autre , et d'aller de ville en ^ 
ville^ comme les comédiens de campagne, &ire mon-o. 
tre de leurs talèns* En arrivant ils exécutaient leurs 
firemièTe'daissej (pii consistait dans quelcpie pièce de 
leur façon ; s'ils étaient applaudis, le prince chez le- 
quel ils se trouvaient les retenait à sa cour tout le 
temps qu'il lui plaisait; et en les congédiant, il leur 
donnait pour salaire au lieu d'argent, qui était fort 
rare , des robes, des manteaux , et d'autres objets d'ha- 
billement et de panire (a). Ce fut à cette époque 
qu'ils formèrent dans le i-oyaume une ux>upe nom- 'ifi 

breuse sous le nom de menestrandiej et la direction 
du roi des ménestriers. Cette dernière ipialité, (pii a 
conservé dans notre langue son acception primitive, 
se donnait aussi aux musiciens de profession. On 
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(i) Etat de la poésie dans le douzième siècle, par M. de Ro- 
quefort 

(a) La Ravaillére , au Heu cité. 
I. 8« uv. 24 
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nommait ëgaletnent chantèresj foH^et^ et méneis- 
trierSj ceux dont le métier était de chanter et de 
jouer des instrumens; nofâi» il parait que les jonglears 
proprement dits formaient la classe nombreuse, et 
qu'indépendamment de leur savoir- Êdre en musi- 
que, ils possédaient encore le talent de Feaçamptagé 
et Part de dresser les animaux qu'ils promenaient 
dans les lieux publics pour ^a tirer profit. Le ménes- 
trel était le chef d'uiie troupe de conteurs el de mé- 
nestriers (i). 

On raconte comme une merveille de la poésie unie 
à la musique de ces temp^là, que plus^urs jongleurs 
ont fait d^ fortunes considérables; quelques-uns pré- 
tendent aussi qu'on a vu parmi eux des pearsonnes de 
bonnes maisons auxqudUles le métier de baladins a 
foiumi le moyen de réparer lai modicité de leur fer- 
tune, et d'acquérir des terres et des châteaux; mais 
Lévéque de la Ravatllère qualifie ces asa^rtions d'his- 
toriettes, et rien n'est plus contraire, selon lui, à ta 
connaissance que nous avons du caractère et des 
mc9urs de ces siècles. Son c^inion est qîue ceux des 
jongleurs qui ont été enrichis des présens qu'ils rece- 
vaient, étaient d'habiles ménestriers, et rien de plus^ 

Quoi qu'il en soit, on tient pour constant que dés 
gens de œtte classe ont acqiaôs de grandes ridiesses , 
et l'on sait même qu'ils joutaient de certains privi- 
lèges, honorables ou non. Le plus connu que nous 

(i) Voy, sur le caractère et les talens des ménestriers-, M. de 
Roquefort , au lieu cîlé. 
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rapporterons à cause de sa singularité, est celui du 
singe. 

Saint Louis exempta les jongleurs qui venaient à 
Paris du droit de p^age, qu'on percevait à l'entrée de 
la ville, sous le petit Ghâtelet, et dont le tarif com- 
prenait les singes comme objets taxés. « Li singe ( dit 
ce le règlement ) au marchant doit quatre deniers , se 
(( il pour vendre laporte; et se li singe est à l^ne 
(( qui lait acheté por son déduit, si est quites; et se li 
(( singe est au joueur, jouer en doit devant le pea- 
(( gier, et por son jeu doit être quites de toute la chose 
(( que il acheté à son usage, et ausi-tost li jongleur sont 
(t quite por un ver de chanson (i).» Ainsi le jongleur 
n'était tenu de donner pour tout droit qu'un plat de 
son métier. De là vint le. proverbe payer en gamba- 
des ou en monnaie de singe. Par le même règle- 
ment , les ménestrieris sont affranchis du péage , sous 
la condition de chanter devant le péager. 

{\) EtahUssemcns des mestiers de Paris, de ia58 à ia68. 
MS. cité par M. de Roquefort. 
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LETTRE 



sua DES ORGUES DU DIXIÈME SIÈCLE (l). 



Quelque haute que soit Tidëe qu'on a voulu don- 
ner au public des orgues de l'église métropolitaine 
d'Albi, on ne peut se flatter, dans le pays, que ces 
orgues soient les premières où l'ouvrier" ait poussé 
l'étendue et la capacité de cet instrument à un point 
qui, n'eût jamais été imaginé. Comme cette matière 
est assez susceptible de poésie, M. l'abbé de Panât 
de Peyrebrune a très -bien' fait de célébrer l'orgue 
d'Albi par une belle ode française. Mais il ne trou- 
vera pas mauvais que je lui oppose la poésie latine 
d'un moine d'Angleterre , qui fit au dixième siècle (2) 
la description et l'éloge des orgues dont Ethelvold, évê- 
que de Winton , fut le restaurateur. Ces vers contien- 
nent assez de singularités pour pouvoir espérer qu'un 
de nos poètes fi:ançais les accommodera à notre langue. 



' (i) Extrait du Mercure d'août 1787, p. lySo et saiv. 

(2) Il y avait déjà long- temps que l'orgue était connu des 
Français. En 757, le roi Pépin en reçut un, entre autres 
présens, de l'ambassadeur de Constantin Copronyme : c'était 
le premier qu'on voyait en France. Constantin - Michel fit 
aussi un pareil présent k Charlemigne. ( Eàit G. L. ) 
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Je me serais bien contente de renvoyer au cinquième 
tome des Siècles bénédictins de D. Mabillon , page 
628; mais tout le monde n'ayant pas ce livre, j'ai cru 
devoir transcrire ici les quinze distiques qui suivent; 
"Wolstan, moine de Vent, surnommé le chantre j 
parle ainsi à Pévéque Ethelvold : 

TaUa et auadstis hic organa^ qualia nusquam 

Cernuntur gemino constabilita solo. 
Bisseni supra soeiantur in ordme folles, 

InfenùsquB jaceni ^ptaÈuor aique decem^ 
lïatibus altepùs spiracula mwàma redàunt 

Quos agitant çalidi septuaginta viri, 
Brachia versantes multb et sudore madentes, 

Certatimque suas quisque monent socios 
Viribns nt totis ifnpettant jlàndna sursum, 

Eè rugiatpleno capsa referta sîmu 
Sala quadringintas quœ suÈtinet otdine Musas 

Quas manus ovgaami tempérât ingenU* 
Hasaperit cfausçs\ iterumque has claudit apfrtas. 

fmgft ut çarii certa camœna sonL 
Confiduntque duo œncordi pectore fratres 

Et régit alphabetum rector uterque suum. 
Suntque quater dents occulta forandha Unguis,. 

Inque suo reOnent ordinè quisque decem. 
Hue aHœ cummt, iUuc attaque recummt 

Servantes moduUs dngiâa puncta suis* 
Etferiunt.jubUum septem discrimina, oocum 

Permixto lyrici carminé semitoni, 
Inque rhodum tonitrusyçoxferrea oerberat aures^ 

Frater ut hune sohsm nil copiât sonitum, 
Concrepat in tantum sonus hinc ilUncque résultant 

Quisque manu patulas daudat ut auriculas. 
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Haud ifuaqunm mffirre valent propnaftdo rugitum 

Quem reâdurU 90m concrepitando som* 
Musarunuf^e melos auditur ubique per urhem , 

Etperagrat tQtamfama valons palrit^m. 

Que doit- on penser de rimi|ieii$it4 d'un orgua 
qui avait vingt-six soufflets, pour Tagitation descpiels 
il fallait soixante-dix hommes , et soixante-dix hommes 
robustes? Ce que le poète appelle quatre cents muses y 
c'est apparenmient quatre cents jeux ou quatre cents 
gros tuyaux. Remarquez que deux moines étaient 
charges de tirer le registre de chaque côte, et que 
les lettres de Falphabet servaient à désigner les noms 
des sons. Je ne prétends point que les organistes de 
ces temps-là touchassent avec la science et la délica- 
tesse dont on use de nos jours, ni qu'ils ^ui^nt à 
leurs doigts l'agilité ou U célérité qui se &it sentir et 
admirer maintenant; je conclus seulement de cette 
description ,^ que Porgue de Winton*était plus consi- 
dérable par sa grosseur et par sa masse que l'orgue 
d'Albi. On en entendait le bruit, dit le poète, par 
toute la ville ; c'était un bruit de tonnerre, et il ÊiUait 
qu'on se bouchât les oreilles pow .^ujisnir ç^ bruit 
lorsqu'on était dans Fégljse. 

Les Anglais ont pu se distinguer ett- oi^es, ayant 
la conmiodité de la matière, mais l'excès en tout me 
paraît blâmable. Il en est de cela conune de ceux qui 
ayant à discrétion là matière dont on fait les cloches, 
entreprendraient d'en fondre une qui pesât cent ou 
deux cent mille livres : quel sop aurait-elle, puis- 



(375) 

que celui des bourdons, qui ne pèsent pas la moitié, 
est presque inexprimable? Là hauteur qu'on a 
donnée en quelques églises à la staiue de saint 
Christophe est une autre espèce d'excès. Il faut en 
tout presque une certaine proportion : je suppose 
qu'elle a été observée dans la construction de l'orgue 
d'Albi, par rapport au vaisseau de l'église. Car si c'est 
parce que l'église porte lé titre de Sainte - Cécile 
qu'on a voulu se distinguer, on peut voir dans les 
Merciires de janvier 1732, et juin, premier volume* 
de la même année, le peu de raj^rt que cette sainte 
a avec les instrumens. 



vr 



' ■ * * 
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NOTICE 

nE POÉSIES rRANÇAISES ET LATINES DU QPATOBZIÈME SIÈCLE , 

PAR GUILLAUME DE M\CHAULT, 

Po^}« tt mnsicifn , 



AVEC UNE INDICATION DU GENRE DE MUSIQUE QUI S'y TROUVE , 



PAR L'ABBÉ LEBEUF (i). 



Il y a environ dix ans que, faisant des recherches 
dans les manuscrits des carmes dëchaux de Paris , ^e 
tombai sur une collection de poésies en deux volumes 
in-folio très - bien conditionnes : Tëcriture me parut 
de la fin du quatorzième siècle; elles sont accompa- 
gnées de quelques armoiries et entremêlées de piè- 
ces de chant , les unes à une seule v6ix , les autres à 
plusieurs parties , la plupart en français, et quelques- 
unes en latin. Je voyais bien que la figure des notes 
de musique de ce livre ne pouvait pas remonter au 
treizième liècle, où Ton ne s^était point encore avisé 
d*en faire en forme de lozanges, avec une queue po- 
sée tantôt en haut, tantôt en bas. Il s'agissait de con- 

(i) Extrait d^an Mémoire lu à F Académie en décembre 
ij^fd. Voy. t. 34 des Mém^ de VAcad^. des belles -lettres y 10-12. 



( 377 ) 

naître Fauteur de ces poésies et de ces chants, et de 
trouver des ëpoqpies qui indi<piassent en quel temps il 
vivait. *^f- 

Je n'aperçus rielBfc éÊks Fouvrage qui JK à la tête du 
premiet tome, et qui a pour titre le Dict du Vergier^ 
non plus que dans le Jugement du bon roi de Be^ 
haignej qui est la seconde pièce. La troisième, inti- 
tulée le Jugement du roi de Navarre contre le fu^- 
gement du bon roi de Behaigne, me fournit la date 
suivante : 

L'an mil ccc ix et xl 

u 

Le IX jour de noyembre 

M'en allole parmi ma chambre. 

Après quoi Fauteur parle du bruit qui coinrait alors 
que les eaux avaient été empoisonnées en France j et 
plus bas il s^étend sur la mortalité causée par la 
peste, s'exprimant en ces termes : 

Boes avoient et grans clos 
Dont on motroît et à bries mos , 
Po osoient à l'air aller. 

Il ajoute qu'il y mourut cinq mille personnes; puis 
continuant, il dit : 

'Ne fisicîen estoit; ne mire, 
Qui bien sceust la cause dirç : 
En mil CGC XL IX 
De cent ne demouroit que ix. 

■• 
L*auieur marque ici qu'il se ccmiPessa, croyant mou- 
rir comme les autres : peu après il raconte la fin de 
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la peste, et dit qu'ensuite lea divertissemena recom- 
lU^Qcèrent. Le sien ëtait la chasae au lièvre; et à c^tte 
occasion^ il fait parsdtre sur la scène un personxiage 
qui s'éiçide lÊC'est là GuiUaumA iff Mâchais; puis 
il entre en conversatioD ayec une dame ei u& juge; 
ensuite il fait passer en revue les vertus d^ is ftky^ 
çttepiperance j chari^j ho^mst^té.jjranokisej etc. 
Il finit en parlant de divera chant», el l'ouvrage est 
coqiTonné par ces mots , explicit le jugement du roi 
de ^Navarre. 

Au quarantième feuillet on lit : cy commence re- 
medes de fortune. (j^XM^ pièce comprend quarante- 
huit pages; mais ce n'est pas dans cet ouvrage qu''il 
faut chercher des faits ni des ëpoque? : ce n'est d'a- 
bord qu'un recueil de chansoAs en récit, voce sold: 
elles sont suivies de quelques autres a quatre parties 
ainsi désignées; savoir, tripbimj ténor et contratenorj 
avec une quatrième partie sans nom ; et il faut obser- 
ver que la parole n'est que sous la seconde partie ; on 
se servait dès-lors de dièzes pour màï^quer le semi-ton ; 
mais les croches n'étaient pas encore d'usage. 

Sur la fin de l'ouvrage intitulé f^sm^des de for- 
' tune, qui fait voir que l'auteur rege^dait ^a lavfsique 
comme un remède à bien des liiaux, ou comme un 
moyen de les oublier, il représente une assemblée de 
ménestrels, et avec eux trente à quarante înstrumens 
différens, dont il détaille le3 noms. 

Dans la pièce suivante, intitulée le Dit dou Lyon, 
est figuré un lion en jmaiature, avep quelques che- 
valiers ^ km s armoiriesk L'auteur donne cette- pièce 
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comme Teffet d*u» songe qu'il çui le ^çond jour 
d'awil 1342; ç^ qui montre ([n^e ces poésies ne soitt 
pas rangées seloA Tordre de$ temps , puiscpie la pré- 
cëdente rapporte des évènemens de Tan i349 > celle- 
ci remplit vingtrquatrie pages. 

Le J^ii de VAefim ^ qui suit , m. remplit qua^ 
rante-si^ : il y est beauQOup parlé de giUer. Vers le 
milieu 9 le poète fait mention du cheval de saint 
IiOuis,qu^il dit ayoir été tout iblanc ; ajoute que ce roi ' 
en fit présent à Gv^ltipLume-Longue-Epée^ chevalier 
parfait* Il y joint Tli^stcâre de Toiseau d'un roi de 
France qu'il ne nomme pas, ([u'on estima cinq cents 
livres. Cet oiseau avait nom Gerfaut; ïljouàitj dit-il 9 
dans les rivières. 

Le O^tifortd'amij qui est h pièce /luivante, et qui 
remplit quarante pages , mé ptrut êlrp celle d'où je^ 
pouvais tirer le plus de lumière pQl^* la cotmaissap.^6 
de TauJpur et de se^ qualitéi , pa^ce qu'elle porte 
assea le caractère d'ime instrvîetion faite pour 1q poi 
Chyles y, déjà assis ^ur le tiône. E31e est tirée m 
grande p^e de la vie de Jea» de I^uï^mhowrg, v^ 
dj8 Bohême, son grand -pèj^e mat/srQ^l ; j.e iP^nets à 
la fiu d^ cette notice ^ faire paft de Terrait que. 
j'en fis. 

La pièce immédiatement suivante a pour titre , le 
Dit de la Fontaine amoureuse : je n'y aperçus rien 
qui dût m'arrêter j d'autres pourront y trouver à pro- 
fiter. ' . 

On voit ensuite, c/ commence le dit de la harpe ^ 
qui ne contient que des moralités sur les dix-se^pt 
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cordes qui composent cet instrument; puis le livre 
du voir dîtj que je n'examinai point. Le tout est suivi 
de làis, virelais^ rondeaux j d'une quantité de lettxes 
amoureuses en prose française, avec leurs réponses en 
vers, que je ne crus contenir aucuns faits instructif, 
et qui ne parurent pas être de ma compétence. 

Tel est le sommaire que je fis du premi^' tome de 
cette ample collection , de laquelle M. le comte de 
Caylus est plus en état que moi de tirer parti, et d'en- 
richir la république littéraire (i). 

A l'égard du second tome, il contient, dès son 
commencement, un outrage de quatre-vingt-huit 
pages, qui a son mérite, et qui peut être très-utile 
pour l'histoire des croisades; c'est la vie de Pierre, 
roi de Chypre ,^en vers français. Nos historiens , tels 
que la Chronique de Saint-Denis, et l'un des conti- 
nuateurs de Nangis , ont rapporté quelques actions de 
ce prince de la maîsoil dé Lusigûan, et ont parlé de 
son voyage en France; mais l'auteur de cette vie poé- 
tique le prend dès le jaur de sa naissance, qu'il mar- 
que au neuvième octobre 1 3 29. Ce poète fait d'abord 
un grand mystère du nom de cet enfant, suivant l'u- 
sage de ce temps-là, et n'ose le marquer que d'une 



(i) L'année suivante, M. de Caylus lut à l'Académie deux 
Mémoires : Fun sur Guillaume de Machauli , poète-mosî- 
cien dans le quatorzième siècle ; l'autre sur les ouvrages de 
ce poète , et qui contient les principales^^circonstances de la 
vie de Pierre de Lusigcan, roi de Chypre, dont il a été ques- 
tion. (Foy. les Mém, deVAcad. des heiks-lettresy t. 34-, iti-12, 
an. 1747.) * (£'rfiV.GL.> 
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manière énigmatique , en Feiiveloppant avec 1# sien 
propre dans deux vers (ju'îl ëcrit en plus grosse fomfe 
qae les autres, et qu^il accompagne de préceptes aussi 
en vers sur la manière de prendre et d'assembler 
les lettres pour la construction des deux noms; en 
quoi cet auteur m*a paru vouloir faire entendre obsr 
curum per ohscurius. Au reste, le voile se trouve 
lève ailleurs; je me contenterai de rapporter ci-après un 
simple fragment de cette vie, laquelle au reste m4rîte 
toute Fattention que M. le comte de Caylus a cru 
devoir y donner* Je me ressouviens d'en avoir tire des 
morceaux convenables pour les Mémoires que j'ai lus 
à l'Académie touchant Philippe de Mézières, ^and 
confident de ce prince, et son compagnon dans la 
croisade où fut prise la ville d'Alexandrie , aussi bien 
que pour les notes qui parurent il y a cinq ans à la 
fin d'une vie de Charles V. Ge qui est à remarquer 
ici en passant , est que le poète n'a pu écrire ou finir 
que dans l'année iB^o, au plus tôt, la vie du roi de 
Chypre, puisqu'il y rapporte sa mort, qui n'arriva que 
cette année-là. 

Au feuillet 4^ oi^ lit? cy commence la louange 
des dames ^ en vers; alexandrins : ce sont des balla- 
des, des envois, chansons royales, rondeaux. 

Au feuillet 67, cjr commencent les camplainies; 
il y en a une adressée au roi Jean, dans laquelle 
l'auteur lui dit que depuis qu'il est son secrétaire, le 
comte de Tancarville lui a fait présent d'une haque- 
née, mais qui est très-mauvaise. Ce morceau nous 
apprend en passant que ce poète a été seoré^ire du 
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toi JÉan. Quelques vêts après, Fauteur marque clai- 
rement son nom, sur lequel il est si r^rvé ailleurs , 
et qu'il n'avait dëclarë qu'énigmatiquement jusqu^îôi. 
Le poème du feuillet 71 roule sur un homme qui 
met de Peau dans le "Ulhf et au bas il place cet aver- 
tissement : Je H*€dpas fûft les guatte premiers vers^ 
mais f ai fait le surplus; et il signe G. de MiwhauU. 

Folio 71 verso, cy commencé le dit de htjleur 
dèdys et de là marguerite. 

La suite, jusqu'au feuillet 1 19, ne contient que des 
lais, e^^e de poësie dé ces siècles-là. On attribue à 
Froissart plusieurs pièces de ce genre qui ont le même 
titre que quelques-unes de celles de notre poète : il 
reste à examiner si ces pièces sont assez différentes 
pour devoir être attribuées à différens auteurs. 

Après toutes ces poésies françaises, le même vo- 
lume contient un grand nombre de motets notés et 
écrits dé la même main et à une seule partie. Le pre- 
mier commence par ces mots , bone pastor Guittebne : 
on sent, par te qui vient d'être dit, la raison pour 
laquelle saint Guillaume tient ici le premier rang ; 
c'était le patron de l'auteur. Suivent deux mots en 
l'honneur de saint Quentin, Martymm gemma et 
dïUgentet inquiramus Quintini prœconia. Cela m'a 
fait juger que si Guillaume de Machault était marié, sa 
femme pouvait s'appeler Quentine , ou bien qu'il était 
seigneur d'un lieu dont la chapelle avait saint Quen- 
tin pour patron, ou enifin qu'il était natif de la ville 
de Saint-Quentin. Ces trois motets sont suivis de plu- 
sieurs autres motets aussi latins , sur les malheurs du 



( 383 ) 

siècle où vivait Tauteur, la peste et la guerre; d'au- 
tres sont adresses à la Sainte-Vierge : on en voit en- 
suite qui sont notés en notes noires et en notes rou- 
ges, avec cet avis pour les chantres, nigrœ sunt pet^ 
fectœy et rubrœ imperfectœ ^ consécjuence de là di^ 
section des notes, contre laquelle les dévots de ce 
tempfr-là se récrièrent si fcrt. Enfin pour dernière 
pièce, on y trouve le Kyrie tel qu'on le chante en 
chant grégorien à Rome et à Paris , aux fêtes de la 
première clas^. Ce plain-chant y est appelé ténor; 
les trois parties qui sont faites dessus y sont nommées, 
Tune ùiplunij l'autre motetusj et la dernière contra- 
ténor: tous les chants ordinaires de la messe y sont notés 
de la même manière à quatre parties , ménïè le Credo. 

Aju feuillet î3^yCjr commencent les brades no- 
tées; toutes ces ballades sont en français et à trois 
parties , ténor j triptum et contratenor; les rondeaux 
de même. Ce volume enfin est terminé par un certain 
nombre de ce qu'on appelait sIots chansons èalladées. 
Je me suis un peu étendu sur ces particularités musi- 
cales , parce qu'on regarde le quatorzième siècle comme 
l'époque des premiers progrès que fit le chant à plu- 
sieurs parties et à notes coupées; d'autant que dans le 
siècle précédent on ne trouve que des exemples de * 
chant à deux parties : encore était-ce en rendant 
note pour note (i). 



(i) Suivent deux morceaus de poésies extraits des œu- 
vres de Guillaume de Machault , el qui sont étrangers à 
rhisioîre de U musique. (^Edli, G. L.) 
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*Mv^nnl^\^vw^Mvt vy*m^nimvvy»nnnnvwi W MV*ivv*/%vv*nivv*n%ivvvvt n i v tMvvvvyvu%/v¥*iv 



DISSERTATION 



SUR LES AKCIENI9ES HORLOGES, 



ET SUR JACQUES DE DONDIS, SURNOMMÉ HOROLOGIVS, 



C^èbre mathématicien du quatonième siècle (i). 



Jacques de Dorais, ou Jacobus J)ondus j né à 
Padoue, au commencement du c[uatorzième siècle, 
philosophe/ médecin, mathématicien, a donné des 
preuves de son habileté dans ces trois sciences. Etant 
allé à Yenise, il composa sur ses propres obseryations 
un traité latin du flux et du reflux de la mer^ de- 
meuré manuscrit à Venise. Son ouvrage sur la méde- 
cine nous est parvenu par le moyen de l'impression : 
c'est une compilation de remèdes de toutes espèces, 
tirés des écrits des médecins grecs, arabes et latins : 
il la donna sous le titre à^^àggregalor (2) , à l'exem- 



...^ 



-*- 



(i)Par Falconet. Ext. des Mém, de l'Acad. des helles-leit^ 
t. 34i in-ia. Cette Dissertation fut lue à PAcadémie en joio 
174^. (iBdiV. C. L.) 

(a) Aggregator Jacob* Dondi, VeneU i543 et iSjô, in-folîo, 
imprimé auparavant, ibid. i^Si ^ sous le titre de Promptua- 
TÎum medicinœ, etc. J.-J. Manget, dans sa Bibîiotheca scriptor, 
medicor.f fait mal à propos deux livres différas du même. 









\ 



" (i) Conc'Kaior diffe^ndarum pMlosoph. et medicor. P. de 
Abano; imprimé plusieurs fois in-folio, en premier lieu'F>^ 
neL 1471^ édition oiâ>liée> aussi bien que celle de i543 de 
VAggregator, ivas le lÂndadusrenofHitus à MerckUno, i636, in-4^ 
\ 1. 8« uv. 25 



.4 



; 
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-^; ple'saiijs doute' du titre de CoficïUator {i) y que Pierre 

..de Abano ; mëdecin antérieur de quelques années, 

avait donné à un irecuçU des diflRSrens séntimens des 

philosophes et des mëdeicins. Jacques de Dondis écri- . 

vit encore un traité latin qui concerne la matière i 

^ médicale, de Modo cojij^iendi salis ex aquis cali- 

• disfontmm Aponi : nous ne le connaissons que par son 

fils Jean de Dondis, ^M nous parlerons dàiis lasuite. 

Jacques son père , regardé comme mathématicien t 

astronome/ a fait un autre ouvrage d^un genre hien 
différent; c^est cette fameuse hoi^oge qui a passé 
pour la mjprv^ïè de son siècle* Outre les heures elle 
inarquait le cours aïmuel du soleil suivant les (|puze 
signes du zodiaque, le cours des^ planètes, les phases 
de la lune,. les mois, et même les fêtes de Tannée. 
Ce fut sans doute à la soUicilation d^Huhertin de 
Carrare, le troisième de sa maison, seigneur de Pa- 
doue, que Jacques de Dondis conçut Tidée de cet ou- 
vrage, et, que sur le plan qu'il'en donna, Hubertin 

^ -M 

le. fit exécuter par Antoine de Padoue, excellent ou- 
vrier. Les Cairare, qui depuis, la mort du tyrsm Ez* 
zelin doniinèrent à Padoue pendant plus de cent 
ans jusqu'en i4o5 ou i4o6, embellirent cette ville de 
»* plusieurs ouvrages également utiles et magnifiques. Le 
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palais sur la tour du^l Thorlogelut efevée^li), %p-^ 
liment alors le p^ ^uj^erbe de ITtalie , ayait ^teWis-. 

trait par Tordre du même Carrare. '»,ï^' v^^ 

Ci'année d'après que.rjiortog/eut été plagiée, eii 
i345, Huberiia mourut d'une mala^ip dont \&\ acci- 
dens ressemblent ïort aux siphylitiqueslfa). Ife& Cûfa- 
troverses ^tées sur l'époque d'unè^pa^awe q^i ,«5^^ 
paraît s'^e bien mani£^tée qi^ vers là fin du quin- 
zième siècle, m'engageront peut-être un jour à dis| 
ter sur ce sujet. 

Revenons à Jacques de Douais. .Ouv^ leis troiis 
sciences où il était verse, il sejoible encore avoir été 



ar^are ou 



iT 



a 



homme âe lettres autant que ïe isièçl/b 
vécu le permettait. Il^fit un ptbrjkç très-estimé iSb7, 
l'immense voljume où flugo le grammairien expose la ^ 
signification de tous les mots : c'est. ce qtii a€cb^pé 
à dû Gange et a 'Alb. FiaÉricius, dans l'erfdroit où ils 
parlent 3e Papias et de Hiigutio : ciç 4f:nier n'est ^^ 
autre que le Hugo ^OT^matictis, Àgnq Hugutio de. 
Pise, évêque de; FerrarCj-mort en pii^,>yait J^aît 
beaucoup d'augmentations sous le nom de dérivi^ons 
ou étj-moîogies à V Eleinentarîufn de papf fis, qui vi- 
vait vers io6o. Papi^ a été imprimé; Hu^tip e^^^ 
resté manuscrit. C'est de J'un et de l'anure, peut-être n 
aussi de notre Jacques de Dondis comme de beaucoup 



(i) In foro nohiUum (Papadop.,p. i56), inf6roDorniiioruTt\, 
place de la Seigneurie. 

(a) Ex {jnmodico Veneris ahisu in ulcéra jnorHfera men^bri 
genitaîîs împegit (Scardeonu, p. 278. ) 
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I 

d^autres encore, que Joann. Ballnis de Gênes et Nes- 
tor, moine franciscain .de Novare, ont tire les ma- 
tériaux des dictionnaîrest que l'impression nous a 
donnés. 

Le tem|is èe la mort de Jacques de Dondis est fort 
incertain : Wcdfgang Justus la recule jusqu'en 1385, 
bemicoup trop tard, comme nous verrons ci -dessous; 
Scardeonius la met peu après celle de Huberiin, vers 
1345 ou 134&9 et Papadopoli en i35o, tous les deux 
beaucotç trop t6i. J. de Dondis, à la fin de la petite 
préface de Vji^regater^ dit son ouvrage fiât et par- 
fait, ccfmpletiim perme anno i355, dominante ma- 
gnificoj nodiUj egregio Dno Dnq Francisco (1) rfe 
Ckirafiwj pro sancto imperio condigno ^icariù ge- 
nefaU. C'est som cette qualité de vicaire de l'empire 
que dbnnnaiént albrs en Italie les Scaliger àTérone, 
les Gonzague à Mantotte^ tes Est à Modèoie et à 
Ferrare, les^ Makftesta II Rîmini', les Bentivoglio à 
Bolbgne, aiJQsi que Ibs" Garrare à: Pàdoue. 

L'horlbgé merveilleuse de Jiicques de Dondis lui 
valut, et à tous ses déscendans, le ^urnom^Qé Horîo- 
gius , qui bientôt après prit la place du nom même* 
Son fils Jean Horlogius de Dondis, célèbre médecin 
et mathématicien comme son père, composa un ou- 
vrage intitulé Planétarium , en trois volumes pleins 
de figures, où il expliquait la fabrique de l'horloge 
de son père Jacques. Cet ouvrage, resté mailuscrit 
dans sa famille, a donné occasion de confondre l'ou- 

TI - ■ ■ ■ ■ ■— » -*- ■ É I ■■■ I. - ■ ■ ■ 1 ■ ■ ■ ■ ■ ■■* 

(i) Ce François était petit-neveu dé HnberlSn. 
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vrage du père avec celui du fils ^ à Philippe de Méziè-^ 
res, selon l'extrait que M.Fabbë Lebeuf nous adonné 
d'un manuscrit { le Vieux pèlerin ) où cet auteur 
cite Jean de Dondis comme l'auteur de l'hoiçloge : 
Jean Muller de Konigsberg en Franconie , commune- 
ment appelé Regiomontanus j a été dans la même 
erreur (i) : les vers mis sur le tombeau de Jacques 
ne nous laissent pas le moindre dout^ : ins/entum 
agnosce meumj lui fait-on dire. Cette ëpitaphe en 
dix vers, sans date, est rapportée pso* Scardeonius, 
ensuite copiée par Fr, Swertius, et par Philipp. To- 
masin. 

Jean mourut en i38o (2), suivant la date de son 
épitaphe en dix vers conune celle de son père. Il 
était intinie ami de Pétrarque, qui lui fit un legs par 
son testament. Il y a quatre lettres <le Pétrarque à Jean 
de Dondis, parmi celles qui sont intitulées Rerum 
senilium. On a de Jean un traité des eaux minérales 
iAi{>rimé dans le recueil de Bcdneis,: il y explique 
la manière dont son père tirait le sel des eaux chau- 
des d'Abamo,âans le secours du soleil, çomûie dans nos 

■'■» '- '■''"'' I ■ - Il !■ I I »! I. ■ I ■■ I ..>.■■ M il. ■ I II I ■ I .11 .11 I 11 I m . ■ 

.(^i)Inorationêùarodttciona, etcNoriberg., i537,in-4°,oàil 
dît , parlant de Jean de Dondis : 4stranum ejm (c^est le nom 
qu'il donne à l'horloge) quod in arce Papiend dm> Medioîanî, 
hodie depositum tenet, etc. Aoire erreur encore plus grave, en 
confondant l'horloge de Dondis qui était à Padoue arec celle 
de Payie, dont nous parlerons ci- dessous. 

(a) Donc Jacques son père , auquel il survécut , ly pou- 
vait être mort en i385, comme le marque Vo]%. Justus. 
Voy, cet auteur cité cî-dessus. 
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marais salans^ ni du feu, comme dans le Comte et en 
Lorraine, Il procurait Tëvaporation de Vaquéité (i) 
( c'est le terme des physiciens de ce temps-là ) pour 
tirer le selà sec, en tenant un vaisseau de terre à 
moitié plein de cette eau , plongé dans le réservoir 
de l'eau même au sortir de sa source : c*était tme éva- 
poration faite au bain-marie. Michel Savonarole , mé- 
decin aussi de Padoue, postérieur aux deux Dondis, 
dit qu'on tirait ainsi une livre de sel de mille livres 
d'eau j c'est environ dix grains par pinte. Ce sel, au 
reste, dit Jean de Dondis, était beaucoup moins acre 
et plus sain pour Tu^ge que le sel marin. 

Gabriel <le Dondis, médecin de réputation à Ve- 
nise, mort en i388, paraît être fils de Jean, et petit- 
fils de Jacques, sur ce qui est dit dans son épitaphe, 
Par patrihus fuit j quoique Scardeonius le fasse fi-ère 
de Jean. On trouve ensuite des Horologi deDondis de 
toutes professions dans les quinzième, seizième et dix- 
septième siècle : un autre Jean de Dondis, grand philoso- 
phe mort, selon son épitaphe, en 1 444 ? ^ Antonio Horo- 
logio et un Nicolo, tous deux du collège des Légistes de 
Padoue, en i Sôg et 167 2 ; un Gabriele Degli Hwologi, 
prêtre du Dôme, un de ceux qui présidèrent à la fa- 
brique de l'hôpital des Orphelins en i533; un Giu- 
seppe H^ologi , historien qui , dans la Vie de Ca- 
mille Orsino, général des troupes de l'Eglise sous 
Léon X, raconte les guerres d'Italie depuis Charles VIII 
jusqu'en i SSg , et de plus traducteur de plusieurs 

(i) Aqueitas manque dans le Glossaire latin de du Gange. 
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Jûstoriem ; un Bernardino Horologio di Benedetto ^ 
panni ceux qui se signalèrent pour les Yénitiens con- 
tre les Turcs en 1570; un chevalier Horologio qxii^ 
la même année , aida à Ibrtiâer Brouage en France. 
Au dix-septième siècle, on Voit des Horologi au noo^- 
))rc des amis de Paul Tomasin , dans sa Vie écrite 
par son frère J. Phili{^. Enfin cette &mille subsiste 
encoris aujourd'hui avec honneur en deux branches^ 
Tune aggrégée au corps des patriciens de Venise, Tau- 
U^ décorée du titre de marquis. On trouve tout ré-- 
çemment Deg]U Signori Marchesi Dondi de Horolo- 
gio dans les Nouvelles littéraires de Florence. ' 

Le sumpm d'/^oroicgfib perpétué dans la famille de 
Jaccpies de Dondis, ne doit point surpreficke : de pa- 
reils surnoms, q[ui sont de vrais sobi^iquets, ont sou- 
vent passé des premiers qui les ont portés à tous leurs 
descendans. La maison de Quatr#barbes a pris son 
nom de Bernard de MontmprillQn, ainsi surnommé : 
une famille illustre de Constantinop]ie ne s*est point 
fait de peine de porter en nom le sun^om de Xotpoayoaemç 
(figorge-cochon^^ Guillaume, premier du nom, comte 
d^Angouléme, transmit à sa postérité le surnom de 
Taille 'Fer. D'wn comte du Maine, Herbert P% 
est venu le 'surnom ai ÉXfhiUe-^hien qu'ont porté dans 
sa famille Tun et l'autre sexes ; on voit dans les gé- 
néalogies, Jeanne- Julienne«Renée Éveillechien*(i). 
Il est encore plus singulier que Sybille, fille de Henri 



■ Il H ■ ■^^^F^P^"Sr^'^^ 



(i) Chien est eotré dans d'autres surnoms ^ Robert-Huche^ 
chien. (^Monstrel, t. 2, f. r. yS.) 






.^de Mi U h sùrnoipLmé fe BuflCj ait été surnomiyée ftî 

J^ufle^j etc^'Ijës charges, les offices ont de même 

commmpqué lem*s noms à toute la fcmillé de ceux 

.qui les premiers les ont possédés ; il n'y en a pas^^de 

Wr-.-f pW illustre exemple que celui d6 la maison royale 

^55; ; des Stuàrts, aiiist nonamée depuis Walterus (Gautier), 

?-> y^7'iiae Je roi MalcQme III, en 1 098, fil stéwartj c'est- 

r > '^- à-dire sénéclial uu royaume d'Ecosse. Dans l'acte du 

^ cQUronnemént de Jacgues VI commet roi d Ecosse, 

?;; éHsuitèïiommé Charles I''jj:^ d'Aneletferre, il est 

i<;;.qua]ifié prince et stéwqPtd' Ecosse (i). L'ancienne 

* . ^ maison des comtes de Senlîs âf pris le nom de Sou- 

ie///er/^'après Gui U du nom^ grand bouteiller de 

.. Frâficè 'au commencement du dousième siècle^ De 
... >' , • < ^'^V 

^ ^\ tout ce que je pourrais citer encore, je n'ajouterai que 

!^-' ce qui regarde liatlrent-Je^ de Harkm, inventeur 
4'^'i: de l'imprimerie^ à ee que. prétendent Hadrian, Ju- ' 
f-^'V:^ . nius et Bô}^prnius : il 8'ap|)elait CoMer, mot qui en 
^^'1^.' /flamand, ooiâme KUster en allemand y £bu^re dans ' 
r:^'* * notre vieux français, signifie ^^^cmtom> %ustos œdi- 
tuas : un des ancêtres de Lauf ènt-Jëan avait été sa- 
cristain d'une église, et ses descentians se crurent, 
honorés en prenant cette même qualité, qiii devint 
leur nom. Le savant Ludolf Kuster, qui a été tro|i 
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(1) Depuis la lecture de çç Mémoire à l'Académie, j'ai 
remarqué «jnelque chos6 de semblable dans la maison de 
Kercado en Bretagne. Daniel, grâbd-iE^énéchal de la vicomte, 
de Rohan en 128g, a dowé le agm de le Sénécfiol à tous ses 
descendans. {Mercure de France ^ déceqabre 1752.) 
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peu dç tem^ notre confrère, était peùt-ê 
d'une tranche des Costers flamands, ëteblie 
We8q>halie. 

Des personnes pasfcms aiS choses. Jacques de D6à^' 
dis nous conduit à parler des horlc^es : je me*rëduij: 
rai aux anciennes de quelque célébri^qyi o^pr^î 
cëdé la perfection de l'horlogerie :'S^/^sM^qit 
d'en parler, U faut dire quelque chose^ès ,^a^ 
solaires, par oï^l'qn a commencé à marïraer î""*' 
res. JXous ne trouvons rien d'antérieur auj 
d'Àcha2,^sur lequel Isaïe op^ le miracle quSK 
dait le roi Ezëchias : les Jififi en avaient appvenSttï 
reçu l'inventiondesPhéni^fnsoi^es Çbald"é^^ 
roif deux cents ans apès, on attribue k'î»héré<^^^ 
hqrloge solaire, ou plutôt, ce que le» mathématiciens 
grecsappeflentunMwdtyèdansl'fledeSyrossa^t^e; 
on prétend mêmequ'il n'avait Êdtque restituer <4luiquî 
ëtait déjà établi du temps d'Homère : unn^i^^^di&ce 
poète mal entendu, a domié lieu à^^tt^njecturéj 
j'en donne ime courte discussion dans la note ci-des- 
sous (i); ce qui est beaucoup plâs sûr, c'est qu'Anasi^ 
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( Odyfis.^ 1. XV, V. 4oa , 4o3. ) 

OseraiS'je dire que le mol TpGnroû, verbal de rpimtv, tourner ^^ 
sem^e avoir tourné la lête des commentateurs? Eustatibe, 
s^r cet endroit, rapporte l'opinion de ceux qui pensent que 
p^r Tpoicac le poète a voulu désigner le solstice quî. a'obser- 
vau dans un antre dej^ros. Diogène Laërce est allé plusloiu 
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mandre fit à Lâcédémone le premier c^adran àm 



ir- 



parut dans la Grèce j Pline dit AnaximM.èl II ne se-^ 
rait pas ëtonnant qu'on "eût vu quelqt^^mps après 
des cadrans solaires^à^ Athènes; je ne donnerai pour- 
tant que comme jone çqn jectureicç qu'on peiït induire 
d'un V fragment de^ii comédie B^otia âttribuëé à 
Plante , laquelle vraisemblablement n'est qu'une ira- . 
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f(l. I , § ri 9); il place dans ceUc tic un héliollropé : il l'imagine, 
sans 'doute; sur celui que Methon fit à Athènes cent-cin- 
puante ans environ après Phérécfde. Pour Eustathe il expli- 
que bonnement tpoiraV par la conYersM)n^ii soleil , que 'son 
cours porte du levant, où estt)rtygîe Çfe'esf Délos), àSyros, 
qui e^t ail couchant, au-delà de Délos, circpJ^cv. J'ajouterai 
qu'il est très-naturel que ipctrecv, etsonverb||} Tpoinî^, soient 
énmpjés en ce sens. PoUux nous' a conservé ce passage 
d^i^e comédie d'Aristophane (1. 9, c. 5, § i&)j où cette co- 
itnédie est nommée Vri^vraS-hç^^xadaico^ Zktoç TCTpaWIou , à 
quelle beure le soleil est-il tou^é? C'esi4-dire <pielle heure 
le cours du soleil marque-t-il ^.1^ . 

Mais ce sens est trop simple ; il fallait à nos savans d'au- 
jourd'hui quelque chose de singulier qui fît plus d'honneur 
aux connaissances d'Homère. Bochart, pour détruire Pexpli- 
cation d'Ëustathe , renverse la situation des lieux ; il est 
suivi de M. Huet, de Ménage {inlû:LaerL 1. i, § 119), de 
^rae Dacier (dans j[es remarques sur cet endroit d'Homère , 
où elle^^^cite l'endroit de JBochard) : celle-ci affirme encore 
plus hardiment que les autres que Syros est au levant et 
Délos au couchant. Aucun d'eux h'a Hins doute consulté 
ni les voyageurs ni les cartes modernes. La seule carte de 
Ptoléraée, grand géographe pour son temps, mais fautif ici 
comme en bien d'autres positions de lieux , pourrait favori^ 
ser leur erreur. 
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duction de^la pië@e ôiAntipJiane tïiée en pW^eixrs 

^endroits sous le même nom. Ce poète 4ih(énîen*3u 

temps d'AÈç^Euadre-le-Graiid^ fait dire dans y "latin 

de,Plaute à un parasite : 
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Jagn oppidum est oppktuméôMa^* ^ «< jf^ 

Plante, il es^vrai, se fait un jeu de confondire les 

breé îe^i 





cadran, celui de Messala, avant la réformation qu'en 
fit Q. Martius^jdu. tenq)S qu'il était censeur, après 
avoir été consul en 507 : ce que nous verrons inces^ 
samment. ' '^^ 

A l'occasion d'AtKènes, je dirai tout de suita^çe'"': 
que je devrais réserver pour l'endroit où je dois par- . 
1er des antres hcnrloges; oS^st que celles-ci étaieni^i 
communes dans cette ville, que même les partid&liers 
en portaient sur eux : on en tire les preuves d'uu?/Ç 
passage de Bâton, rapporté par Athénée : Il regarde 
si souvent ce qu'il porte j qiCon croirait qu'il porte 
une horloge (i). Ce Bâton, poète comique oont^.^ 
ignore le temps, était peut-être contemporain d'Ajiti- 
{Jiane et plus ancien que Ctesibîus, c^ passe pourtant 
poi^ l'auteur des horloges automates, «ainsi que nous 
le dirons bientôt.^ ^ fi 

« I ■!! ■ '■ ' ■ '^1 g jji - Il I .1 ■ .1 .1.1 I I É » - t I II 

(i) tf çe irpt^epetv (ûipoXoyiov ^ o&i irç. Sur qUoi Câsaubon dif : 
Notahîs antiquissîmam morem drcwnferenâi horolog^; cujm 
niUîum aliud testimonium puto in litteris anîlquis extare- " ^ 
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Les cadrans solaires passèrent de Grèce en Sicile, 
d'où Yalerius Messala apporta à Rome le cadran de 
Catane; mais trente ans auparavant, Papirius Corsor 
en avait fait construire un <fcà devait être bien in^par'- 
fait, puisque celui de Gatane servit près de cent ans, 
malgré Fincongruitë du climat , jusqu'à ce que Q. M ar* 
cius Teût corrigé, ou plutôt en eût fait au même lieu 
un autre adapté au climat de Rome. On ne fut pas 
long-temps à reconnaître que le soleil, avec le ca* 
dran le plus par&it, n'était d'aucun secours la nuit, 
et même le jour, lorsque le temps était nébuleux. 
Scipion Nasica ( c'est ici que les horloges comment 
cent à Rome), environ trente ans après, s'avisa le 
premier d'une horloge hydraulique qui fut également 
utile la nuit et le jour : on ne sait si c'était une sim« 
pl^ clepsydre sans autre mécanique que l'échappement 
de l'eau, du moins elle a précédé de quelque temps 
celle de Ctesibius, qui passe pour l'inventeur de ces 
clepsydres; mais cette dernière parait être la première 
où les rouages furent employés , selon la description 
de Yitruve, si savamment expliquée par M. Perrault. 
Dans la suite, à Rome et ailleurs, on fit sur le modèle 
de ces rouages des horloges de diverses fabriques, 
ainsi que le rapporte Yitruve; mais on n'en trouve 
guère de mention dans les anciens auteurs : on voit 
seulement dans Pline que, dans un triomphe de Pom^- 
pée, on porta, entre les autres dépouilles de l'Orient, 
une horloge qui était au sonmiet d'une construction 
tissue de perles. Muséum ex mtirgarUiSj dit PUnè, 
que le P. Hardouin expUque par œcUcula musis di- 
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cota. Cependant on ne peut douter <]ue les horloges 
ne iiissent d*un usage assez commun chez les Ro- 
mains. On voit dans le Digeste <pie même on les 
comptait au rang des choses nécessaires à une mai- 
son, inier instrumenta (i). Trimalcion en avait une 
dans sa salle à manger, et il ordonne qu'on en mette 
une sur son tombeau ; cette dernière était de pur or- 
nement, comme celle du Muséum dont j'ai parlé. 
On trouve dans une inscription du recueil de Doni^ 
le nom attribué à l'ouvrier de ces horloges , Automa- 
nus Cle psjrdarius : cette qualification donnée au 
mot F aber, se voit dans ime des inscriptions de Gru- 
ter ; et les ouvrages auxquels ces ouvriers travaillaient, 
sont appelés dans le Digeste izutomataria en général : 
les hoiloges doivent en être regardées comme une es- 
pèce. 

Pendant près de sept siècles il n'est parlé d'au- 
cune horloge remarquable. Au commencement du 
sixième de notre ère, oa connaît les horloges de 
Boëce (2) et de Cassiodorè, outre les cadrans solaires 
que firent l'un et l'autre. Deux cents ans après, le 
pape Paul I" (3) en envoie' une à Pepin-le-Bref ; 



É. 



(i) Dig; L 33, t. 7, leg. la^ § a3. Horobghan œreum^ quod 
non est adfioasm , instrumenta domus putat ( Papinianus ) conti'' 
neri ex Uipiano. 

(a) Boëce, par ordre de Théodoric, fit deii^ horloges 
pour le roi Gondebaud, un cadran et une clepsydre. Ce 
sayani homme devait-il ignorer que son cadran ne pouvait 
pas plus servir en Bourgogne que celui de Sicile h Romel 

(3) M« Maffei, i^id., p. 33^ nomme le pape Etienne II, au 
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peu ensuite le khalife Haroun (î) fait présent à C!hai> 
lemagne d'une horloge de la même espèce : les mer- 
Teilles en spnt écrites dans les Annales d'Eginard , 
d'où le continuateur d'Àimoin les a empruntées (2). 
Vers le milieu du neuvième siècle, on vit Thorloge de 
Pacificus, archidiacre de Vérone, excellent mécani- 
cien, mort en 846 : dans l'inscription faite à son 
honneur, rapportée par Onufre Panvin, on Ut : J%>* 
hffum noctumum nullus anée viderai ^ d'di M* le 
marquis Maffei conclut c[ue cette horloge n'était pas 
hydrauliijue. L'éloge est faux, et la conséquence n'est 
pas tout à fait juste, puisque Çassiodore, parlant de 
son horloge, qui marquait les heures la nuit comme 
le jour, l'appelle aguatilej et que le pape Paul I" quali- 
fie la sienne.de itoctume : diVant tout, celle deScipion 
îïasica, qui était une* clepsydre, n'avait été faite que 
pour servir la nuit. Dans le même temps à peu près, 
on admira à Constantinople l'horloge que Léon, le 
philosophe fit pour l'empereur Théophile : Michel 
l'ivrogne, fils et successeur de Théophile, fit fondre 



Heu de Paul P', qui se nomme lai-méme à la télé de sa let- 
tre. ( Note sur Vitnwe, L 10, c. i4« ) 

(i) Comme dans les annales et ailleiv's ce khalife est 
nommé roi de Perse f M. Perrault a sans doute , par inadver- 
tance, dit le roi Sctporf confondant le khalife avec ce roi ;' qui 
envoya des présens au grand Constantin. (£useb., VitCons" 
tandni, 1. 4» c. 7. ) 

(d)Dans le Dictionnaire universel de Trévoux, la descrip- 
tion de cette horloge est parfaitement embrouillée. 
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eetle horloge^ qtii parah avoir été dfor (i), avec les 
hooSy les grifons et le platane merveilleiiix sur lequel 
toutes sortes d'oiseaux chantaient comme des oiseaux 
vivaus, et réduisît le tous! eu une seule masse ^ aiusî 
que le rsq^rte €omtautin Manassès. Ce héon , qu'il 
ne faut pas confondre (3) avec Lëon-<le-Sage, fils et 
successeur de Fempereur Ba^le le Maeéd<$&ien, est 
lo^ comme très-instruit dans toutes ks sciences, pav 
le continuateur de Constantin Pbrphjrrogenète. 

Grerkert, qui mounfci pape sous le nom de Silves^ 
ire II j en looS, est répoté par quelques aueteum 
comme le premier qtd ait inventé les horloges à roue»^ 
c'est une erreur fendée sur le texte de EHtmar, mal 
rappofpté et mal interprété. Cet historien, contemqpo- 
raîn de (xerbert, dit dans sa chronique, que Gerhert 
s'é^nt retiré vers Ten^iefeur Ouon III,. qui avaôt été 
son disciple (ainsi qœ le roi Robert), vint à Magde- 
houtç^ où il fît une horloge après- avoir ciMxsidéi^ Té* 
toile polaire par le moyen dfnn tuhe; ce qui fait voir 



(1)0 Xoxp««v 2pyon»ov dans le coàtînuateur de Constan- 
tin INnrpiiyrogénète , L 4* § ^c* 

(3) Le texte corrompu de Manassès ^ où on Ht fAO/yto^iaS^é- 
çoEToç h P(xorcXeû(7t Aé(ov, a doliné Iteu à éétte confâfsiôn; la yraie 
leçon est ôv ^Xoç€<}79eç. Je remarquerai de plus que dans le 
catafogoe qui est à la fin àeJunhtSf êe Pktagâ çèterum-, édit. de 
Hoil.,in-fol.,ati'mol;£^^ il y a deux* fautes grossières; auKeu' 
de Théophile on nomme pour empereur Mediodhi^^ pa- 
triarche de ces temps-lâ , et de" Léon le philosophe on faît 
Léon l'empereur. 
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àiose qu'uiifv 
e rouejs. Oh 
.voit une jiatf^te discussion de ce fait, aussi bien^c: 
de tout ce cn3â regardé Gerben, à la, fin dxf. sixième 
tome fie VSistoire littéraire de là France donnée par 
. de savahs bënëdictim. IJs pqésttjtoent à cette occasion 
. que le tube dont se servait Gerbert, n'4|ait point saiis 
,=A verre : ils pôiiyaient ajoujier ce qui est dit daïis les 
^^ Jnalecta dû P. Mabillop, d'une jpcienne repr^n- 
tation de Ptolémée cgntemplant les étoiles avec un 
; tube à ^a ni2ân;'niai$ ni l'un moi l'autre tubes ne con^ 
vcluent rien en fàveui* du T^rre. tes reèherchçs de 
Redi, renowelëes depuis pteu pat Di Manni, savant^ 
italien, n^ peuvent faire renjoîiter l'ori^ne des lu-* 
nettes plus haut que vers la^fin du treizième siècle. 
Au reste, quand les savans auteurs de Y Histoire lit^ 
téraire cf oient que' l'invention des roijes île pourrait 
I être attribuée à GerbéH, 'en*' supposant mêmë^ qu'il 

eût fait une autre horloge qu'une solaire, f affirmerai . 
\ avec eu^ que Geybert ijVjn serait pas l'ènv^teuy, iiou 

^ parce que cette invention est postérieure ,.aiiyi^qu ils 

le préterident, mais parce qu'elle était antérieure, 
puisque le^ rOuQs étaient employées dans, l'horloge 
de Ctesibius. Il y a grande apparence qu'il en était 
cle même de celles de Boëce et de Cassiodore; et on 
ne peut douter que la ntultijdicité des roues ne %X 
nécessaire jJour faire joixer tout xe qu*on voyait de 
merveilleux dans l'horloge envoyée à Charlemagne , 
[^ aussi bien que dans celle de liéon le philosophé, sur 

I les descriptions que donnent Egin^d et Manossès, de 
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. Tune et de Tàutre. Toutçs ces horloges, vraie^^j^rjr- 
dres dans le fond, devenaient hraloges ,autpmatej|^pa]> 
le moyen des roues. Je ne vois aucun Yp^yge de pa-î 
reils ouvrages cl^ptiis le neuvième siècle jusqu'au .<^m* 
mencement du quatorzième. Ce fut dans ce àeti^ 
temps que parut Thôrjipgie de'^7|i^ijigford, bénëdictin 
anglais mort en i326. Lelanaiis, copié par Balj^us ety 
Pitseus, rapporte que non seulement le cours d^ as 
tres^ mais encore le flux et , le reflux de la mei^ 
étaient représentés. Il y a lieu de croire que Thorlogé^' 
de Walingford n'était «pas hydraulique , et m^ de- 
puis quelque temps avant lui, l^au n'était jpnis em-; 
^ployée dans ces automatés. Le commerce de J'Angler 
terre , aliXrs cathohque , avec l'Italie, encore plu3 
■grand dans ces temps-là qu'aujourd^hui, pourrait faire 
soupçonner que Dpndis aurait pris les idées de sou * 
horloge sûr celle de Walingford. Quoi. qu'il en soit, 
celle de Dondis paraît avoir principalement mérité 
l'attention des historiens. Ils ont sans doute négligé 
de nous parler des horlçges siplples comme trop com- 
mîmes de leur temps, quoique dans leurs commence- 
mens la machine dût paraître extraordinaire. 

L'hôrlo^e de Dondis excita en Italie l'émulation 
d'un hahile ouvrier qui, cinquante ou soixante ans 
après, en i4oâ, en fit une à Pavie presque toute sem- 
blable, souà Jean GaléasYisconti. Bernardin Saccus, 
patricien de Pavie , en fait une description : ^1 ajoute 
que l'horloge ayant dépéri après la mort du prince 
<jaléas, elle fut apportée à Charles-Quint long-temps 
après, quand il all^ en iSag à Bologne se faire cou- 
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ronnér Empereur (i), que ce prince admirant Fou*- 
vrage, tout ruiné qu'il était, le fît racommoder par 
un Joannes Janellus de Crémone, qui plutôt en fit un 
tout nouveau sur le modèle de Tancien , et. que Char- 
les-Quint remporta en Espagne , et y fit venir Janel- 
lus en même temps {2), Cardan s'était déjà vanté 
d'avoir renouvelé la mémoire de cette horloge : il 
nomme le premier ouvrier Guillaume Zélandin; et 
le second jJann^Uus Turrianus. Saccus, qui fait men- 
tion au niéme endroit d'un Bernardin CanH^agiuSj 
ouvrier du seizième siède, me £ût violer l'ordre chro- 
nologique : ce Carovagius. apprit l'horlogerie à Pavie, 
et y fit des ouvrages. merveilleux, entr'autres un ré- 
veil (3) pour le fameux André Alciat, in quo per 
œris sonitum quam guisque stàtuij^et hara^i exau- 
diebatj àtque eodem ictu ignis seàuilia ab inserto 
, silice in subjecium sulfur excussa^ in flammatn 
ibuft quœ^ accendebat apposUà htcemœfila. Une mé- 
canique si singulière a été asaez commune dans ces 
derniers siècles. J'ai lu dans une; lettre dé M. Yaii- 
Swiéten, médeciA de l'empereur, écrite à un Ae^ses 
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(t) Saecos ft« frooffie ^putad U'^ttiet le couronnement de 
Gbarlea-rQiini en:455o'; c?e6t;pm-étreiiiic^ faute d^impréi-' 
sien. ,:\ . • . V ' r j". 

(3) On lit qa^Igaç pan^ que ^e| empereur aimait fort ks 
horloges- Mézerai mettait une douzaine de montres sur 9a 
table aVed une Bouteille de vin au milieu. (Page 66 de sa 
Vie, Amsteraam,i^a6,in-8ô.) ' ' 

' '(3}'B^Veil'a]^pelë fùiroiogmm /wcitatorium in ckromco Meîli' 
UmiàÇbaCoiSif^^'^î^rotogium.) ' '' ' 

I. 8« Liv. 26 
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amis en 1745, que rimpëratrice reine lui avait géné- 
reusement fait présent d'un réveil fait pour elle, le- 
quel, en sonnant rhenre marquée, faisait ouvrir une 
boîte, battre le fusil et allumer une bougie. La plu- 
part des borloges dont j'ai parlé , étaient à roues et à 
sonnerie; on n'en peut douter pour celle de Charle- 
' magne et de Tempereur Théophile, non plus que de 
quelques autres dont je vais faire nuention , et qui ont 
paru avant la naissance deRégiomontanus: cependant 
.M. Deriiaxà semble lui atiirilmer leurinrention, du 
mobas leur perfeedon ^ Vèv$^ la fin du quatorzième siè- 
. de ; il :a voulu dire le icfeismème ^ car Regiomontanus 
naquit en i436v Je- xiistai' -àicetle occasion que les 
Français peui^ent se »vfanter «mjourd'hui d'avoir porté 
l'horlogerie au plus^haut point depuis le commence- 
ment de ce siède; jamais il n'y a eu d'horlogers plus 
habiles ni plus intelligens : on en Voit parmi eux dont 
la famille est îH«su*ée par toutes sortes d'arts et de 
. sciences qoBilcs enÊMi» se partagent entr'èux à l'envi 

les tins dés antres.. V" '^ ^ • 

Quoique lés horlc^es fde ^Friuice «lu quatorzième 
siècle fussent bien éloi^ées de cette perfection, elles 
méritent cependant une.m^nti<m Jbonovahle par rap- 
pcfft à leur < temps. GeUp • du palais * ^est la première 
grosse horloge qu'il y ait eu à Paris; ellefiit faite par 
Henri' de Vie, que Charles T fit Venir d*AIlemagne : 
il assigna à cet ouvrier six soùs paris^ par jour, et lui 
donna son logement dans la tour sur laquelle l'hor- 
loge fut placée en 1370; ce fu^ ^m^Sr (}oute's9r le 
. modèle de l'horloge du Parlais .^ lei.inême roi fit 
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faire Pharloge du château de Montargis (i), avec un 
très-beau timbre, autour duquel est écrit : ChadeS" 
le^uintj roi de France j me fit par Jean Jouvence 
Tan mil trois-cent cinquante et trente. L'horloge de 
Sens est à peu près du même temp3; le roi Charles V 
paya de moitié avec la ville la lanterne dans laquelle 
elle fut posée, en 1877, ^^^ ^^ ^^^^ neuve de Féglise 
métropolitaine. A Auxerre, la principale horloge, 
moins ancienne que celle de Sens, est placée sous 
une arcade qui fait voir deux cadrans , un de chaque 
côté opposé à l'autre : ces deux cadrans ont deux fois 
douze heures avec une double aiguille : l'une mar- 
que les heures; la seconde est terminée par un globe 
de cuivre composé de deux cercles concentriques mo- 
biles, dont l'un rentre dans l'autre, pour représenter, 
par leur différente couleur, les phases de la lune. Il 
n'y a guère de ville im peu considérable en France, 
où Fon ne remarquât des horloges singulières de la 
même ancienneté que celles dont je viens de parler. 
L'horloge de Courtrai a été fort célébrée de son 
temps : Philippe-le-Hardi , duc de Bourgogne, en 
ï332,la fit démonter iet emporter par charroi à Dijon, 
on il la fît remonter; elle est encore à présent sur la 



. ,(i) Dans le DictionDaire historique , au mot horbge, au 
cite des lettres de Charles VII, de i45i» où il est dit la 
même chose : je n'en ai aucune connaissance ; mais je sais 
que dans les registres manuscrits du Parlement, de i^Ss, 
on assigne à Jean de M âîneourt, horloger de ladite h9rIoge, 
quatre sous parisis par jour pour gages. 



( 4o4 ) 

tour de Noire-Dame « ouvrage le plus beau, ditFrois- 
sart, qu^on pût trouver deçà ni delà la mer. » lae 
même Froissart , dans une pièce de poésie intitulée 
Ditié de r horloge amoureux j parmi ses poésies ma- 
nuscrites, dont M. de Sainte-Palaye a entretenu la 
compagnie en donnant Texacte notice des ouvrages 
de cet auteur; Froissart, dis -je, nous fait connaître 
dans cette fiction, sous des noms singuliers, la plupart 
des pièces qui entraient dans la composition des hor- 
loges de son temps. M. Raillard, habile horloger, à 
qui le manuscrit de Froissart a été communiqué, 
nous faisait espérer des éclaircissemens sur cette ma- 
tière^ en nous donnant Texplication de tous ces an- 
ciens termes , et les comparant avec les nouveaux. 
Entre les pièces curieuses de Thorloge de Froissart , il y 
avait vingtH{udtre brochettes qui devaient apparemment 
sein^ir à faire sonner les heures , ou du moins à les 
indiquer : je n^en parle que pour avoir occasion de 
remarquer la variété des horloges, selon les temps et 
les lieux, par rapport à la sonnerie, à Findication et 
à la numération des heures , aussi bien qu'à la diver- 
sité des heures, même par ra|^ort aux ssàsons. A 
Rome encore aujourd'hui et en quelques autres en- 
droits d'Italie, on compte les heures tout de suite par 
vingt-quatre, quoique les horloges n'en marquent et 
n^en sonnent que douze, ou même que six. Pontus 
de Tyard, mort évêque de Châlons, distingue les hor- 
loges qui marquaient et peut-être sonnaient vingt- 
quatre heures, d'avec celles qui n'en marquaient que 
douze : il appelle entières les première^; et les autres 
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demi 'horloges. Au même endroit il parle des hor- 
loges de Nm'emberg (ville où les ouvriers se sont 
toujours signalés par la mécanique la plus singu- 
lière) : les heures de chaque jour et de chaque nuit, 
de quelque dur ëe que fussent l'un et Fautre, y étaient 
séparément divisées en douze parties égales. M. Far- 
doil, mort il y a environ trente ans , s'est fait un plaisir 
de renouveler cette invention ; il a fait une horloge 
où le cadran marque deux fois douze heures, portées 
séparément sur deux espèces d'éventail, dont les 
branches de l'un s'écartent à proportion que celles 
de l'autre se rapprochent , l'un et l'autre alternative- 
ment, selon la durée des heures qui suit celle des 
jours et des nuits: cette horloge est actuellement dans 
le cabinet de M. d'Ons-en-Bray(i). 

Je me rappelle ici ce que je devrais avoir dit plus 
haut, (pid les clepsydres des anciens étaieiït divisées 
de même en douze heures de jour et douze heures 
de nuitj Vitruve dit : Sol signa peivadens auget et 
minuit dierum et horarum spatia; et ailleurs il 
donne la manière de réglier ces clepsydres pour en 
accommoder les heures à la diverse durée des jours 
et des nuits, suivant les saisons. In horas i:k diwum 
esse diem noctemque in totidem vùlgb notum est, 
dit Censorin : dans le même autem^' bnimalis hora 
est la plus courte, appelée déjà dîfhs Plante hiberna j 

(i) J'ai appris de M. le Roî , de TÂcadémie d(*s sciences , 
tout ce que j'ai dît de celte horloge , cl il m'en a parfeîle- 
mcnt développé la mécanique. 
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ainsi que dans Martial œstiva j la plus longue ; c'est 
de là que , dans Virgile et dans Manilius , tardi menses 
désignent juin et juillet^ à cause de la longueur des 
heures du jour de ces deux mois. Ces heures, à la 
différence des astronomiques toujours égales Ifniiupt^tai 
œquinaciiales j sont nonmaées chez les Grecs luuptvai 
dans Ptolomée, et dans Théon son conmienuteur, 
temporales ou temporariœ; Pline les appelle vul- 
gares. 

Dans le temps de Louis XI il fallait qu'il y eût des 
horloges portatives à sonnerie : un gentilhomme ruiné 
par le jeu étant dans la chamhre de ce prince, prit 
son horloge, la mit dans sa manche, où elle sonna; 
Louis XI non seulement lui pardonna le vol, mais 
lui donna généreusement l'horloge. 

Vers le milieu du seizième siècle , Henri II fil cons- . 
truire l'horloge d'Anet; elle ne put manquer d'être 
admirée ; on y voit encore une meute de chiens qui 
marchent en ahoyant, et un cerf qui, avec un de ses 
pieds, frappe les heures. L'horloge de Strasbourg sou- 
tient aujourd'hui sa première réputation ; elle fïit £dte , 
dit-on, par Copernic, à qui les magistrats firent en- 
suite crever les yeux pour l'empêcher d'en faire de 
semblables : c'est la tradition ridicule que nous donne 
Angélus Rocca , et que d'autres ont copiée. G)pernic 
n'est peut-être jamais venu à Strasbourg, quoiqu'il 
ait voyagé en Italie ; de plus l'horloge n'a été achevée 
qu'en 1578, et il était mort trente ans auparavant: 
son portrait, que l'on voit avec ceux de quelques au- 
tres astronomes au bas deThorloge,peut avoir donné 
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lieu'à cette fausse croyance. Conrad Dasypodius, ma- 
thëmaticien allemand , qui a donné une description 
de Fouvrage en iSSo^ est regardé comme Fauteur de 
cette horloge par Melchior Adam : elle passe pour la ^^ 

plus merveilleuse de TEurope , conuué celle de Lyon 
pour la plus belle de France ; trop connues Tune et 
Tautre pour que je mWréte à les décrire. L'horloge 
de Lyon fiit construite par Nicolas Lippius de Bâle en 
1598^ rétablie et augmentée eii i66q par Guillaume 
Nourrisson , habile horloger de Lyon. M. Derham fait 
mention de Thorloge d^ la cathédrale de Lunden en 
Suède , laquelle , selon la description qu'en d(Hine le 
docteur Heylin, n'est poii^t inférieure à celle de 
Strasbourg. J'ai lu quelque part qu'à Médina def 
Campo, ville du royaume de Léon,, il y a une hor- 
loge où deux béliers» en se choquant la tête , frappent 
les heures. Daniel l'Hermite d'Anvers, écrivain de 
quelque réputation, fait le plus magnifique éloge d'une 
horloge qu'il dit avoir vue à Augsbourg ; le duc dç 
Rohan, qui l'a admirée aussi, en fait une description 
assez détaillée dans la relation de son voyage. Ge^ge 
Braunius décrit c^Ue de Saint-Lambert à Liège, et 
Sansovin cel)e de SainvMarc à Venise : les estampes 
qu'on voit de ces deux hcnrloges dans le recueil des 
œuvres d'Angelus Rocca , en donnent de grandes 
idées. Il y a sans doute encore beaucoup d'horloges 
de ces derniers siècles qui mériteraient d'avoir ici 
leur place; mais je ne parle que de celles qui sont 
venues à ma connaissance : je laisse les autres à dé- 
couvrir à ceux qui lisent tous* les voyages. Pancirole 
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parle en gënéral de toutes ces horloges merveilleuses , 

sans en s^cifier aucune , si ce n'est celle qu'il dit 

avoir été cRynnée à^Ch2arles-*'Quint par un Crëmonois ; 

<?*" il fallait dire que ce (Nrince l'aTait iait Êdre par ce 

Grémonois sur le modèle de celle de Zélandin , dont 
nous avons parlé. Pancirole dit ensuite que , de son 
temps, on voyait les mêmes merveilles en petit dans 
des horloges de la grosseur d'une amande , que Ton 
pouvait porter au cou. Ces derniers siècles ont eu leur 
Myrmëoide (i). Le P. Schot, jésuite, fait mention, 
d'après Cardan, d'une horloge renfermée dans un petit 
anneau; il ajoute*qu'un pareil anneau fut oflFert en Es- 
pagne à Charles-Quint, et qu'il en a vu un de même 
àPalerme entre les mains d'un prince sicilien. La Ro- 
cheflavin^dit avoir une très-petite horloge qui, outre 
les vingt -quatre heures, indique le quantième du 
mois avec la planète dominante et l'état de la lune. 
Sur la description que Pierre Viola, Italien, fait de 
l'horloge que Valerius Bellus Vicentin avait enchâssée 
dans une hague (a), il n'y avait aucun de ces petits 
ouvrages si préconisés par les anciens, qui lui tùi su- 
périeur ; ce qui se voit ^aujourd'hui Vend croyables 
toutes ces merveilles. Le roi d'Espagne Ferdinand VI 



(1) Un 4esg^liis fameux derces ouvriers, qui travaillaient 
en petit : ils sont tous rassemblés dans le liv. 3, c. 17, ^a- 
riar. obserpot. MarsiL Cognati. 

(2) P. Viola, de Veieri nooaque Romanor* iempor. ratione, 
ouvrage imprimé d'abord Venet 16^6 , et ensuite dans lé 
t. 8 Antiq, romanar* a. J. Grcmo. 
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porte , dans un bec de corbin , une petite montre à 
minutes faites par M. Julien le Roi ; mais ce grand 
horloger convient que toutes ces petites machines ne 
sont pas de durëe, le violent frottement des pièces 
qui les composent, augmente à proportion de Taug- 
nientation des surfaces qui suit leur petitesse. 

Je finirai par une singularité d*un genre tout dif- 
férent, c'est Thorloge entièfrement dis bois faite par un 
horloger nommé Clweléj un des premiers qui se fit 
hu^enot à la Rochelle, pris, ccpdamné à mort et 
brûlé avec son horloge : sur quoi Rabelais dit, brûlé 
comme une belle petite horloge de bois : il appelle 
cet horloger hérétique Clas^elé^ faisant de son nom 
une épithète par allusion aux cendres clapelées^ ou 
gravelées que les chimistes appellent ainsi, et non 
par rapport à la maladie contagieuse des moutons, 
nommée claveau^ ainsi que Fexplique M. le Duchat. 
L'exécution de ce malheureux, condamné autant 
pour magie prétendue à cause de son horloge , que 
pour hérésie, ne nous permet pas de reprocl^er aux 
Portugais (f avoir fait brûler, sur la fin du dernier 
siècle, la jument qui marquait les heures. 
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DE L'ORIGINE 

DES FENÊTRES VITRÉES, 

ET DU DÉVELOPPfilfETïT Qtm niÊÇW 1S,V YRATiCE L'aRT 

M PEimu aum verre (i> 



J'ai remarqué dans le dernier cahier dti Mercure 
la franchise avec laquelle un Picard inconnu relève ce 
que vous avez rapporte comme sorti de la plume de 
M.- Juvenel (2). « Il est certain, » dit ce dernier, dans 
une Dissertation historique sur les manufactures , im- 
primée dans le Mercure de mars dernier, page 476 , 
(( il est certain que le verre dont on faisait depuis 
(( long-temps de fort beaux ouvrages, n'a été employé 
(c aux vitres que par les modernes, et que c*est une 
c( inv€«ition des derniers siècles. » L*anonyme de Pi- 
cardie s*est contenté de citer un endroit de Grégoire 



(i) Extrait d'une lettre insérée dans le Mercure d'octobre 
1788, sar V antiquité des fenêtres de Qerre; avec des additions 
sur les vitraux , par l'éditeur C. L. 

(à) Jurenel de Carlencas ^ auteur ff Essais sur l'histoire des 
beHes-leitres, des sciences et des arts, 4 vol. in-12. La Disser- 
tation sur les manufactures, dont il s'agit ici, se trouve com- 
prise dans le tome 4 ^e cet ouvrage, qui est fort superficiel 
et peu consulté. (^Edit C. L.) 
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de Tours ^ pour prouver que lès fenêtres des églises, 
étaient fermées de verre, dès le temps de cet historien. 
Il aurait pu en rapporter plusieurs. €et aniteur, pai^ 
exemple , raconte dans son premier livre de la Glotte 
des Martyrs j comment un voleur étant entré la nuit 
dans une église de la Touraine , et n'y ayant rien trouvé 
à prendre, s'avisa d'emporter les vitres, pour faire de 
l'argent du verre qu'il en tirerait ; qu'étant en effet 
passé de là dans le Berri, et y ayant rendu ce verre 
en une espèce de pâte par le moyen du feu, il le vendit 
à des marchands. Grégoire , parlant de l'église d'où 
venait ce verre, dit : Fenestras ex more habens quœ 
vitro lignis incbiso clauduntur. Remarquez qu'on ne 
se servait pas encore de plomhpour enchâsser le verre, 
mais que c'était dans le bois que le vitrage était ren- 
fermé, comme on l'a fait depuis en quelques . églises 
de l'ordre de Citeaux du douzième et du treizième 
siècle (i). 



(i) Cela n'est point exact. Il n'est pas vrai que les pan- 
neaux de plomb ne fassent pas connus Aà temps de Gré- 
goire de Tours , qui fait précisément entendre^ toift le eon-> 
traire. Ou le critique a mal compris l'expression mUH} ligfds 
incbtso, ou il n'a pas lu ce qui suit. 

Grégoire contînoe ainsi t 

Aitinbu se {Jwryd aUud, im/uU, in^ênire non passum, çei 
has îpsoÈ iptas cemo çitneas aufemm,* fusoque métallo , tdiquid 
mai conquiram mihi. Ahlatis igîiur dissipatUque çitrtis, métal" 
ban abstuHt, et in pagum Biturigi territom contuiit Missumqye 
mtntm infomace per triduwn decoquens in piiuiis nesdo qid-^ 
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Outre Fendroit du livre des miracles de saint Julien 
que Fanonyme de Picardie a rapporté , on voit dans 
le même livre, au chapitre 27, une mention expresse 
du vitrage de Saint Julien de Brioude, que le tonnerre 
Inrisa. De plus, dans son livre de la Gloire des confes-- 
seursj au chapitre 96, le même historien remarque que 



bus cowersum, etc (De Glor. Mart., €• Bg, f. 790, edent* 

Rninart. ) 

Ici , le mot metalàtm ne peut s'entendre qae de plomb* Aussi 
l'abbé de Marelles, qui manquait de talent, mais non pas de 
savoir, ne l'a-t-il pas traduit autrement : <c Si je ne puis rien 
«c trouver ici dont je puisse pro6ter (dît le voleur en luî- 
« même ), je prendrai ces yîtres que je vois ; et quand j'en 
« aurai fondu le plomb , je tâcherai d'en faire de l'argent. 
« Ayant donc levé ces vitres , il en prît le fer et le plomb , 
« et le porta en mi bourg de Berri , etc....» ( T. a, p. 97 de 
• la trad. ) 

Le mode de composition des panneaux de verre , tels que 
nous les avons toujours connus, prouve d'ailleurs que les 
mots Hgnum et metallum ne se contredisent point dans ce 
passage. Les petites pièces de verre dont se composait cha- 
que panneau, étaient jointes ensemble par des lames de 
plomb creusées ; et le panneau , qui tenait lieu de vitre et 
non pas ^de fenêtre , était encadré dans un châssis de bois 
ferré. £t voilà la fenêtre proprement dite. 

Ainsi , tout annonce que les plus anciens vitraux d'églises 
étaient formés de verres enchâssés dans du plomb, et non 
pas dans du bois. 11 est même vraisemblable que leur in- 
vention est due en partie à la flexibilité et à l'abondance du 
métal, qui en rendaient i'exécution facile et peu dispen- 
dieuse. ( Edit* C L. ) 
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le corps de saint Aubin , évéque d'Angers , reposait dans 
le fond d*une église qui ëtait garni de vitrages ; il ap^ 
pelle ce fond vUream absidem ; c'est ce que nous ap 
pelons le fond du chœur j et cfieuet de l'église^ ou la 
chapelle du fond de V église. Saint Ouen , ë^que^e 
Rouen ^ fait aussi mention ^ dans sa Vie de saint Éloij 
d'un grand vitrage qui ëtait dans Fëglise où ce saint 
avait ëtë inhume. Il écrivait ceci au septième siècle. 
Ce fut quelque temps après que les Anglais firent ve-^ 
nir des. vitriers de France (i), pour apprendre d'eux à 
fermer de verre les fenêtres de leurs églises , commq 
on peut le. voir dansBède^ et dans les actes des évéques 
d'York. 

M. Juvenel aurait pu consulter paiement les an-^ 
ciens écrivains italiens, tels qu Anastase le bibliothé- 
caire etLéond'Ostie ; il aurait trouvé chez eux quelque 
mention des fenêtres de verre (2). S'il aime cependant 



(i) L'auteur de la vie de saint Benoît Bissope ^ abbé d'un 
couvent anglais , mort à la fin du septième siècle , rapporte 
que Benoit vint en France cbercber des ouvriers pour hii 
construire une église , et des terrien pour la dorre en oitres, 
p#rce que« ajoute le légendaire , les faisedrs et metteurs en 
cBuvre de verre n'étaient pas encore connus dans la Grande- 
Bretagne : ntri facultés artifices Britamuds eaienus incognitos* 

(IStfôCL.) 

(3) On ne pi^iend pas faire passer ici en revae tous les 
textes rapportée ou indiqués dans le Glossaire de du Gange. 
On se Jbt>niera à. citer, comme ayant été omis par les édi- 
teurs de cet ouvrage , le sermon de saint Odon de Gfaeiiy 
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mieux que, sans le renvoyer aux Anglais ni aux Italiens, 
je me renferme dans les témoignages de Pantiquitë qui 
regardent la ville et Téglise de Paris, je lui citerai le 
poëte Fortunat, de la fin du sixième siècle, qui parle 
d^fenélres de verre de Fëglise de Paris, dans la des- 
cription poëtiqtie qu^il a &ite de cette église. 

Uasti de faire des vitrages pour les fenêtres fut si 
fort perfectionné dans la suite, qu'on ne s'en servit 
pas simplemeint pour fermer les fenêtres des églises, 
mais encore pour les orner ; c'est ce qui parut par les 
peintures que Ton employa sur la matière du verre. 
L'ahbé Suger s'étend fort au long, dans le livre qu^il 
a écrit de son gouvernement, sur les vitrages de l'église 
de Saint-Denis, qu'il fit faire aiq doutôème siècle. Il y 
marque ce ^ui y était représenté , et rapporte les vers 
qu'il y fit mettre (i). Le moine Guillamne, qui com- 



sur l'incetidie de l'église de Saint -Martin de Tours, où il 
est fait mention de murailles vitrées ou de vitrages garnis 
de pierres précieuses. 

(i) Suger fit venir de toutes parts les ouvriers les plus 
habiles de son temps, pour exécuter les travaux et principa- 
lement les objets d'omemens de l'église de Saint-Denis. De 
ce nùvoibre étaient six fenêtres ou grands panneaux de verre 
de couleur représentant différens sujets de l'Ecriture sainte, 
et dont la conoqp^osition plus ou moins bizarre caractérise le 
gèût du siècle. Suger en donne lui-même la description dans 
son Uèer de Rébus in admimstmtlone sud gestis* (P. 348 , t, 4 
de la Collection de du Chesne. ) Dans le tableau principal 
ci lé en première ligne , on voyait l'apètre saint PaiiUoccupé 
i moudre du blé, et les prophètes chargés de sacs qu'ils ap« 
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posa réloge de Suger après sa mort(i), nous apprend 
qu'il avait aussi fait faire un vitrage très-magnifique 
dans l'église cathédrale de Paris. : Nonne indictum 
evidens est liberalitatis ejus exhniœ^ in ecclesidpa- 
risiensiïllud ex çîûro opus insigne? Il y a six cents 
ans que Suger fît faire ces ouvrages. Il s'est écoulé six 
siècles depuis ce temps-là; il semble qu'un espace de 
temps si considérable ne s'accommode point du titre 
de moûfeme. Mais si M. Juvenel prétendait que le dou- 
zième siècle n'est pas assez éloigné de nous pour être 
appelé Yancien temps j au moins ne refusera-t-il pas 
ce nom au siècle de Grégoire de Tours et de Fortunat, 
puisqu'il s'en est écoulé onze depuis qu'il est passé (a). 
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portaient au mcolin. Ùnà quàrùm êe materialihus ad immate- 
riala excitansy Pauhan àpostohim molam ^ertere, prophetas sac- 
cos ad molam appartare' représentai, Oétait^ suivant toute ap- 
parence, le chef-d'œuvre du genre. ( Edit. CL.) 

(i) Cet éloge se trouvé à là suite de VHistoire de Uabhaye 
de Saint'TDerds , i^Br àoïSk'VéYihitn. 

(2) L'erreur de Jûvènél est plus grave* encore que l'au- 
teur de cette lettre ne le suppose , car lès vitres furent înven- 
^ées^ long-temps arvant Pépoque à laquelle écrivaient Grrégoîre 
de Ï0«rtrs et Portunat i(fin du sixième siècle ). Elles étaient 
êôtt'iiues dè^ le tétni^^ fle Théodose-le-Grand , ijui mourut 
cB'SgB.' ^DisserL dé M. de Valois sur Vori^ne du oerre. ) Saint 
Jér<6me , son contemporain, en parle dans un de ses ouvra- 
ges. On a même écrit Quelque part que des grands seigneurs 
.du premîei* stëcle avaient en des fenêtres vitrées, comme un 
o%jet de luxe extraordmaîre; àiais il paraît que les premiè- 
res notions historiques' certaines de l'usage des vitres ne 
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ADDITIONS DE L'ÉDITEUR- 

La lettre précédente n'est relative qu'à Tinvention 
des fenêtres à verre. L'auteur ne s'expliqpie point sur 
le mode de composition des panneaux de couleur, 
l'époque de la peinture sur verre proprement dite. On 
trouvera dans l'extrait suivant quelques notions ioxé- 
ressantes sur cette partie de l'histoire du verre (i). 

Quoique l'invention du verre soit très-ancienne (2), 



-1 



vont pas au-delà de Théodose : c'est bien assez pour que 
€^t usage ne puisse ttre exactement qualifié de moderne. 

( E^t. CL.) 

(i) Extrait d'un livret également curieux et rare, publié à 
Paris en 1693 , sous le titre de l'Origine de l'art de la pein- 
ture sur çerre, et la création des çerreries et communauté des 
maîtres çitriers, etc.... Pet in-ia de 5i pages. 

(2) Il est constant que les anciens connaissaient le verre » 
et même le yerre de couleur, quoiqu'ils aient ignoré le moyen 
d'en faire l'application la plus utile aux besoins de la vie , 
l'art dje l'étendre en lamç et d'en former des vitres. Fit^nim..... 
ejB mqssis fiinditur in qj[fiçinisftingiturque*^^.. (PHn., HisL nat», 
L.3Ç, c. ?6. ) L'existence de la verreries, chez les Romainf, 
nous est attestée par une foule de monujiiens ornais ces 
preuves ne se présentent pas avec. le même. degré de çcsctii' 
tude et d'abondance dans les antiqmtés de la Grèce et de 
l'Orient. Le savant de Caylus , qui était parvenu à réufûr 
beaucoup de fragmens de vases, dje colonnes, de mosaïques 
et d'autres objets, d'ornement de verre antifoe^ axouaii qpfil 
ne possédait aucun morceau de ^etl^e matière, que l'on pût 
attribuer avec certitude aux l^f^ti^fi^ , ^ux Etrusques , ni 
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et qu'il y ait long-temps qu'on en fait de trè^beaux 
ouvrages, Fart néanmoins de l'employer aux vitres 
n'est venu que long^Aemps après, et on peut le considérer 

JL- \ 

même aux Grecs. ( Recueil d'antig* égyp., gr., rom*, étr», 75a, 
m-4°i P- 293.) En revanche, il avait vu de nombreux débris 
d^antiquîté§. romaines de ce genre. Les Romains ont admis 
le verre dans la décoration intérieure de leurs maisons ; ils 
m^put fait usage dans presque toutes les parties des orne- 
fftens, tels que les mascarons^ les colonnes, les revétemens 
de panneaux , etc... Ces morceaux, toujours brillans, faciles 
à nétbyer, et d'une durée très - considérable , produisaient 
des effets magnifiques; le moyen de les exécuter était donc 
bien connu de ces peuples. 

La plus grande partie des pièces de verre recueillies et 
décrites par Caylus sont colorées et plus ou moins translnci- 
dîés. Fît et album et TnMrrMraan^ cmt Ityacinthos sappidrosque 
imitabanp et omnibus aUis coloribus* (Plin., ubi suprà.) Il en 
est même qui sont ornées de dessins formés de feuilles d'or 
et d'argent. On y remarque aussi plus d'un morceau où il 
entre diverses couleurs distinguées les unes des antres par 
compartimens» 

C'est en les mettant au feu qu'on parvenait à fondre et 
à amalgamer toutes les parties différentes de cette composi- 
tion. 

Il paratt, d'aprèii Caylus, qu'une matière transparente et 
une matière opaque y étaient jointes ensemble, c'est-à-dire 
que les couleurs ne tiraient leur effet que d'an corps opaque 
qui leur servait de base et de fonds, et qui était quelquefois 
étendu dans l'intérieur même du verre. 

Le même auteur croit cependant que « le mécanisme de 
ce la composition de tous les verres antiques dont il donne 
a la description , ne consistait que dans Vart de former un 
L 8« Liv. 37 
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comme une invention des derniers siècles (i). Il est 
vrai que du temps de Pompée, Marcus Scaurus, en 



* 



<c tout de morceaux de verra ou d'émail de différentes cou- 
«r leurs, configurés selon l'ouvrage ou le dessin qu'on se pro- 
ie posait d'exécuter » Ces parties s'unissaient entre elles 

par la fusion , qu'on évitait de porter au degré de pouvoir 
confondre les couleurs diverses» ( Caylus, Rec, d'antlq, é^a^ 



gr*, rom., étr., etc. , p. 298. ) 

Winkelmann (dans 'Son Histoire de l'art chez les an- 
ciens ) parle avec admiration des ustensiles et des omemens 
de verre que produisit le génie de l'antiquité. Il en cite des 
débris trouvés à Rome en 1766, sur l'un desquels était peint 
( ou du moins figuré ) si parfaitement un canard , qu'on le 
voyait d'une manière très-distincte, en quelqu'endroit qu'où 
le coupât horizontalement. ^ "^ 

Ainsi , les anciens savaient fondre et colorer le verre ; 
mais ils ignoraient, selon toute apparence, l'art de le pein- 
dre, tel que les modernes l'ont exercé depuis, quoiqu'ils 
eussent trouvé le moyen d'y appliquer divers corps étran- 
gers représentant des figures et d'autre^ omemens. L'assem- 

■ 

blage et la variété des couleurs d'un même tout ne résul- 
taient que de pièces rapportées en compartimens : c'était 
une sorte de mosaïque, et non point une peinture. 

(1) L'auteur se trompe, à moins qu'il n'entende par 5«è- 
cks modernes ceux qui n'appartiennent pas à l'antiquité 
païenne. C'est peut-être cette erreur qui a causé celle ^e 
Juvenel. L'auteur des^rticles peinture sur çerre et oitres, de 
^Encyclopédie alphabétique, connaissait aussi no^e livret, où 
il a puisé le peu de notions curieuses qu'il donne sur la com- 
position du verre de couleur ; mais il n'a pas répété que 1^ 






Tan i 63, fit faire du" verre, une partiQ dé la &cèiie, 
pour ce théâtre si magnifique coii fiit élève dans Rome 
pour lé divertissement du peuple (2). Cependant il n'y 
avait point alors dé vxtxes aux &nêtres dies l^âtimens. 
Si les plus grands seigïxeurs ef^les perscmnes 1/es plus 
riches voulaient avoir des UeuK bien clos, comme doir 
vent être les bains, les étuves et quelques autres endroits 
dans lesquels , «ai6 être incommodé du froid et du vent ^ 



If wT 



:é 



s* t 



. I J» » . |pir^».y 



•^1 ■ I 1 «■ 



••^^•^mn^nm-^m^t 



vitres étaient une invention des siècks iiioderae& M* Lenotr 
semblerait avoir commis une erreur de la même nature, qui 
ne^pourrait être qu'uneinadvertance soa^ la plume #un écri- 
vain aussi Instruit , lorsqu'il a dit que Vépoque de Vimendon 
de la peinture sur ^ùerre remonte au temps de Cimabué ( p* 2 
de ^a Notice Idstorique sur l'ancienne peinture sur çerre^ i'® édi- 
tion)* Cimabué appartient à la seconde moitié du treizième 
alècle ; c'est donc par distraction qué^M. Lenoir Pa fait 
invenlew* d'sn art dont il signale ensuite des monumens 
beaucoup plus aBciens^/Fo^eesa Notice, corrigée et augmen- 
tée, dans son Rec* des mon* fronça * ( Edit. C L. ) 

( i) Pbrase U'onquëe ; lUez : Du eei|iips de Pompée , Té- 
dile JML iEmilins S^anis fit faine 4e verre une partie de la 
scène de ce «aperbe^^iéâtre , «te Cest de VHist. naù de 
Pline que ce £adt est tiré. Scanms , dit cet écrivain , fit exé- 
enter pendant son édilité l'ctnvrage le plus magnifique qui 
fisit jamais sorti de la main de Tbomme : c'était un théâtre 
dont la «cène , ornée de trois cent soixante colonnes , avait * 
trois étages de bantcur. Le premier étage était tout de mar- 
bre; le deuxième létait incrusté d'une mosmtfuedeçerref sorte 
de magnificq^ inconnne jnsqvi'alors , et le troisièi|ie était 
d'une boiserie dorée. {^Edit CL.) 
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la lumière peot entrer, Ton fenBaitifeaçèuvert^^Kfec 
des pierres trainspareiiles , tdles que âont l^|B^^es ^ 
Falbâtre et d*autres .marbres délicatement travaBMBpfiV 
Mais ensuite, ayant reconnu Tutilitë du yerre i^ôtir un 
tel usage , Ton s'en est^servi aivlieu de ces sor|es de 
pierres, faisant d'abord de petites piècesrondes,^?omme 
celles cpi'on appelle ciblas ^ qui se faisaient en ce temps- 
là en Gastine, sur la Loire, par le slbui^Destourrille, 
dorit/il y a^m'core présentement de .^es descendans , 
qui se voient .e]|^ certains endroits, lesquelles on as- 
semblait avec de;s morceaux de plomb refendus au ra- 
K)t des deux côtés (2), pour empêcher que le vèi^ni 

, • • • » 

Teau ne pussent^ passer. Voilà de quelle manière les 
premières, vitres de verre blanc ont été faites£3). 
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(i) Sénèqae dit q^çe fat dans son ternes qn'on commença 
à employer des pîi9n*es transparentes à cet usage; On en 
faisait venir de divers pays, et l'on. taillait de préférence 
celles qui donnaient le plus beaii jour^ C'est ce qu'on appe- 
lait alors iapis specaloHs* Les savans ne sont pats d^accord 
sur la nature de ceue^ pierre { il est vraisemblable, et M. de 
Valois a pensé que c'était du iialc mrfaitement blanc et 
transparent, tel qu'il s'en ^*oave enécâre dans la Moscovie. 
( Dissert, de M^ de Valois sur Vorigine du çerre.) ( Edit. G L.) 

(a) Qn a inventé depuis le jSre-plomb, sorte de laminoir 
dont i'èffet çst d'aplatir et d'alonger les verges de plomb 
coulées dans ufte Ijngotière , en y creusant de chaque cdtd 
une rainure destinée à l' encadrement du verre. ' (^EùUt G. L.^ 

(3) Les Allemands sont les premiers qui aient éu|)li et 
propagé, les verreries à vitres, ou grosses vèrr^pes. Des éta- 
blissemens semblables se formèrent ensuite dans la Nor- 
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^ (421) 

Or, comme Ton faisait dans les fom-neaux dés ver- 
riers du verre de plusieurs couleurs, Ton s'avisa d*en 
prendre quelques morceaux pour mettre aux fenêtres , 
les arrangeait par compartimens, çonune de la mo- 
saïque (i), ce qui fut Torigine de la peinture quon a 



mandie «'aux frais de dîverseftjfamilles nobles «. privilégiées à 
cet effet; oii yite, eot^ autres* les maiisons de Brossart, 
«Caqaeray, Vaillant et BQUgard,<quî subsistaient eQicore dans 
ie siècle djprnîer. Une charte de i338 portant concession a|i 
nommé 'ôulonet, par Élumbert, dauphin de Yiennois, d'une 
partie de la forêt de Chamboran , pour y établir une verre- 
rie , nous révèle les progrès que cette industrie avait déjà 
faits en France, et les. ressources ^qu'elle offrait à la vie 
privée. Voici l'énamération des ustensiles de verre que 
Guionet devait fournir chaque année à son: seigneur : Cent 
douzaines de verres en forme de cloAe. — Dou^e douzaines 
de petits verres évasés.r^Vingi douzl^es de hanaps ou cou- 
pes à' patte. -7 Douze d'amphwes,^ïrente - six d'urinals.— 
Douze de grandes écueUes.—- Six de plats.— Six de plats sans 

bords. — Douze de pots. — Douze d'aiguières.— Cinq de petits 

* 

vaisseaux nommés gottefles* — Une de salières.— Vingt de 
lampes. — Six douzaines de chandeliers. — Une de l^es tas- 
ses.— Une de petit» liarils. — U&e grande ue( et six bottes 
pour transporter du vin. Legrand, qui nous fournit ces don- 
nées {VU prii^eée des Fr-, t. i, p. i85), ajoute ^ « On voft que 
« dans tout ceci ri n'est point question de bouteilles. » Est- 
ce que les bottes pour transporter le vin n'étaient pas de 
grandes bo^eilles? (^E^t C. L.) % 

(i) VoiJà bien le verfe de couleur tel qu'on a dà rem- 
ployer da&s la comno^lioades vitraux du moyen âge, avant 
Pinvenlion de la peipture sur verre , proprement dite. 

C EdîL CL.) 
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faite ensuite sur les vitres; car^ vayadt que cela faisait 
un assea bel effet y Fou ne se contenta pas de cet as^ 
semblage de diverses pièces coloriées^ înais oii voulut 
représenter toutes sortes de figurés et à^ nistoires en- 
tières, ce que Ton fit d^abord sur le verre hlstac^ se 
servant de couleurs détrerùpees avec la ooUe^ comme 
pour peindre à détrempe ; et parce que Tôn/connut 
bientôt qu'elles ne pouvaient pas résistérlong^'mps à 
Tinjure de Tair, Ton ch&cha d'autres couleurs y qui , 
ë^ks avrâ* été couchées sur le verre blanc , et même 
sur ûehù qui avait déjà été colorîé dans les v^ïrrexies , 
pussent se parfondre et s'incorporer avec le même 
verre, en le mettant au feu (i); en quoi on y réussit si 
heureusement, qu'on en voit des marques par la beauté 
de nos anciennes vitres. 

Quand les ouvriers voulaient faire des vitres do^ 
les couleurs fussent très-belles, ils se servai^it de ce 



verre qui avait été colorié dans les verreries , potifïaire 
les draperies des figures, et en marquaient seulement 
les ombres avec des traits et hachures noirs, et pour 
les cai^nations, ils choisissaient du verre dont la couleur 
fût d'ùB roi^e clair, sur lequel ils^ 4^^^^^^^^^ ^^^^ ^^ 

(i) C'est en cela qat comiffe le grand ^rl dé k peinture 

I» sur verre ; tel est aussi le mëcamsme de là peinture sur. 

ëmaîl et sur porcelaine : on n'y emploie 411e des conleors 

métalliques, qui, par la fusion, s'identifient avec la matière 

vitreuse, et deviennent, par cela même, indélébiles. 

( EtMt G L.) 
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* 

noir les principaux tîniéamQns du^visà^ et lefr autres 
parties du coips.* 

Mais pour faire les 1;^ations et les vétemeus ^ur 
le verre blanc-^lsf couchaient des ôouleUrs clàiites ou 
brunes sans demi-teinte, ni fgrt ni fsàble, eomoaie la 
peinture le demaiide. ^Aiissi ces premières sortes 
d'ôuvragçs, tels que nous en voyons dans les plus 
anciennes vitres de nos églises, et qui sont faits avant 
le dernier siècle (i), sont d'une manière gothique, et 
n'ont rien que de barBare, pour ce qui concerne le 
dessin. 

Cette manière grossière éômiùença de chattgef, lors- 
qu^en France et en Flandre la peinture vint à se per- 
■^ectiomier, et Thonneur des plus belles choses qui se 
sont faites sur le verre est dû aux Français et aux 
.Flamands. Ce fut un peintre de Marseille qui en donna 
la première connaissance aux Italiens, quand ilfîit 
ti^va^ller à R<mie, sous le pontificat de Jules II , eH 
'^, \ 5o3 (:!). Dèjrtiis lui, Albert Din-er et Lucas de Leyd^ 






(i) Qvi sonAfaks rn^ant le dernier siècle ? e'est-à^dirè avatail 
lè sémème «t eoiiséqueaimént dans le qninziènie , puis^fkie 
Fauteur écrf?âît àêûs le dix-sêjpUème. {EdO, G. L.) 

(») Ceci méFÎte d'être ézplî^aé. II n'est paç exsèct de dire 
qu'ait péîatre de Mariseille dovma aux Italiens la première 
^ connmssaàeê de 1a peitttii^e sor verre, en i5o3f car on ne 
peut dorute^ que cet art, qoelqu'imparfait qi/on le suppose, 
n'ait été coana long-temps avant le seizièwe siècle : il Fêtait, 
certainement à Fépoque du ministère de Suger. L'expres- 
sion que celui-ci emploie pour marquer le genre d'orne- 
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furent des premiers qui augmentèrent encore à 
et ensuite Ton a fait une infinité d'oâvrages d*un 
vail si exquis, qn^on ne pei^ ften désirer davantà^^ 
pour la beauté du dessin et Tapprêt; deaSteouïeurs. Nous 
voyons en plusieurs en/iroits des vitres admirables , 




mens des vitraux dont il donne la description dans ses écrits, 
ne peut s'entendre que d'une peinture. Le mot pdnàre y est 
formellement articulé. Vitrearum etiam poçarum prœaanun 
oanetaUm ah eà prima quœ inapit 4f stirps Jesse (^sic) in ca- 
pite ecclesictf usque ad eamquœ super est prindpattjiQrtœ in 
iutrditu eccfesiœ tàm superiUs quàm inferiùs, magisfrorum m^ 
forum de dîoersis nationibus manu exçdsità, àe^iû^ /êdnuis. ^ , 
(Sng., de Reb. in adm. sud gest, ap, duCbesQe, t.^4-9 P-^4^0 
Il fit venir les artistes les plus habiles^ de diverse^ nations, 
pour peindre ces vitraux ; ce qui prouve que rart.existaij|| 
déjà': et, en effet, nous apprenons de M. Lenoir que lé ' 
Musée .confié à sa direction, renferms^it plusieurs mohc^-^ 
mens français de cet art, dont l'âge remonte au'dixièmi^ 
siècle (^ubi suprà)* Ainsi donc ^ ce ne peut être la première 
connaissance de la peinture sur verre que le peintre d^AIar- ^ 
saille donna aux Italiens sous le pontificat de Jules II, maîp* 
celle d'un nouveau procédé pour la perfeiHion ou le reiiou- 
vellement de cet art, qui avait été stationiiaire oa néj^^ 
pendant plusieurs siècles. Cette observatioif n'aurait pas àùL 
échapper à l'auteur de Farticle Peinture 5ir oerre, de VEncy- 
cbpédie, qui dit, d'après notre livret, mais sans le eiter^ 
que cette peinture est toute moderne. Sans doute on ne. ^ 
doit point confondre la mosaïque et la teinture du, verre avec 
la peinture proprement dite, qui est bien. inoins ancienne^ 
mais il n'est pas possible d'en faire descendre l'invention 
jusqu'à la fin du quinzième siècle. (^Edit.Q L.) 
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principalement celles qui ont ëté faites d*aprèEr.les des- 
igns des excellens maîtres , con\pie il y en a encore dans 



SI •• 



Fëglise de Saint-Gervais de Paris^ d'après Jean Cousin ; 
% la sainte chapelle du bois deYincennes^ dont Lucas, 
peintre italien, a faitJes* cartons; à Anet et à Mbre^j. 
première ville de ïrance-.{»y/c), et en divers autres 
lieux de ce royaume (i y. ' 

De même que Tor est regardé comme le chef-d'œuvre 
de la nature, aussi le verre a toujours été considéré 
*^comme le chef d'œuvre de Fart , et ceux» qui se sont 
appliqués dans ces sortes d'ouvrages n'ont jamais dé- 
rogé à leur noblesse, comme dans la plupart des autres 
arts. C'est pourquoi' plusieurs de nos'' rois accordèrent 
aux peintres" qui , en ce temps- là, étaient tout en- 

• 

semble peintres et vitriers, les mêmes privilèges dont 
jouissent les personnes nobles, pour faire voir l'estime 
qu'ils avaient pour ceux qui, sur une maltère si ex-, 
cellente, faisaient encore paraître, parl'artifiicedeleur 
pinceau, des ouvrages si accomplis (a). 
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(i) Jean Cousin, né à Soucy, près de Sens, vers la fin 
du iri&ûème siècle , peignit , outre les vitres de la chapelle • 
de Yincennes , celles de Saifjt-Germs à Paris , le martyre 
de saint Laurent, la Samaritai]|^ et le Paralytique; mab il a 
été surpassé dans cet art par Desangives, qui est lui-même 
resté au-dessous des meilleurs peintres hollandais et fia- 
H mands. Les vitraux de l'église de Toiigaw passent pour les 
chefs-d'œuvre de la peinture sur verre. 

( Edit* CL*) 
(a) C'est ce qui donna lieu à l'épigramme suivante, sur la 
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L'on me parlera point îei <k la maïÂit^ àé &àte en 
Terre bjUcnc ni du vénté^jàe cotiletii' ; ^em> un an tout 
particulier, qui ne regar«lëpdintôehndepeindrer,,dant 
il est question prë^entement. *^ 

Avant que de peindre Èm lejfétte^ Fon désstoef et 
même Ton ck>lorie tddt sônifEnét^ur cfepelfÂér; énjsnaàtt 
Ton choisit les morceaux de vétré pl*ùpfén poittr y pein- 
dre les ii^mes^f3aûë$^énmrmqï^ 
se joindre dan» \m cmtiùot^ des patftte^ du cotp& et 
dans les plis des drapei^ies, afitt qne le plonflj qtii ie^* 
doit assembler ne g&te» rim des» éàrnatidûs^ ni de^ pkl^ 
beaux endroits àeê vêtement. 

Quand toutes le^ pierres sont tàiHé%£ §tttvafat k 
dessim et selon la grandeur de YottnagëM^éimarqae 
par ckiffres ou par I^ttjfeë pour les recomiàkre^^pais 
Ymà travaille disGqiietmorcèdLuairec des couletu^ss, selon 
le dessin qtt^ Ton « âmam soi ; et qoielquefois Y<m. éu 

fille d^un gentilhomme Qerrier qui époasa par amourette un 

bâtard. 

Yottd noblesse est mioée ; 

, Qu ce a*est pM ^^un pt inee ; ' 

Gloris\ (lue. tous W^^- . . 

Demoiselle de yerre y 

Si vous tomt>e2 ^l terre , 

Aa diabïe vos qualités. 

Au reste /les prîtitégés aecMiAés aux verriers nf^ont pa^ ^ 
une fiavention de nos roîs; ils existaient déjà du temps èe 
Théodose, qui exempta les maîtres de vj^rreries des charges 
publiques. {Edit. C. L.) 
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fait idisBi qui'ne sont que de blanc et de noir, qu'on 
tionime grisaille. 

Dans les anciennes vitres de couleurs H y en arâit 
de très-belles et de conleurs fort tîtcs, dont il ne s^en 
voit plus à présent de si belles; ce n'est pas <jue l'in- 
vention en soit perdue (l), mais c'est (jue l'on ne veut 
pas mi &ire la dépense , ni se donner tous les stàns 
joëcessaires pour en faire de j^eilles ; pîirce qu'en effet 
ce travail -n'est plus recherché comme il l'était autre- 
fois(2). 

Ces beaux verres qui se faisaient dans les verrevie» 
étaient de deux sones î ear iJ y en avait qui était en- 
tièrement coloriéj c'est-à^Aire où k couleur était ré^ 
pandue dans tome la massé àa v&cre ; mais il y en 
aYait d'aoUres dont oo se servit d'ordinaire et plus: 
volontiers, où la cooleur n'était qne sur un des cAlé» 
dès tables de verre , ne pénétrant pas dedans qu'environ 
d? ligner F^^^ *"^ luoms, selon 
) ; car W ^nne entre pJos avant 
I le oe» denûers ne iùssent pas de 

viyes que les prçnriers , ils' étaient 
; plus commode jpaer les vitres , 
mes verres^ qisoique déjà^coki^ 



/i) Perdue, selon le préjugé comman, qui est faiu comme 
tant d'autres. Notre livret en esE ntt|preufe. (Edtt C. L.) 

(a) Voilà I« véritable cause de la (lécadeiice de cei art : 
fâuw ^enqttâî de ses prodt^ , ou l'a négligé au point de 
faire croire ipi'il était perdu. '' (Edit C L.) 



( 4»8 ) 
* ries, ûa ne laissaient pas d'y faire paraître d*dtitres 
couleurs,- quand ils voulaient broder les draperies, les 
enrichir de fleurons , ou représenter d'autres or^ç^ge . 
d'or, 'd'argent et de couleurs diffà^ntes. I^W ^^fe j. 
ib se serraient d'émeri, avec lequel ib caYai&aTBi 
pièce de verre du côté qu'elle éuit déjà chaînée de 
"à ce qu'ib eussent découvert Içj&erre 
ouVrage qu'ils voulaient faire : après quoi 
lu jaune , ou telles autres couRurs qu'ils 
l'autre côté du verre, c'est-à-dire («U 
où ib n'avaient pas gravé avec l'émeri; 
ce qu'ib observaient pour empêcher que les couleturs 
nouvelles ne se brouillassent avec les autres , en mettant 
les pièces, de verre au feu, de la manière dont il sera 
dit ci-apès. Ainsi elles se Pouvaient diversement bif»- 
dées et figurées ; quand ib voulaient que ces orn^nens 
parussent d'argent ou blancs , i 
découvrirla couleur du verre ave 
lâettre davantage,; et c'est par ce n 
des rayons et des éclats de himiè 
couleurs. ' . 

Pour ce '^qui est de la manié 
verre? le travail s'en fait avec 1 
principal|»nent pour les camAii 
leurs, oti^és couche détrempées' avec de l'eau et de la 
gomme , de la même manière qu'en miniature , ^Rnme 
il sera dit ci-après. * 

Quand on peint si^le vore blanc , et que l'on veut 
donner des ^rehausses, comme pour marquer les poik 
de la barbe, les ch^eux, et quelques autres éclats de 
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jjimr^ soit sur les draperies, soit ailleurs, Ton se sert 
d'une petite pcnnte ^e bois, ou du bout de la hampe ^ 

ou manche du pinceau, ou encore d'une plume, péhr 
enlever de dessus le verre la couleur ^e Ton a mise | 

dans les endroits où Ton ne ve,ut pas qu'il en paraisse. 

Les matières nécessaires pour mettre les vitres en 
couleur, sont les pailles ou écaillas de fer qui tombent 
sous les enclu]|ies des maréchaux lorsqu'ils forgent;. 
le sablon blanc ouïes petits cailloux de rivières les, ^ 
plus transparens,' la mine de plomb, 1^ salpêtre, ^la^ 
rocaille, qui n'est autre chose que ces petits grains 
rc^ds, verts et jaunes, quç vendent les merciers, et 
dont je dirai ci-*après,la manière de,ks faire; l'argent, 
le harderie ou ferette d'Ç^agne, l^^rigor^.(^â?) ou 
manganèse, le saphre, l'ocre rouge, le gypsié ou plâtre 
transparent, comme le, talc, la litharge d'argent. 

L'on broyé toutes cfeà couleurs chacune à part, sur 
une platine de cuivre un peu creuse, oti dans Je fond 
d'un bassin , avec de l'eau où l'on aura mis dissoudre 
de la gomme arabique ...{\). 

Il ne se fait du verre de couleur qu'en tables, et 
c'est de ces verres de couleur dont on sa^ servait beau- 
coup anciennement, et qu'on voit aux vitres des égUses 
et anciennes maisons de la ville de Paris, et ailleurs, 
où l'on ombrait, comme il a été dit ci-devant, les plis 

• U. . . . . 

(i) Ici, l'auteur décrit le mode de composUion chimique * 

de chaque couleur, et le procédé de la peinture et de la 
cuite. Nous ne le suivrons p^s dans ces détail/», qai|,n'ayant 
rien d'historique , s'écartent de notre sujet. {Ei&L C L.) 
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des véteanens avec i^es couleurs plus obeeures qpi^oa 
faisait recuire, et Ton n^employaj^ en ce temps-lk que 
d^ cible» et des tables de verre blanc de Lorraiiie. 
Mais depuis la Gréation des verreries de France, l'on 
s^est appliqué de faire de3 autres façons ii^ titres plus 
commodes et plu^ belles que celles du' temps passé , 
comme aux panneaux des vi^es, que Ton fait aujom- 
d^hui de verre de France , soit pour les ^ises , soit 
*- ^pour les maisoiîs particulières. On M rend diSIéreaites 
par les différâtes figures des pièces wnt ils sont com- 
posés , qui donnent le nom aux ouvrages ; car les unes 
s'appellent des pièces carrées^ les autres des losanges. 
11 y en a quVn a|g[>elle de la double borne, de la borne 
en pièces couchées^ de la borne en pièces carrées, bornes 
dd^out, bornes couchiées en ^anchoir^ pointa3f bornes 
doubles et simples : bornes couchées doubles ; bornes 
longues en tranchoirs pointus f tranchoirs en losange, 
tranchoirs pointus à tringlettes doubles ; tringleties en 
tranchoirs; moulinet^ en tranchoirs; moulinets doubles; 
moulinets à tranchoir^ évidés ; croix de Lorraine ; mo« 
lette d'éperon ; feuilles de laurier ; bâton§ rompus fa- 
eon du dé d^ la reine i croix de Malthe, et ainsi de 
dijQférentes manières , selcm qu'il plaît aux ouvriers 
d'inventer de nouveaux compsrtimenSf 

Ces sortes d'ouvrages ojnt eu cours depuis que l'on 
nepeintplus surle verre^ comme l'on Êdsait autrefois. 
Quelques-unsjiles aiment mieux ainsi, îf cause ^que les 
lieux sont plus éclairés quand le verre est tout blanc, 
que quand:il e$t chargé de couleurs ; ce qui en effet 
est avantageux aux maisons particulières, où l'on ne 
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peut avoir trop de jour. Mais à l'égard des églises y où 
la trop grande lumière dissipe la vue, et où un jour 
£iible, et même un peu d'obscurité, tient l'esprit plu^ 
retiré et moins distrait, il est certain que les vitres :. 
peintes f conviennent p^aitemem, et ont quelque 
chose de grand et.de béaii tout ensemble, comme nous 
le voyons dans nos plus anciens temples. Il 6St vrai 
que si l'ouvrage n'est d'im ^and dessin çt d'un bcd 
9|)prét de couleu^, il n'est jks estimable* 

La communauté des maires vitriers de la ville de 
Paris «'ëtaot agrandie de nK& en plm, i*incipalement- 
depuis sa création de i^^^, confirmée en 1 582 ^ les 
jurés de ladite communauté faisaient faire aux a^irans 
un panneau de double qjale pour chef-d'œuvre, et 
4seux jqui étaient appreiÂis 'dudit métier, en épousant 
une^^euve ou fille de maître, faisaient pour expérience 
un panneau en façon de poire. Les premiers chefs^ 
d'oQUVT e de bc»!dm:es qui ont été faits , furent par 
Maliau et Charles de Poix, qui sont présentement à 
la chapelle de la Vierge des Quinze-^Yingts. On ne 
payait en ce tem^-là, pour tous droits, que huit livres 
parisis, et le droit delà confrairie de saint Marc, leui^ 
patron. '^ 

Quand on faisait mi chef d'œiivre, en ce temps-là,^ 
on avertissait tous les la^tres? de la part des jurés, ^e 
^'y trouver poua* être présent au travail de l'aérant, 
ce qui »'est pîratiquié jusqu'à présent. 

Ce fut hi^mmé Porche , ancien maître , qui a fondé 
la messe du mois, et Thomas Tranchant, aussi anciw 
maître , qvir a ^qpporté ' ks buUes de Rome. 
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CRÉATION DES CINQ PREMIÈaES VERRERIES EN PLATS DE VERRE, 
ET DES DROITS DONNES PAR LE ROI PHILIPPE VI. 

En Tannée i33o fiit àow^ pouvoir pari^'roi Phi- 
lippe VI à Philippe de Cacquerey, ëcuyer, sieur de 
Saint-Imme ( premier inventeur des plats de verre 
pelés verre de France, comme portant son nom jf? 
faire établir une verrarî|ju*oche l^p en Normandie^ 
qui fax nommé La Haye , en payaSTpar chacun an à 
Sa Majesté j la somme de $||biivres , ou vingt boisseaux 
d'avoine. > 

Sous le même règne de PhiUppeVI, fut donné des 
mêmes pouvoirs. aux nomm^ Bongars, la verrerie du 
Candiot, proche Fremery en Normandie* Celle d'Eliu 
{sic) à Jean de Sevy, proche de Rouen; ce% ^'^ 
rimpré aux prédécesseurs de messieurs de 
dré et de Saint-Limier, à présent jouissant 
verrerie: celle duYaldonnois^ en la Comté 
descendans des Bongars, dont jouit présefi^iddtibLFle 
sieur d'Aspremont. " « 
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CREATIOTV mes V^RERIES ÉAR LE ROI JEAN, EN i365« 

rerie desRoutieux, en la forêt de Lion en Normandie, 
et donnée à AdrienLeYaillan, écuyer, sieur du Buis- 
son , où est présentement le sieur René lie Yaillan du 
Buisson^ sieur de la Fieôe. 

La verrerie du Landelle fut donnée par le même 
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roi aux descendans des Cacqueray, où soM présente- 
ment et jouissent les sieurs Cacqueray Lorme. 

La verrerie du Hellet , proche Dieppe , fut aussi 
donnée dans le même temps , par le même roi , aux 
sieurs Touchet, nati& d'Anjou, où est présentement 
la dame veuve Touchet, et messieurs ses enfans. 

CRÂiLTION DES VERRERIES PAR LOUIS XIV. 



■j 



En i652, sous le règne de LouisXIV, dit Le Grand, 
à présent régnant, fut accordé à Monseigneur le duc J 

de Bouillon la verrerie de Couches, proche Evreux, 
en Nonnandie, pour les sieurs Desloges, Débecourt et 
Bremont, et à la demoiselle de la Haye, leur sœur. ^ 

En 1 656 , la verrerie de Cherbourg , en Normandie , 
fîit établie et donnée , sous la permission de Louis-le 
Grand, à François deNehou, qui a été le premier qui 
a inventé le verre blanc, dont les premiers verres qu'il 
fijt flirent portés , par ordre de la feue reine Anne d'Au- 
triche, mère du roi Louis XIV, auVal-de-Grâce de la 
ville de Paris , qu'elle faisait bâtir dans le même temps , 
et fut mis aux formes^e l'église des vitraux par Mi- 
chel Basset et Pierre Lorget, maîtres vitriers de ladite 
feu reine; et après le décès dudit sieur de Nehou^ 
monseigneur Colbert eut le pouvoir de Sa Majesté d'y 
faire faire des glaces et verres blancs , dont messieurs 
de la manufacture des glaces jouissent présentement. 

En 1 667, la verrerie de Montcomtle , près Dieppe , 
en Normandie , fut établie par le sieur Besu , par per- 
mission du roi , en payant par chacun an trente livres 
I.8ei.iv. • a8 ' 
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de rente foncière, et depuis il a fait confirmer au par- 
lement de Rouen le privilège de sa verrerie. 

En 1687, fut donné par Loois^le-Grand le ch-oit 
d'établir la verrerie du Long du Bos , en la fdirét de 
lion , près Neuf-Marché , au sieur Claude Vaillant j 
qui en jouit présentement y en payant par chacun an ^ 
à Sa Majesté , trente livres de rente foncière. 
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SUR L'INVENTION DE LA BOUSSOLE. 



SB SSBAIT-ELLE PAS D'OKIGIKE FRANÇAISE P 
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PAR LTÉDITEUR C. L. 
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Les jNfoverbes sont la sagesseu des siècles; mais 1^ 
diotpns ne sont pas aussi généralement vrais dans leur 
sens historique ou moral. On dit d^un homme sans 
capacité, sans esprit, qu'i7 n'a pas inventé la poudre j 
instrument de mort et de destruction. Mieux vau- 
drait : // n'a pas ini>enté la boussole j principe de 
conse^ation et de vie. Est-ce à Tltalie qu'apparûeni 
l'honneur de cette découverte , ou faut - il Taban- 
donner aux Chinois, comme tant d'autres titres d'illus- 
tration; ou bien la France n'anrait-elle point quelque 
part au bien&it de cette invention? Un Français doit 
plaider pour son pays; et avant de renvoyer au bout 
du mpnde une gloire trouvée, il faudrait «pomtant sa- 
voir si nous n'avons pas droit de la retenir. 

C'est dans ce sentiment de patriotisme qu'mi homme 

de lettres, et avant tout un homme de bien, un écri- 

. vain consciencieux , a entrepris de prouver, par des 

rapprochen^ens curieux et d'aillçtirs fort exacts , que 
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la patrie du lis est aussi celle de la boussole; que h 
France peut au moins concourir avec l'Orient pour le 
prix de Fijivention. Ses écrits n'appartiennent point au 
domaine public; mais nous sommes ass^zson ami pour 
nous permetty de cueillir une Qeur dans sonparteire, 
sans avoir k craindre de le désobliger. Nous donne- 
rons donc ici un extrait libre de sa Dissertation, qxii 
n*est elle-même c[u*un épisode d'un ouvrage beaucoup 
plus étendu, fruit de vastes et lumineuses recberches; 
mais nous y ajouterons *une circonstance nouvelle 
d'après un manuscrit récenunent découvert, que l'au- 
teur Ti*a pas été à même de consulter. 

^ Suivant M. R***,' l'ancienneté des traditions des 
Chinois sur la boussole ne déciderait pas la question 
de l'invention en faveur de ce peuple; à cet égard les 
monumens arabes ne fournissent auciuie preuve à 
l'appui du système qui refoule le principe de toutes 
choses dans l'Orient; et quant aux Italiens, Napoli- 
taiip efl Vénitiens, la priorité des dates qu'on oppose 
à leurs époques, les mettrait tout à fait hors de con- 
cours. Les Anglais et les Allemands y demeurant 
étrangers, resterait les Français, dont les prétentions, 
phxs timides, trop négligées, auraient osé à peine se 
montrer dans quelques lignes d'histoire. Voici, pour- 
tant , l'appui qu'elles trouveraient dans la comparai- 
son des faits invoqués de part et d'autre : 

Les Orientalistes font remonter la connaissance de 
la propriété polaire de l'aiguille aimantée, chez les 
Chinois, à l'année iiii de notre ère; mais ils con- 
vienïient que l'emploi certain de la boussole dans la 
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marine chinoise , ne se manifeste pas ayant 1397* Si 
nous revenons de cette extrémité du globe dans les 
coatrëes maritimes de TEurope , qu'y trouveron&-nous? 
L^aimant signalé dès 1 260 par Brunetto Latini , dans 
son livre du Trésor; en laSo par •Vincent de Beau- 
vais, d'après Albert-le-Grand ; en 1220 (i) par Jac- 
ques de Vitry (a); en 1190 par Guyot de Provins, 
dont les vers sont assez connus pour qu'on -puisse évi- 
ter de les rapporter ici. Comme les monumens chinois 
conservent encore un avantage de plus d'un demi»- ' 
siècle sur ces époque^ européennes, l'auteur des der- 
nières Recherches fait observer que vraisemblable- 
ment la boussole n'était pas une nouveauté au temps 
de Guyot; d'où il infère qu'ell^a pu naître d'une 
idée conunune en Europe et en Chine , comme la 
pondre à canon et l'imprimerie , sans qu'on puisse 
attribuer le mérite de l'oiriginalité à une nation sur 
l'autre. Cependant, ce n'est là qu'une conjecture; il 
faudrait pouvoir rétrograder de quelque soixante ans, 
pour que toutes choses fussent égales, quant à l'an- 
cienneté des .traditions , ei).tre les Européens, et le» 
Chinois. Or, une circcmstance nouvelle, un fait récem- 
ment observé pour la première fois , nous fournit les 
moyens de remplir, à peu près, cette dernière condi- 
tion. Ce fait nous est révélé par un manuscrit du 
quatorzième siècle, qui est à notre disposition, ou 

(1) Bîbl. roy. MS. fr. n^ 7068, 1. i, c. i3. — Tiraboschî, 
tStor. délia iitt, îtaL l. 4-, p« 3o3, t. 5, p. 4^7 • - Valéry, Voyage- 
en Italie, t. 3, p. 3i. 
(a) Hist. orient., c. 91. 
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plutôt par rintéressante notice qu'en avail donnée 
M. Paulin Paris ^ dont personne ne récusera le té- 
moignage en pareille matière (i)- Ce manuscrit se 
compose du Roman de la Rosé et de divers autres 
poèmes fi-ançais du douzième et du treizième siècle. 
Deux de ces pièces sont certainement de Guillaume le 
Normand, trouvère du douzième sièole, et M^ Pâoris 
ne voit aucune raison pour ne pas rapporter au même 
auteur une Complainte d'amour qui les suit ïmmé" 
diatement^ qui paraît être en tout point l'œuvre d'un 
même e^it comme d'une même main, ce Ce petit 
((""poème roule sur une ingénieuse comparaison que 
(( le poète iait de sa dame avec l'étoile polaires nom- 
(( mée la'2>flmo7iftinfl. n La boussole y étant claire- 
ment désignée y il en résulte un témoignage d'exis^ 
tence fraiiçaise plus ancien que celui de Guyot de 
Provins'(a), au-delà duquel on n*avait point encwe 



(i) Bull du bibUopISky 7® liv. de i836. 

(2) Nous ignorons à qiielle époque précise du douzième 
siècle on peut rattaclter la composition de là Càmphùnie 
d'amour de Guillauixie \t Normai^d; mais dans Ia corné- 
quence que M» Paris en tire à l'égard de la bousd^lô ^ elle 
se présente comme un fait antérieur à celle de Giiyot de 
ProTins^et cela nous suffit. M.^Paris s'en explique ainsi : 
( La Complainte d'amour étant supposée de Guillaume le 
Normand ) « Elle nous^ donnerait sur la boussole des red- 
« seignemens plus anciens encore que les çers de la bible de 
« Guyot, regardée jusqu'à présent comme la première in^^ 
« cation que nous ayons de l'usage européen de la bous- 
« sole. » ( P, 24.6 du BulL ) 
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remonté 9 et une présomption de patômitë égale à 
celle (jui s'élève en* faveur des Orientaux. Les vers 
de Guillaume sont du pluà grand intérêt dans la 
question, les voici : 

La tresmontâîgne est de tel guise 

Qa'ele est el firmament assise 

Où ele luist et reflamboie. * * 

Li maronier qoi ydnt en Frise 

En Grèce, fen Acre et en Venise 

Sevent par lui toute la voie. 

P<mr tiule riens ii€ m desToie^ 

Tous jours se tie^t en line n^Qie^ 

Tant est grans de li le senrise ; 

Se la mer est enflée ou coie 

Ja ne i^era contre la voie , . 

iié podr galeme né poùt bise. 

Pour biseï né pdur auti'e a£»îre 
Ne laist son dous servise à faire 
La tresmontâîgne clere et pure ;■ 
Les inaroniers, par son esclaire,. 
Jeté souvent bors de contraire, 
Et dé ^bétikid lés àssénre: 
Et quand là ntiii est trop dftctire ' 
Ëst-ek eneor de td nature 
Q^'à IVima^t £ût le fer trair^, 
9 * Si que^ par forcbe et par droiture 
t . Et par ndile (i) qui tousjours dure 
Sevent le Iiu de son repaire. 

Son repaire sevent à route 
Quand li tems n'a de clarté goûte, 

— — ^^— ■ ■ » ■ I , . ■- . m il. I ' i 

(i) Hèglc. 
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Tout cfail qui font ceste maistrise. 
Qaar une aguille de fer bootc; 
Si qu'ele père (i) presque tonte 
JEln on poi de liégé, et VaUse (2), 
La piere d'aïmant bien bise; 
S'en nn vaissel piaia d'iaae est mise. 
Si que nus hors ne la déboute ^ 
« - Sitost corne l'iau s*asense (3) 
Gardons quel part la pointe vise ; 
La tresmontaigne est là 3ans doute. 

Ce nouveau témoignage donne plus de force aux 
inductions (jui découlent des rapprochemens faits par 
M.R**^au profit de notre gloire naticwiale. Laissons- 
le tirer lui-même ses conclusions, aux(pielles nous . 
déclarons nous en tenir pour notre propre compte, 
jusqu'à preuve contraire: 

* « Les témoignages pesés par les pères bénédictins 
leur ont paru si favorables à la cause française, qu'ils 
n'hésitent point à décider la question dans notre sens» 
S^lap eux, la boussole est française d'invention. Elle 
a pu receveur en différens pays et à diverses époques 
des perfectionnemens qui sont devenus les motifs de 
la dispute de priorité, et qui permettent d'en assi- 
miler la découverte à celles du verre , de l'horloge , 
de la poudre, de l'imprimerie, etc., où pliisieurs in-' 
venteurs ont eu réellement partj Gioia, par exemple, 



(1) Parait. 

(2) Attire. 

(3) Devient caime. 
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a pu rendre plus facile, comme le pensent Fournier 
etMontucla, et par consé<juent plus général l'emploi 
de cet instrwnent, et cela seul suffirait à sa gloire. Le 
public a. pu regarder le nom de la boussole cotnxïke 
dérivé de Titalien bussolo^ boîte de buis; de l'anglais 
box^ boîte; du français bussetSj boisseau; ou même 
du latin buxuluj petite boîte. Les Flamands ont pu 
fournir les noms des points cardinaux , ce qui im- 
porte peu; mais les bénédictins font une remarque 
d\me grande importance : c'est que l'usage de tracer 
une fleur de lis sur la rc^eJes vents est adopté depuis 
l'origine de la boussole par toutes les nations euro- 
péennes. Or cette remarque, si elle n'est point une 
preuve en forme, est du moins une induction bien 
forte que l'invention part originairement de chez nous. 
Velly, Bossut, BuUet, Azuni, le président N., etc., 
ne font pas difficulté d'admettre comme décisive l'ob- 
servation des savans bénédictins, et de considérer la 
constalite présence des fleurs de lis sur les boussoles 
de tousles pays , conune le sceau de son origine , conune 
le cachet de la propriété française. On a dit, il est 
vrai, pour expliquer ce que cette adoption générale a 
de remarquable, qu'elle provient de ce qu'à l'époque 
de l'invention de la boussole, les rois de Naples étant 
de la maison de France, Gioia voulut leur faire hon- 
neur de sa découverte en y attachant leurs armoiries. 
L'objection n'est point déraisonnable ; mais elle porte 
sur la supposition que Gioia inventa Ig boussole , et 
nous l'avons vu signalée en France plus d'un siècle 
avant la, naissance de ce prétendu inventeur. On re- 
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viendra donc à la présomption plus flatteuse' et plus 
forte d'une origine française ^ quel qu'en soit Tépoque^ 
au-delà de 1 1 90. C'est le sentiment qu'il oonTiôm le 
mieux au patriotisme d'adopter^ tant que de nouveaux 
éclaircissemens ou d'autres témoignages à l'abri de la 
critique ne seront pas venus nous révéler le nom du 
véritable inventeur de la boussole (i). » 



(i) On sent qu'il 'ne peut être question de réunir ici \fis 
écrits exclusivement relatifs à l'exercice Aes arts et aux éta> 
blissemens d'industrie dont lÉj^fance s'enrichit et s'honore 
depuis des siècles : cette matière appartient à un ordre d'é- 
tudes et de recherches tomes spéciales ; elle suppose , dans 
ceux qui s'en occupent, un goût, des connaissances et uo 
hnt d'instruction qui leur sont propres ; elle sort du cadre es- 
sentiellement historique que nous nous sommes proposé de 
remplir, et devient, par cela même, étrangère à nos obliga- 
tions. Nous avons cru pouvoir joindre utilement à l'histoire 
du commerce et des lettres, quelques éclaircissemens parti- 
culiers sur diverses parties de ce tableau. Des skijets qui se 
recommandent par un intérêt singulier, tels que Finvêhtîott 
de la botUsole et de la peinture sur verre , méi^itment sanitf 
doute une exception* Mais nous ne porterons pas plus loin 
nos excursions dans le domaine des arts; c'est à ceux q;iii 
les cultivent à en éckircir l'histoire, et à recueillir les faits 
dont ils sont juges. (^Edit C L.) 
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OBLIGATIONS 

. QUE lES ARTS ONT A CÛAHLES b'ANJOU ET A CHARLES VI (l). 

Peu de personnes savent que c'est à un prince français 
que l'Italie, et ensuite le r^e de TEurope, ont eu Yo- 
bligationdurétablissement^ et, pour m'exprimer comme 
un auteur italien ^ de la résurrection de la peinture. On 
s'est accoutumé en France à donner touti'honneur dç 
ce changement à divers souverains italiens, taAdis cjue 
les Italiens confessent eux-mêmes que ce sOnt les pre- 
miers rois de Naples de la maison d'Anjou qui ont 
commencé à feire renaître, par leur zèle et leurs fa- 
veurs, au milieu du treizième siècle, le goût, qui était 
éteint depuis plus de neuf cents ans. Oii m'a commu-* 
nique quelques recherches sur ce sujet, qui plairom 
infailliblement aux amateurs de la peinture. 

Avant Charles d'Anjou, les beaux-arts se ressen- 
taient, comme les sciences, de la barbarie qui avait 
inondé l'Europe depuis la chute de l'empire rdmain. 
La manière gothique avait tellement prévalu, qu'il nie, 
restait aucune txace du bon goût de l'anûquité* Ox^ 
ignorait jusqu'à k règle des propwtions , qui est le 



i^*" 



(i) Extrait dcf '^trits périodiques qui ont paru sous le ti- 
tre de Poïir et contre, t. 2. 
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premier fondement du dessin. Toutes les peinture et 
les statues de ces temps grossiers ont la tête ou trop 
grosse ou trop petite j les mains et les extrémités trop 
maigres et trop menues ; les attitudes sans choix , sans 
intention et sans expression ; les draperies taillées en 
tuyaux, sans un seul, pli naturel, etc.; enfin, nul goût 
et nul sens nj^e , dans tout ce qui passait pour les 
chefe-d'œuvre d'un temps si barbare. A la vérité, vers 
l'an ioi3, la peinture parut r ihose 

de la bonne manière danW'ég te de 

Florence; mais cet heureux es uite; 

et pendant les deux sièples si rçoit 

point (ju'elle ait fait le moindre ^ ^ , arles 

d'Anjou ne se vit pas plutôt tranquille sur le trône de 
Naples, qu'il ne pensa qu'à recueillir tout ^ qu'il put 
découvrir d'étincelles d'art et de génie. On ne sdt qui 
lui inspira de si glorieuses inclinations; mais ne se con- 
tentant point de faire venir dans ses Etats les meilleurs 
peintres grecs, il s'efforça de réveiller, dans l'Italie 
même, les restes cachés de l'ancien génie, pour se 
délivrer de la nécessité honteuse d'avoir recours aux 
étrangers. 

Le fffemier peintre italien qui s'attira ses faveurs , 
lut celui dans lequel il crut découvrir assez de génie 
et d'application pour en faire un chef de l'art , et comme 
un modèle qui pût servir à former quantité d'élèves. 
Il se nommait Jean Cimaboue (i). Ce jeune homme, 



(i) Cimabué. 



à Floi'ence, avait marqué presqii'en naissant une si 
forte inclination pour le dessin, qu'il n'avait point 
voulu souffrir d'autre exercice, ni même d'autres jeux 
dans son enfance. L'occasion qu'il eut de voir travailler 
deux peintres grecs qu^on avait fait venir à Florence 
pour peindre la chapelle desGondiSyserYit à lui faire 
élever de lui-même ses idées au-dessus du mauvais goût 
qui régnait alors daSis sa patrie. En s exerçant seul, il 
parvint à faire plusieurs tableaux qui allèrent jusqu'au 
roi Charles d'Anjou, et qui lui causèrent tant d'ad- 
miration, qu'il se hâta d'attirer un si habile homme à 
Naples. Il le reçut avec des marques extraordinaires 
de considération; et pour comble d'honnem*, il Fallait 
voir travailler, et l'exhortait à se rendre digne de l'o- 
pinion qu'il avait conçue de lui. Ce fat au milieu de 
ces exhortations et de ces £q)plaudissemens que Cima- 
boue fît le célèbre tableau de sainte Marie nouvelle. 
L'estime et l'attention que le roi lui témoignait par 
ses visites causèrent tant de joie aux Napolitains, qu'ils 
en firent une fête avec des réjouissances publiques , et 
qu'ils donnèrent le nom de Boiyo allegro au quartier 
ou le peintre faisait sa dem^ore. 

Le ciel acheva de favori^lSWa peinture , en procurant 
à Cimaboue un élève d'un talent distingué , et par une 
voie, aussi extraordinaire que son mérite. Passant dans 
la campagne, il rencontra un enfant qui , en gardant ' 
les troupeaux de son père, s'exerçait à dessiner, avec 
une pierre aiguisée en crayon*^ sur de la terre qu'il 
avait unie exprès, et sur laquelle il traçait la figure de 
ses moutons.. Il se nommait GioUo. Cimaboue s'arrêta 
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avec admiration ; il rinterrogea , et lui trouva beaucoup 
d'ouverture d'esprit; il Tengagea à le suivre, en lui 
promettant de lui enseigner la peinture. 

En peu de temps 9 Giotto apprit de son maître les 
principes de Fart j et le surpassa beaucoup. Il s'appliijua 
tout à la fois au portrait et à Fhistoire. Robert , roi de 
Naples, écrivit au prince Charles de Calabre, son fils, 
de ne rien épargner pour Tengagër à passer dans ses 
£tat«. Il lui fit peindre l'église de Sainte-Claire, qu'il 
venait de faire bâtir, et le combla de biens , d'honneurs 
et de caresses. 

Ainsi l'on peut regarder les premiers rois de la naoi- 
son d'Anjou comme la source de l'émulation c[ui corn- 
m^iça bientôt à se répandre dans toute l'Italie. La 
fameuse académie de Florence, dont on nomme ordi* 
nairement la fondation pour l'époque de la renaissance 
du bon goût de la peinture, est postérieure à ces deux 
traits, puisque ce fiit Giotto même qui en forma dans 
la suite le premier plan. 

Charles d'Anjou ne s^vit pas moins à mettre en 
honneur la sculpture iet l'architecture* Il attira auprès 
de lui le célèbre Nicolas Ksan, et lui fit bâtir plusieurs 
églises considérables, teniK que l'abbaye de Taglia- 
cozzOj dans la plaine où il avait défait Conradin. Giotto 
d'ailleurs n'était pas meilleur peintre que sculpteur et 
• architecte , et il fija employé aussi dans le royaume de 
Naple^ à ces deux titres. Clément V le fit venir dans la 
mite à AvigHOQ, où il peignit plusieurs ouvrages à 
fi^esque, et divers tableaux pour la France. 

Mais si l'on a fait tort aux rois de Naples de la mai- 
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son d'Anjou 9 ea ne releyant p9â as^z la gloire qu'ils 
ont eue d'être les premiers restaurateurs de la peinture 
ep Italie, on n'a pas rendu plus de justice à notre 
CbwlesYI, lorsqu'on ^ marqué beaucoup plus bas 
rëpoque du zèle poui: lés beaux-arts en France. Dès 
l'an 1 4oo (ï ), c0 pince, voulant exciter ses sujets à cul- 
tiver la peinture, accorda, par une ordonnance ^i 
subsiste encore , à ceux qui exerceraient cet art, et p JÎrti- 
culièrement à Henri Mellein^ peintre et vitrier ,- des 
privilèges, des exemptions de tailles j à^ aides j de sub- 
i>^Htionotde logement de gens de guerre (2). Ce n'est 

(i) Nous doutons de l'exactitude de cette date ; mais il 
est certain que c'est Charles YI qui établit de fait, en 1391, 
sous la dénominatiâj^e communauté des peintres , la première 
académie de peinralV, qni n'avait été qu'instituée par Char- 
les Y. Le célèbre Gringoneur, peintre du roi , auquel on 
attribue sans fondement Pinvention des cartes à jouer, 6gure 
au premier rang dans cette société. Ce n'est pas ici le Heu 
de développer les raisons que nous avons de lui refuser le 
mérite de l'invention des cartes. Elles rentrent dans le plan 
d'un travail spécial auquel nous avons déjà consacré bien 
des veilles , et dont l'exactitude , eu effet , ne peut être que 
i'taeuvre du temps. (jEdk'A C L.) 

. . (a)][Jean , duc de Berri , oncle de Charles YI ^ ae doit p4^s 
demeura étranger à cet éloge. iSon goût aussi vif qu'éclairé 
pour les livres et les miniatures qui en faisaient le plus bel 
ornement, n'a pas peu contribué au perfect^nnement de ce 
genre de peinture, qui est demeuré inimitable dans sa soli- 
dité et s<es plus brillans effets. Les plus beaux, manuscrits 
connus de l'époque de ce prince, proviennent de sa biblio- 
tbèque. (Voy. l'admirable ouvrage de M. le comte Auguste 
dt Bftstard. ) iEdlt. Ç. L.) 
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pas que la peinture ait fait de grands progrès sous ce 
règne ; mais l'exemple de Charles*d' Anjou avait fait 
des impressions qui commencèrent enfin à produire 
quelqu'eSet. L'espèce de peinture qui ëtait alors la plus 
cultivée en France , était celle qui se fait sur le verre , 
telle qu'il en reste encore tant d'exemples sur les vitres 
de nos églises. Les Français ont surpassé en ce genre 
les Italiens et toutes les autres nations. On lit même 
que plusieurs papes firent venir de Paris d'habiles 
maîtres^ pour peindre les vitres de diverses églises de 
Rome. Vasari rapporte qu'il y avait à Rome un maître 
Claude j Français de nation y qui était peintre en apprêt 
sur le verre, et qui conduisait tous les ouvrages qui se 
faisaient aux églises et au palais duj|^e. Le Bramante, 
ajoute le même auteur, ayant enteHRi parler de l'ha- 
bileté de Guillaume de Marcilly, lui fit écrire par 
maître Claude, qui l'engagea, sous promesse d'une 
bonne pension, à se rendre à Rome. Ils y peignirent 
ensemble les grandes vitres de la salle qui est proche 
de la chapelle du pape; mais elles furent gâtées, au 
sac de Rome, par des coups d'arquebuse. 

Marcilly peignit ensuite les vitres des appartemens 
du Vatican, celles de l'église de Sainte-Marie-du-Peu- 
ple, et celles de Y Anima. Le cardinal de Cortone 
l'emmena peu après dans cette ville, où il fit, tant 
sur le verre <pi'à fi'esque, plusieurs ouvrages estimés; 
car il était excellent dessinateur, et plein d'invention 
et de variété dans la composition de ses histoires. Il 
laissa particulièrement des firuits de sqn habileté aux 
grandes vitres de la chapelle des Albergotti, dans la 
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cathédrale d'Arezzo. Elles sont si belles qu^ Vasari 
les traite de dmnes.M.arci\\y fut si considëré dans 
cette ville, qu'il y demeura jusqu'à sa mort. 

D'un autre côté , la Flandre , qui devait être regardée 
encore comme une partie de la France , fut excitée par 
l'ordonnance de Charles VI à s'appliquer aus^ forte- 
ment à la peinture. On s'y attacha particulièrement au 
portrait, ce qui tira les Flamands plutôt que nous de 
la naàriière gothique. Le commerce, qui leur donnait 
occasion de faire passer leurs tableaux dans les pays 
étrangers, fut sans doute la principale raison qui leur 
fit choisir cette sorte de peinture. Si l'on a trouvé jus- 
qi^ci ces remarques curieuses, on ne lira pas moins 
volontiers l'article suivant. 

De tous les peintres de ce pays et de ce temps-là à 
qui l'art a le plus d'obligation, on nomme f^àn Eickj 
surnommé de Bitiges, parce qu'il prit cette ville pour 
le lieu ordinaire de sa demeure. La connaissance qu'il 
avait de la chimie le porta à chercher de nouveaux 
vernis, pour donner de la force et de l'union à ses ta- 
bleaux, qui en. manquaient, comme il arrive toujours 
aux ouvrages en détrempe. Un jour qu'il eut fini un 
tableau après beaucoup de temps et de soin, il y mit 
le premier vernis qu'il avait trouvé. Mais comme il 
fallait nécessairement le laisser sécher au soleil, il s'a- 
^ perçut que la chaleur avait fait retirer lésais du tableau , 
et qu'il paraissait du jour entre les jointures; cet in- 
convénient lui fît chercher quelque vernis qui pût se 
sécher à l'ombre. Ayant trouvé que l'huile de noix et 
celle de lin étaient les plus faciles /à faire sécher, il 
1. 8« Liv. 29 
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s'en ienrit avec d^autres drogues , et il en composa un . 
nouveau vernis, qui fut celui que tous les peintres dé- 
siraient, et que personne n^avait encore découvert 
avant lui. 

Il tâcha ensuite de déu^mper la couleur avec ces 
huiles, et voyant qu^elle ne craignait plus Teau, il 
trouva ainsi, avec beaucoup de joie et d'utilité, Theu- 
reuse invention de peindre à l'huile. 

Il en fit plusieurs tableaux, dont la réputation se 
répandit aussitôt par toute TEurope. Tous les peintres 
souhaitèrent extrêmement d'apprendre un si beau se* 
' eret; m^ il le tenait caché, pour profiter plus long-- 
temps de sa découverte; et vivant dans une solitude 
continuelle , il se dérobait aux yeux de tout le monde 
pour travailler sans être aperçu. Cependant la vieillesse 
l'obligea enfin de révéler son secret à Robert de Bruges , 
son élève, et Robert le communiqua à Ausso, qui était 
le sien ; ce qui ayant multiplié la peinture à l'huile , 
donna lieu^ux marchands flamands d'en faire un né- 
goce fort avantageux. Cette manière de peindre ne sortit 
point de Flandre pendant plusieurs années, et jusqu'au 
temps qn^txn marchand florentin porta un des tableaux 
de Jean de Bruges au roi de Naples Alphonse l".Ce 
prince en fit une estime singulière, et tous les peintres 
de son royaume conçinrentunesiforteenvied'apprendre 
le secret de peindre a l'huile, qu'ils députèrent à Bru- 
ges Antonelle de Messine» Celui-ci , en arrivant en 
Flandre, employa toute son adresse, et n'épargna pas 
les prësens pour dérober leur secret aux peintres de 
Flandre. Il n'aurait pas réussi s'il ne se fiit adressé 
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qu'aux élèves de rinventeur; mais la vieillesse de Jean 
de Bruges le rendant plus facile à tromper, l'Italien 
vint à bout, par ses libéralités et ses ruses, de lui faire 
déclarer ce que les Flamands avaient tant d'intérêt h. 
cacher. Après la mort de Jean de Bruges, Àntonelle 
retourna en Italie, et au lieu de s'établir dans le royaume 
de Naples, il se rendit à Venise, où il fit quantité de 
tableaux à l'huile, qui lui attirèrent autant de réputation 
que de richesses. Comme il avait tiré le secret des Fla- 
mandrpar adresse, un Vénitien nommé Dominique 
lui tira le sien à son tour sous ombre d'amitié, et le 
porta à Florence, où il l'apprit à André Castagnoj ce 
qui n'empêcha point que celui-ci, jaloux de sa répu- 
tation, ne le fît assassiner. Ainsi la peinture à l'huile, 
que les Italiens ont poussée depuis à un si haut degré 
de perfection, doit son origine à la Flandre, 'et l'on a 
lieu de croire que l'ardeur des Flamands pour la pein- 
ture en général, doit la sienne à l'ordonnance de Char- 
les VI, et à l'exemple de ses sujets^ 
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